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PREMIERE    PARTIE. 


COMPTES  RENDUS  ET  ANALYSES. 

•  •  

FOUKT  (E.-A.).  —  Leçons  élémentaires  sur  la  théorie  des  fonctions 
analytiques.  Deuxième  édition,  entièrement  refondue.  Tome  I  :  Des 
ponctions  en  général,  i  volume  in-8",  xm-112  pages.  Paris,  Gautliier- 
Villars,  1907. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  la  seconde  édition  de  ces 
Leçons  élémentaires;  le  succès  de  la  première  édition,  rapi- 
dement épuisée,  est  certainement  justifié.  Il  a  permis  à  l'auteur  de 
reprendre  son  œuvre,  en  la  perfectionnant  et  en  la  complétant. 
L'Introduction  primitive,  en  particulier,  a  été  assez  développée 
pour  qu'il  soit  convenable  de  la  séparer  du  reste  île  l'Ouvrage,  dont, 
sous  sa  forme  nouvelle,  elle  constitue  le  premier  Volume  :  telle 
qu'elle  est,  c'est  une  Introduction  à  la  théorie  générale  des  fonc- 
tions, traitée  largement  et  dans  un  esprit  philosophique  ;  l'auteur  ne 
s'astreint  pas  toujours  à  cet  ordre  strictement  didactique,  où  l'on 
ne  s'appuie  jamais  que  sur  ce  qui  a  été  démontré;  tantôt  il  se  con- 
tente d'une  vue  et  se  borne  à  affirmer  tel  théorème  qui  sera  démon- 
tré plus  tard  ou  dont,  tout  au  moins,  le  lecteur  doit  connaître 
l'énoncé;  tantôt,  lorsqu'il  s'agit  de  propositions  particulièrement 
importantes  et  dont  la  démonstration  est  d'une  nature  élémentaire, 


6  rilKMIÈHK    PARTIK. 

il  insiste  sur  celle  démonstration.  Il  insiste  toujours  avec  le  plus 
grand  soin  sur  les  définitions. 

Cette  Introduction  se  compose  de  deux  Chapitres,  dont  le  plus 
long  est  intitulé  :  Des  fondions  en  général.  L'auteur  v  traite  des 
ensembles,  des  limites,  des  fonctions  en  général,  de  la  classifica- 
tion des  fonctions;  il  ne  craint  pas  d'introduire  parfois  les  re- 
cherches les  plus  récentes  et  d'initier  »on  lecteur  aux  problèmes 
actuels.  I^e  second  Chapitre  est  consacré  à  la  définition  des  fonc- 
tions analytiques. 

De  nombreuses  notes  contiennent  des  indications  bibliogra- 
phiques,  des  citations,  des  exemples,  parfois  quelques  développe- 
ments théoriques.  J.  T. 


WUNSCHMÀNN  (K.).  —  Ueber  Bekuhrl'Ngsbedingi'ngkn  bi:i  Intkgral- 
kirvrn  von  Differentialgleichungkn.  Inaugural-Dissertation.  35  pages 
in-8.  Leipzig,  Teubncr,  1905. 

Une  équation  différentielle  ordinaire  du  /iième  ordre 

dny _fl/r  v  dy        dnxy 


£) 


dx»  \   '  J  '  dx  dx 

définit  un  faisceau  de  oc"  courbes;  l'auteur  s'est  proposé  de  cher- 
cher dans  quels  cas  les  conditions  d'un  contact  du  (n —  a),c,r,,c 
ordre  entre  deux  courbes  infiniment  voisines  se  réduisaient  à  des 
équations  de  Monge  du  second  degré  entre  les  constantes  d'inté- 
gration, entre  les  données  initiales,  par  exemple.  C'est  un  pro- 
blème que  l'on  peut  aborder,  sans  connaître  les  équations  inté- 
grales, grâce  à  une  méthode  que  Ton  doit  à  M.  Lngel  (').  L'auteur 
le  traite  explicitement  pour  les  cas  de  n  =  3,  4<  à.  Les  conditions 
cherchées  s'expriment  par  des  équations  aux  dérivées  partielles  et 
l'on  obtient  explicitement  les  équations  de  Monge.  J.   T. 

(')  Leipziger  licrichte     |jo.">. 


COMPTKS  RENDUS  ET  ANALYSES. 


KNOPP  (K.).  —  Grenzwerte  von  Reihen  bei  der  Annâherung  an  die 
Konvergenze  Grenzë.  Inaugural-Dissertation.  5o  pages  in-8.  Gôttingen, 
Kâstner,  1907. 

L'auteur  résume  d'abord  les  diverses  propositions  connues  sur 
la  façon  dont  se  comporte  une  série  entière  en  x,  quand  x  s'ap- 
proche d'un  point  du  cercle  de  convergence,  dont  on  peut,  si  Ton 
veut,  supposer  que  le  rayon  est  égal  à  1.  Le  point  de  départ  de 
la  plupart  de  ces  théorèmes  est  dans  le  théorème  d'Abel,  dans  une 
généralisation  due  à  M.  Frobenius,  qui  ne  suppose  plus  la  série 
convergente  pour  x  =  1,  et  en  vertu  de  laquelle  on  a 

lim    >   anxn=.  lim  , 

jp=i  *d  m  =  .  m-\-i 

n  =  0 


n  =  , 


en  posant  sp=^^a/t,  en  supposant  que  le  second  membre  ait  un 


n=0 

sens,  et  que  le  point  x  s'approche  du  point  1  par  le  rayon  qui 
aboutit  en  ce  point,  dans  une  remarque  due  à  M.  Appell  et  d'après 
laquelle  on  a 

xn 

n=0  •.         CL} 


2a* 


1*1=0  1.        **n 

im  =  lim  t^ 

j'=l    «==•  c//i 


^  h*X* 


n  =  0 


en  supposant  que  les  nombres  «,,  a2.  ...;  6,,  62»  •••  sont  posi- 
tifs, que  les  deux  séries  entières  sont  convergentes  pour  |  x  |  <  1, 

que  les  deux  séries  \]tf/i,    7  bn  soient  divergentes,  enfin  que  le 

second  membre  de  l'égalité  précédente  a  un  sens. 

Le  théorème  d'Abel  a  été  généralisé  par  M.  Stolz;  il  subsiste 
lorsque  x  s'approche  du  point  1  en  restant  dans  un  triangle  inté- 
rieur au  cercle  de  convergence  et  ajant  l'un  de  ses  sommets  au 
point  1.  Le  théorème  de  M.  Appell  est  susceptible  d'une  généra- 
lisation analogue. 

De  ces  diverses  propositions  on  a  tiré  un  très  grand  nombre  de 
propriétés  particulières. 


8  PREMIÈRE  PARTIE. 

M.  Koopp  s'occupe  ensuite  des  séries  de  la  forme 

qui  se  réduisent  à  la  série  de  Lambert  quand  bm  est  égal  à  i  ;  ces 
séries,  lorsque  la  série  7  bm  est  convergente,  convergent  pour 
toutes  les  valeurs  dex,  donc  la  valeur  absolue  est  différente  de  1; 
lorsque  2^^a  esl  divergente  e*  que  '*  série  \  bmx*  a  un  ravon  de 
convergence  p  différent  de  o,  la  série  (1^  converge  sous  la  condi- 
tion |  x  |  <  p.  Sur  ces  séries,  M.  Knopp  établit  la  proposition  sui- 
vante : 

Supposons  convergente  la  série 

u  =  \ 

et  soit  x%  une  racine  primitive  de  V équation  x*=\y  on  aura 

où,  dans  le  second  membre,  la  sommation  est  étendue  à  toutes 
les  valeurs  de  n  qui  sont  divisibles  par  p;  le  point  x  doit  s'ap- 
procher du  point  x#  en  restant  dans  un  triangle  intérieur  au 
cercle  de  rayon  qui  a  lJun  de  ses  sommets  en  x#. 

Celte  proposition  ne  s'applique  pas  à  la  série  de  Lambert;  mais 
l'auteur  donne  pour  cette  série  une  proposition  du  même  genre, 
comme  aussi  pour  la  série 


1  —  ar» 


1 


où  n  parcourt  non  plus  la  suite  des  nombres  naturels,  mais  bien 
la  suite  des  nombres  premiers.  Il  étudie  encore  la  façon  dont  se 
comportent  les  séries 


v  —  m  #>:=• 


7   na 9  >   nalog 

*d        i  —  xn  jLd  Si  —  ar* 


quand  x  s'approche  de  1 . 


COMPTES  KKNDUS  KT  ANALYSES. 
Les  séries,  dites  de  Dirichlet, 


fl  =  «0 


V  fi 


n=zi 


donnent  lieu  à  des  propositions  analogues  à  celles  qui  concernent 
les  séries  entières;  voici  quelques-uns  des  théorèmes  qu'établit 
M.  Knopp,  et  qui  se  rapportent  à  des  séries 

(|ui  satisfont  aux  conditions  suivantes  : 

Elles  sont  convergentes  quand  la  partie  réelle  de  x  est  supé- 
rieure au  nombre  positif  X;  la  seconde  a  tous  ses  coefficients  posi- 
tifs et  diverge  pour  x  =  X. 

On  a,  en  supposant  que  p  tende  verso  par  valeurs  positives, 


En  supposant 


on  a 


En  supposant 


on  a  encore 


lim  ty(\  ■+-  p)  =  o. 
p  =  -+-o 

lim  j—  =  A:, 

lim    -f— r —  =  A". 

p  =  -HO^(A-t-p) 

..      ai  -+-  a»-»-. .  .-+-  a„        . 

hm  -7 7 7-   =  A', 

/i  =  «  0|  -f-  Of  -h . . .  -H  on 

lin    l£±£>  =  *. 
p=_M)  t**.*  -+-  p) 


J.  T. 


HESSE    (O.)-    —     VoRLESUNGE*    AUS     DBR     ANALYTISCIIEN     GEOMETRIE     DBR 
GKRADEN    LlNIE,    DES    PlINKTES    IND    DES    KREISES     IN    DER    ËRBNE.    Vierte 

Auflage   revidiert  und   erganzt   von  S.   Gundeljinger.    i    volume   in-8, 
25 1  pages.  Leipzig,  Teubner,  1906. 

Lia  première  édition  de  ces  quinze  leçons  remonte  à  1 865.  Ceux 
qui  les  ont  lues  alors  ont  sans  doute  été  frappés  par  ce  qu'elles 
avaient  de  nouveau.  Elles  n'ont  pas  vieilli  et  la  publication  de 
cette  quatrième  édition  est  pleinement  justifiée;  les  additions  que 
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M.  Gundelfinger  a  apportées  soit  dans  e  texte,  soit  dans  les  der- 
nières pages,  conservent  le  caractère  du  Livre,  en  l'accentuant  et 
en  augmentant  sa  clarté.  L'Ouvrage  est  élémentaire  par  son  sujet, 
d'une  part  et,  de  l'autre,  parle  peu  de  connaissances  qu'il  exige 
de  celui  qui  veut  l'étudier;  mais  il  est  élevé  par  les  tendances, 
par  le  soin  que  l'auteur  met  à  préparer  l'élude  des  théories  ulté- 
rieures et  à  accroître  les  connaissances  algébriques  du  lecteur,  à 
propos  des  questions  géométriques  qu'il  étudie.  C'est  ce  dont  on 
se  convaincra  en  lisant,  par  exemple,  les  leçons  consacrées  à  l'in- 
volution,  aux  substitutions  orthogonales,  aux  hexagones  de  Pascal 
et  de  Brianchon.  J.  T. 


BOPP  (K.)  —  Die  Kegelschnittg  des  Gregorius  A.  St.  Vincbntio  in 

.vergleichender    Bearbeitung   (Abhandlungen   zur    Geschichte    der 

mathematischen  Wissenschaften,  etc.,  begriindet  von  M.  Cantor,  XX. 

Heft,  2.  Stuck).  i  vol.in-8,  3i4  pages,  329  figures.  Leipzig,  Teubner,  1907. 

Le  Livre  de  M.  Karl  Bopp  sera  lu  avec  intérêt,  non  seulement 
par  ceux  qui  s'adonnent  à  l'histoire  des  Mathématiques,  mais 
encore  par  ceux  qui  sont  heureux  de  se  renseigner  à  l'occasion 
sur  cette  histoire,  sans  se  donner  trop  de  mal.  Les  coniques  de 
Grégoire  de  Saint- Vincent  font  partie  de  son  Opus  gcometri- 
cum;  elles  y  tiennent  plus  de  800  pages,  sans  compter  les  prolé- 
gomènes. Quel  mathématicien,  qui  n'est  pas  un  professionnel  de 
l'histoire,  s'avisera  de  les  lire,  si  même  il  peut  disposer  d'une 
bibliothèque  où  se  trouve  Y  Opus  geometricum?  Et  pourtant  elles 
sont  dignes  d'être  connues,  comme  le  montre  l'analyse  complète 
qu'en  donne  M.  Bopp,  avec  laquelle  on  peut  très  bien  se  rendre 
compte  de  l'ordre  suivi  par  Fauteur,  de  ses  méthodes,  de  la  nature 
de  ses  démonstrations.  Des  publications  de  cette  nature  rendent 
évidemment  les  meilleurs  services. 

Grâce  aux  publications  récentes  du  P.  Bosmans,  la  biographie 
de  Grégoire  de  Saint-Vincent  est  suffisamment  connue;   M.  Bopp 

la  résume  rapidement. 

Grégoire  de    Saint-Vincent  est  né  à  Bruges  en  1 584  ;    il    entra 
dans  l'ordre  des  jésuites,    à   Rome,  eu   i6o5,  et  resta  au  collège 
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romain  jusqu'en  1612.  On  le  suit  à  Louvain,  à  Bruxelles,  à  Bois- 
le-Duc,  à  Courtrai,  à  Anvers,  de  nouveau  à  Louvain,  où  il  enseigne 
les  Mathématiques  de  1621  à  1624,  à  Rome,  à  Prague,  où,  dans  le 
sac  de  la  ville,  par  les  Suédois,  en  1 63 1 ,  il  perd  presque  tous  ses 
manuscrits,  à  Vienne;  enfin,  à  Gand,  où  il  passe  les  dernières 
années  de  sa  vie,  de  1 633  à  1667. 

\JOpiis  geometricum  quadraturœ  'circuli  et  sectionum  coni 
decem  libris  compréhension  a  été  publié  à  Anvers,  en  1647. 
La  théorie  des  coniques,  proprement  dites,  se  trouve  dans  les 
Livres  IV,  V  et  VI.  Grégoire  de  Saint-Vincent  se  propose  d'é- 
crire un  Ouvrage  dont  la  lecture  soit  plus  aisée  que  celle  des 
coniques  d'Apollonius.  D'Apollonius,  d'ailleurs,  il  ne  connaît  que 
les  quatre  premiers  Livres,  publiés  en  i566,  par  Commandin. 

Dans  ses  prolégomènes  aux  sections  du  cône,  il  étudie  avec  soin 
l'intersection  du  cône  par  un  plan  passant  par  le  sommet;  puis, 
dans  les  trois  Livres  énumérés  plus  haut,  il  traite  successivement 
de  l'ellipse,  de  la  parabole  et  de  l'hyperbole.  M.  Bopp  suit  pas  à 
pas  son  auteur  en  comparant  soigneusement  ses  méthodes  avec 
celles  d'Apollonius.  Il  insiste  comme  il  convient  sur  son  talent  de 
géomètre. 

Dans  le  Livre  V,  figurent  ces  propriétés  focales  de  la  parabole 
dont  l'absence,  chez  Apollonius,  constitue  une  énigme,  que 
M.  Zeuthen  explique  en  supposant  que  ces  propriétés  étaient 
développées  dans  un  autre  Ouvrage.  Grégoire  de  Saint- Vincent 
donne  la  construction  de  la  parabole  au  moyen  des  deux  suites 
projectives  qu'une  tangente  mobile  détermine  sur  deux  tangentes 
fixes.  Il  s'occupe  des  coniques  comme  lieux  géométriques,  sujet 
qu'Apollonius  avait  négligé.  Il  traite  du  cercle  osculateur  à 
l'ellipse.  Son  nom  doit  rester  attaché  à  l'évaluation  de  l'aire  de 
l'hvperbole,  rapportée  à  ses  asymptotes. 

M.  Bopp,  dans  les  dernières  pages  de  son  travail,  insiste  sur  le 
parti  que  Grégoire  de  Saint-Vincent  a  tiré  de  la  méthode  de  trans- 
formation que  voici  : 

Considérons  une  conique  pour  laquelle  l'axe  des  abscisses  est 
un  axe  de  symétrie,  et  un  point  fixe  O  de  cet  axe;  à  chaque 
point  M  de  la  conique  on  fait  correspondre  un  point  M'  de  même 
abscisse  et  dont  l'ordonnée  est  égale  à  OM.  Le  lieu  du  point  M'  est 
en  général  une   conique.   Celle-ci  se  réduit  à  deux   droites  si  Je 
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point  O  est  un  foyer  de  la  proposée.  M.  Bopp  propose  de  dési- 
gner cette  transformation  sous  le  nom  de  transformation  per 
subtensas.  J.  T. 


Encyklopadik  der  Elemrntar-Matheuatik,  cin  Handbuch  fur  Lehrcr  und 
Studierende,  von  Heinrich  Weber  und  Joseph  Wellstein,  in  drei 
Bânden.  —  Dritter  Band  :  Anuewandte  Elkmentar-Mathematik,  bear- 
beitet  von  H.  Weber,  J.  Wellstein  und  R.-H.  Weber.  i  volume  in -8°, 
xui-666  pages.  Leipzig,  Teubner,  1907. 

Ce  Volume  nouveau,  qui  termine  V Encyclopédie  de  MM.  Weber 
et  Wellstein,  surprendra  peut-être  quelque  peu  ceux  qui  ont  pris 
l'habitude  de  limiter  d'une  manière  étroite  et  précise  rensei- 
gnement des  applications  des  Mathématiques  élémentaires. 

II  comprend  bien,  en  effet,  toutes  les  matières  qui,  dans  nos 
établissements  d'instruction  secondaire,  font  partie  du  premier 
cycle  de  notre  enseignement  scientifique;  mais  les  auteurs  nous 
donnent  sur  bien  d'autres  sujets  des  exposés  assez  étendus  qu'on 
n'a  pas  l'habitude  d'y  ajouter  ou  qu'on  rattache  à  la  Physique. 

Le  Volume  commence  par  un  premier  Livre  consacré  à  la  Méca- 
nique élémentaire.  Le  premier  Chapitre,  rédigé  par  M.  Wellstein, 
traite  de  la  théorie  des  vecteurs.  Il  se  termine  par  une  étude  assez 
approfondie  relative  aux  axiomes  sur  lesquels  on  peut  faire  reposer 
les  lois  de  leur  composition.  Le  second  et  le  troisième  Chapitre, 
relatifs  à  la  Statique  analytique  et  à  la  Dynamique,  ont  été  écrits 
par  M.  R.-H.  Weber.  Aux  applications  qui  sont  traitées  d'habi- 
tude dans  nos  cours  français,  le  mouvement  des  projectiles,  le 
plan  incliné,  le  pendule,  la  loi  de  Newton,  le  rédacteur  a  joint 
quelques  notions  sommaires  sur  le  principe  de  la  conservation  de 
l'énergie  et  sur  la  Thermodynamique.  Il  termine,  en  particulier, 
par  la  considération  des  cycles  de  Carnot. 

Le  second  Livre,  rédigé  par  le  même  auteur,  est  tout  entier 
consacré  à  l'Electricité  et  au  Magnétisme.  Le  premier  Chapitre 
débute  par  une  théorie  élémentaire  des  lignes  de  force  de  Faraday; 
le  second  est  consacré  à  l'Electromagnétisme.  Il  y  a  là  près  de 
i3o  pages  qui  ne  constituent  pas  une  théorie  complète,  mais  dans 
lesquelles  sont  données  toutes  les  notions  essentielles. 
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C'est  à  M.  H.  Weber  qu'est  dû  le  troisième  Livre,  de  la  faible 
étendue  de  36  pages.  Il  traite  des  maxima  et  des  minima.  Le  pre- 
mier Chapitre  est  consacré  à  ces  problèmes  traités  suivant  la 
méthode  géométrique.  M.  H.  Weber  y  fait  connaître  les  belles 
démonstrations  de  Steiner  ;  niais  il  ne  dissimule  pas  les  objections 
qu'on  peut  leur  adresser  dans  les  cas  les  plus  essentiels.  Il  donne 
aussi  les  méthodes  analytiques  qui  permettent  d'aborder  ces  belles 
questions  et  cons.-icre  tout  un  Chapitre  aux  applications  :  stabilité 
de  l'équilibre,  capillarité. 

Dans  le  quatrième  Livre,  M.  H.  Weber  nous  donne  un  exposé 
assez  complet  des  éléments  du  Calcul  des  probabilités.  Il  en  expose 
les  principes  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  nouveau,  qui  lui  est 
personnel.  Il  en  f«iil  connaître  les  théorèmes  fondamentaux  et, 
en  particulier,  celui  de  J.  Bernoulli.  Il  termine  par  un  Chapitre 
consacré  aux  erreurs  d'observation. 

Le  cinquième  Livre,  qui  est  le  plus  étendu,  car  il  comprend 
25o  pages  environ,  traite  de  la  Géométrie  descriptive,  des  diverses 
espèces  de  projections,  et  enfin  de  la  Statique  graphique  avec  ses 
applications  les  plus  importantes. 

L'Ouvrage  se  termine  enfin  par  quelques  additions  au  Tome  1, 
relatives  à  la  théorie  des  ensembles. 

Ce  court  exposé,  comme  ceux  que  nous  avons  consacrés  aux 
deux  Volumes  précédents,  suffira  à  montrer  que  la  nouvelle 
Encyclopédie  des  Mathématiques  élémentaires  est  un  Ouvrage 
vraiment  original,  s'écartant  beaucoup  des  sentiers  les  plus  ordi- 
nairement battus.  A  ceux  même  qui  ne  seraient  pas  en  situation 
de  suivre  le  plan  adopté  par  ses  auteurs,  il  permettra  de  faire  des 
réflexions  profitables  sur  les  points  les  plus  essentiels  et  d'amé- 
liorer leur  enseignement.  Car  les  auteurs  ont  attaché  une  impor- 
tance toute  particulière  à  l'exposé  et  à  la  critique  des  principes  et 
des  notions  axiomatiques.  J.  G. 
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MELANGES. 


SUR  UNE  CLASSE  D'ÉQUATIONS  INTÉGRALES. 
Par  M.  E.  BOUNITZKY. 


i.   Nous  nous  proposons  de  résoudre  l'équation   intégrale  <lr  la 
forme 


l=m      >b 


d)  ?(s)~2/  */<*.0*(l,<0<"=/(0, 


1=0 


011   ki(s,  t)  et  /(s)  sont  des    fonctions    données,    ®(s)  est    une 
fonction    cherchée;   o{0)(t)  et  ®W(t)  sont  écrits  au  lieu  de  ©(/) 

et      ^  .     »  Il  est  admis  que  la  fonction   donnée  f(s)  ainsi  que  la 

fonction  cherchée  0(5)  ont  m  dérivées  successives  dans   l'inter- 
valle (a,  6),  dont  la  dernière  est  continue  dans  cet  intervalle. 

Nous  supposons  de  plus  que  les  fonctions  À",(s,  /)  sont  con- 
tinues dans  l'intervalle  a^$£6,  aSt<b  et  qu'elles  ont  m  déri- 

vees  -fy — -  (À  =  1 ,  2,  . ..,  m)  continues   dans  le  même   inter- 
valle. 

2.   Si  le  déterminant  D*  d'une  équation  intégrale  de  Fredholm 

<p(,)_  Ç  k(s,t)<?(t)dt=f(s) 

s'annule,  la  fonction  cherchée  <?(s)  s'exprime  parla  formule 

V  =  l 
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suivie  par  les  équations  de  condition 

(3)  /    f(s)  pv(s)ds  =  o        (v  =  i,  2,  . . .,  n). 

Dans  ces  formules  K(s,  t)  est  une  fonction  bien  déterminée 
qu'on  |>eul  toujours  former  au  moyen  de  la  fonction  donnée 
Ar(s,  t)({),  les  quantités  Oy  sont  des  constantes  arbitraires,  'fa(s) 
et  |Av(s)  (v  =  i,2,  . ..,  n)  sont  respectivement  les  n  solutions 
linéairement  indépendantes  des  équations  intégrales  homogènes 

Xv(*)~  /    *(*>  OXv(Orf*  =  °       et       Kv(0— /    k(s,t)ih,(s)ds  =  o. 

Si  Ton  convient  de  poser  K(s,  t)  =  r(s,  t),  où  r(s,  *)  est  une 
fonction  résolvante  du  noyau  Ar($,  £),  /i==  i ,  aK  =  ^,  (5)  =  [*<  (5)=  o 
dans  le  cas  où  le  déterminant  D*  n'est  pas  nul,  on  obtient  de  (2) 
la  formule  connue 


?(*)=/(*)+  f  T(s,t)f(t)dt, 


les  conditions  (3)  étant  identiquement  remplies.  On  peut  donc 
exprimer  la  solution  de  l'équation  de  Fredholm  toujours  par  les 
formules  (2)  et  (3)  qui  restent  aussi  vraies  pour  J(s)  =  o,  en 
ayant  toujours  égard  aux  conventions  faites  plus  haut. 


1  -m 


3.   Si   la  somme  \]  n'a  qu'un  terme,   l'équation  (1)    prend  la 


i=0 

forme 

b 


?(*)-/"   h(s,t)<?0>>(t)dt=f(s)        (X<m). 
Pour  résoudre  celte  équation,  differentions-la  \  fois.  On  aura 

?,»(')-/*^^W>*=./a,<o, 

d'où  suit,  par  les  formules  de  M.  Fredholm, 


b  v=* 


(4)  *to(s)=/to(*)-*-  f  Q(*,')/a,<0*-4-2av*v(0 


v-,1 


(  '  )  La  fonction  K(.s,  /)  correspond  clans  le  eus  considen'1,  suivant  les  notations 
de  M.  Fredholm,  à  une  substitution  pseudo- inverse. 
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avec  les  équations  de  condition 


(5) 


/    fM(s)pAs)ds  =  o        (v  =  i,a,  ...,n)9 


les  fonctions  Q(5,  t),  yv(5),  "-v^i  '«s  quantités  «v  et  le  nombre  n 
étant  définis  toujours  au  mojen  du  noyau — -Jy — conformément 

aux  conventions  du  n"  2.  En  désignant  le  second  membre  de  la 
formule  (4)  par  v(s)  et  en  substituant  dans  l'équation  proposée  v(t) 
au  lieu  de  cp(*j(*),  on  aura 

(6)  ?(,)  =/(,)-+-  T  kx(s,l)i>(t)dt. 

«Ai 

Réciproquement,  si  les  conditions  (5)  sont  remplies,  le  second 
membre  de  l'équation  (6)  satisfait  à  l'équation  proposée.  En  effet, 
dans  ce  cas  la  fonction  v(s)  satisfait  à  l'équation 


On  a  donc,  en  différentianl  X  fois  l'équation  (6), 

d'où  suit 

9(s)=f(s)-h  f  h(s,i)v(t)dt  =/{*)  +  f  h(s,t)o^(()dt. 


l-=m 


4.  Théorème.  —  *Sï  le  nombre  des  termes  dans  la  somme  ^ 
surpasse  un,  la  solution  de  l'équation 


1  =  0 


i=m 


<p(*)— y  r  ki(s,t)<?">(t)dt=f(s) 


s'exprime  par  la  formule 


'  =  '■»      « 


(7)  ?(*;  =  Li(*)-+-Xy  y/(*.0?(/-n(*)^, 

1—1 
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où  ot(s)  satisfait  à  V équation 


i  —  m. 


(g)        fl(,)_2y  kU(s,t)9^(t)dt=il(S) 

1=0 a 

avec  V indice  mt<im  et  de  plus  aux  équations 

L^5  /onctions  qi(s,  t)  et  ka(sy  t)  sont  parfaitement  définies 
par  les  fonctions  données  ki(s,  0-  ^a  fonction  L,(s)  est  en 
général  de  la  forme 


V=i 


oit  K#(.v,  /),  le  nombre  n  et  '/y (s)  sont  aussi  définis  au  moyen 
des  fonctions  données  ki(s,  t)  et  les  valeurs  de  a^  sont  des 
constantes,  La  fonction  lK  (s)  est  une  dérivée  d'un  ordre  déter- 
miné de  L,  (s),  et  par  cette  raison  elle  est  linéaire  en  av. 

Réciproquement  y  si  ©i(s)  est,  pour  certaines  valeurs  de  av> 
une  so/u'.on  de  V équation  (8)  qui  satisfait  aux  conditions  (9), 
la  formule  (7)  donne  une  solution  de  V équation  (1). 

Supposons  d'abord  que  les  fonctions  fc0(s,  t),  Xrf  ($,  t),  ..., 
^a-i(s>0  s'annulent  identiquement,  mais  la  fonction  Ara(s,  /) 
n'est  pas  identiquement  nulle.  Écrivons  dans  ce  cas  l'équalion  (1) 
dans  la  forme 


i  —  m-Ct 


(10)  *(*)-    Y     f  *x+:(s,t)oi**n(t)tlt=fKs). 

Désignant  ©(flt)($)  par  cpi(s)   et  dérivant   l'équation  (10)  a  fois 
par  rapport  à  5,  on  a 


1  =  m  —  a 


«   »»•  Mi  jf 


1=0 
ou 

«/^t  va  — 

1  =  0 


/  =  ;//  —  a  ^ 
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et 


i=m-A        . 


v      '  l  /  =  /n  —  a  +  i        ^ 


=/(*)-+-  2  y  ^-i^o??"1^)*. 


i=i 


La  solution  de  l'équation  (10)  est  donc  exprimée  par  la  for- 
mule (12),  où  cpi(s)  est  une  solution  de  l'équation  (1 1).  Récipro- 
quement, si  Ton  substitue  dans  le  second  membre  de  l'équation  (12) 
au  lieu  de  cpi(s)  une  solution  de  l'équation  (1 1),  la  fonction  o(s) 
ainsi  définie  satisfait  à  l'équation  (10).  En  effet,  diflférentiant 
l'équation  (12)  a  fois  par  rapport  à  5,  on  a,  en  tenant  comple  de 
l'équation  (1 1), 


m  — a 


»w<o=2  /  ****!■'' ()  ?'"(° dt  +/("(f  ) = ?i(* }' 


d'où  suit,  conformément  à  l'équation  (12), 


i=m—  a 


1=0  a 

Si    Ton    pose    dans    l'énoncé    du    théorème    L{  (s)  =  f(s), 

d£      =  /{a)(s)  =  l*  (s)>  *i/(*i  0  = ^IT1-^  "*•  =  *w  —  a, 

n  =  1 ,  K0(5,  i)  =  a,  =  ^,(5)  =  |x4  (5)  =  o,  qi(s,  t)  =  tca+Ul  (s,  t  ) 
pour  i  =  1,  2,  .. .,  m  —  a  +  1,  et  si  a  >  i?  7/(5,  t)  =0  pour 
i  =  m  —  a  -+-  2,  ...,  /w,  on  retrouve  les  formules  (12)  et  (1 1),  les 
équations  de  condition  (9)  étant  identiquement  remplies.  Le  théo- 
rème est  donc  vrai  dans  le  cas  considéré. 

Supposons  maintenant  que  le  noyau  k0(sy  t)  ne  s'annule  pas 
identiquement.  En  écrivant  l'équation  (1)  dans  la  forme 

(i3)  ?(*)-  f  ko(s,t)<?(t)dt  =  w(s)1 

OÙ 


,=m        b 


04)  ^(^)=/U)+2/   ki(s,l)*W{t)dt, 


i  =  l     a 


MÉLANGES.  19 

on  a 

b  v  =  n 

(i5)  y(s)  =  tv(s)-h  C  K0(s,  t)w(t)dl  -r-Sa^is) 

Ja  v  =  l 

avec  les  équations  de  condition 

(16)  /     w(s)  \Lv(s)ds  =  o         (v  =  1,3.  ...,n). 

Les  fonctions  KQ(s,  /),  yy(s),  f*v(s)  et  le  nombre  n  sont  définis 
au  moyen  du  noyau  k0(s,  t)  conformément  aux  conventions  du 
n°  2,  et  av  sont  des  constantes.  De  (id)  et  (i4)  on  trouve 

i=m     ,b 


■+-J     K0(#,0  /(OH-2J     W»r)?tf,(',)rfr    rf/+JavXv(i) 

L  « = 1  J        v  =  i 

ou,  en  permutant  les  lettres  t  et  r  dans  l'intégrale  double, 

l  ?<*)  =/(*)  "*-  J       M*,  t)f(t)dt  -t-2]«v/.v(^ 

1  a  v=l 

(I7)    '  '=«      *r  * 

+  2,/  Ui(*,0"+-y    K0(s}r)Ai(ryt)dr]^(t)dt. 


Posant,  pour  abréger, 

b 


l  ki(syt)  +  f    Ko(s,t)k,ir,t)dr  =  qi(s,e), 
(18)  <  b 


V=l 


on  peut  écrire  l'équation  (17)  dans  la  forme 


i=//t      6 


(i9)  ?(s)=  L,(5)-+-2y%  <ti('i')*w(t)dt. 

En  introduisant  les  désignations  o'($)  =  s,  (*),   Yl    '    /=Ar<t<_l(5,  /), 
L't(*)=/|(5)  et  différenliant  l'équation  (19)  par  rapport  à  5,  on 


rts  YEEKE  rjLKlCI 


X    *      =1,      *     —   ^       f       f'JLÎS 


-  -^  •  et 


m.   * 


si 


x»    f 


I      < 


r  x  '   :    #  =  r    *. 


*o.  lit  im*rfew«  ^  5    si&2s£iji  À  p»u*  jojl  «fOifiÀMs- 


«     i 


»•* 


»» 


—  ^    I    i  -^  ^  x, 


U$.    S    .jaf=r.f         'î^l^t. .*  » 


«{CM  Pc«  &*6tt£  s6f    i<>  ^  <«  Xmaai:  <umpb*  hs  fVtçn&tHi    t  ^    «t  *n 


c    * 


^   - 


rti»c*%pM?«tnîiit,  sï^ 


.«>• 


tt    —  5,     > 


*^tf  ^«ftti  viv*KT  cvr«rv    c*  .^ia»A/ii>     '»•     M-*      •  *     i.iit^  u    urrne 


».  > 


-  t. 


•     ^       < 


(• 


I  %.       v  < 


*-        *         »  > 


Lw»>  Kntitnc* 


»  i 


«  % 


^        -KN4.lv  «li 


f  * 


•  > 
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el 

¥(*)  =  /(*)+  f  K0(s,t)f(t)dt 

J  a 

^T  rbY  rb  1  v=w 

^2dJ       */(M)+J     Kl(i,r)fc(r,Orfr    f"(/)^+2«vXvd) 
ou,  en  permutant  les  lettres  /•  el  t  dans  l'intégrale  double, 


l=m     tb 


?(*>=/<o+2y  k^n^iDdt 


1=1  " 


V  =  n 


v  =1 


On  voit  donc  que  les  équations  (20),  (21),  (22)  entraînent  les 
équations  (1 5)  et  (16),  la  fonction  w(s)  étant  définie  par  la  for- 
mule (i4)«  Or>  des  équations  (id)  et  (16)  on  tire,  conformément 
à  la  théorie  de  l'équation  de  Fredliolm, 


,-^m         b 


9<s)-f   *o(s,t)<?(t)dt  =  n>(s)=f(s)+S   f  *t(s,t)oW(t)dt. 

Le  théorème  est  donc  démontré  dans  le  cas  où  k0($,  t)  ne 
s'annule  pas  identiquement,  m,  prenant,  d'après  l'équation  (21), 
la  valeur  m  —  1 . 

5.  Pour  résoudre  l'équation  (1)  dans  le  cas  général,  on  n'a  qu'à 
appliquer  de  nouveau  les  formules  du  théorème  démontré  à  l'équa- 
tion (8).  On  aura 

'='"1       /, 
?,(*)  =  L,(s)-+-  V     f    qu(s,t)<?j    l{t)dt, 


1=1     a 


t  =0 


/#  T  i=ntt         h 

^  l     s*- 


"'(/)<//  I  •liv(j)  </j  =  O      (V  =  I,  •».,  ...,  H|). 


ao  PiutMiÈitfi  i»Ain  ii:. 

aura 

(20)  ?(0  =  M*)-+-]£  f  ?/(*,')  ?'/-1,(0<" 


<=r" 


et 


i=m  -1        ,, 


(21)        <?,(*>-  y  f  ^./('.of/uo^^'icoi 

où  la  fonction  <p<(5)  satisfait  de  plus  aux  équations 


t=m      b 


(22)  r  /(0+2  r  ^/(^o?'/"'1^^)*  ij*v(*;*=o  (v=i,2,..M/i) 


que  l'on  déduit  de  (16),  en  tenant  compte  de  l'équation  (i4)  et  ei 
remplaçant  fii}(t)  par  o*,1"1^*)*  Réciproquement,  si,  pour  cer 
laines  valeurs  des  constantes  #v  qui  sont  contenues  linéairemen 

dans  la  fonction  li(s)  =  — "jf"*  on  trouve  une  solution  cpi(s)  <U 

l'équation  (21)  qui  satisfait  aux  conditions  (22)  et  si  Ton  substitut 
cette  valeur  de  ©i  (s)  dans  le  second  membre  de  la  formule  (20) 
on  obtient  une  solution  de  l'équation  (1).  En  effet,  diflerenlian 
l'équation  (20),  il  vient  en  vertu  de  (21) 


,z=m      b 


T-(o=L'l(.)+y  f  Mjii>çi/->(i)«* 


1=1 

1  =  m  —  1 


1  =  0 

On  peut  donc  écrire  les  équations  (20)  et  (22)  dans  la  forme 


i  =  m         b 


(23)  <?(*)  =  M*) -4-2  f   9i(s,t)?w(t)dt 


1  =  1    " 


Cl 


b  V  i=zm         b  H 

(M)    f   \f^^y^àf  ki(s,t)$'\t)dtUh(s)ds  =  »    (v  =  i,î n) 


Les  formules  (2^),  (1  f  ),  (^3)  et  (18)  donnent 

b 


Jf     w(s)  \x.(s)ds  —  o         (v  =  i,2, n) 
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/  /  =  m  . 


?(*)       =  L,  (*)-*-    2    y  9t(s> ')&'-"(*) <i'i 


,=i       " 


(^6)  |*'<f)    -^  <*>-*"  2  f  9iA;*)tf-l}Wd'* 


i=i    a 


i  =  mp..t 


9p-t(s)  =  Lp(s)  +    2    /    qp-x(s,t)tf-»(t)dt 


el 


■^(j)  ■*■  2  y  ^  °  ?(/-,)(o^Uv(o^  =o 


(v  =  l,2,  ...,/l), 


(27)   /    rt    L  «=1     "  J 


(V  =  1.  2,  ...,  /li), 


(v  =  i,  a,  ...,/ip_i). 

Les  nombres  m,,  m2,  . . . ,  /w^  vont  dans  les  formules  (s5)  en 
diminuant  et,  de  plus,  quelques-unes  des  fonctions  kj,i(s,  t) 
peuvent,  en  général,  s'annuler;  on  arrivera  donc  certainement  à 
une  formule  d'un  rang  déterminé,  par  exemple,  p,  où  la  somme 

2    /     kpA*>*Wp{i)dt 


1=0     " 


se  réduit  à  un  seul  terme  de  la  forme    /    Ar^tx($,  t)o^\t)dt  ou, 

a 
peut-être,  s'annule  identiquement. 

/  =  m- 

Supposons  d'abord  que  la  somme  V*  ne  contient  qu'un  terme 


1=0 


rb 

/     kPx(s,  t)rf(t)dt. 

•Ai 
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fin  appliquant  dans  ce  cas  les  formules  du  paragraphe  3  (  ou  immé- 
diatement les  formules  de  M.  Frcdbolm,  si  A  =  o),  on  aura 


.6  *  =  *' 


*M- 1)  =  f£    s  ,  -—  l     Qii./i/pi/)rf/-^    ap-*'fj-*{  s\ds  =  it 


avec  les  équations  de  condition 

h 


».#  I        fp    i  i  J  ,'*//»'  *  .1  </*  =  O  f'  Y  =  !  .  't.    .  .  .  ,  Jlj,  I. 


/I 


tu'i  le-*  fonction  a  *^'  i,  /;,  y^./  5),  jjl^,»  5)  et  le  nombre  np  sont  par- 
faitement définis  par  la  nature  de  la  fonction  fcp.v  *•  ')•  La  fonc- 
tion lp+t*'.$)  est  linéaire  par  rapport  aux  constantes 


1  * 


"> 


1 


€t\.         Of.          .... 

««» 

"l  1*       **lt»        •  «  .  . 

«!•,• 

**/*-  I.It       tf/i-1,2* 

•    •    •   • 

«#»-U 

^/M-             fl/».î» 

.  .  .  , 

aPnw' 

Kn  substituant  lp+i(s)  au  lieu  de  zp(s)  dans  la  dernière  des 
»'*'ffiatioi:s  (26 j,  puis  la  valeur  trouvée  de  3p_i($)  dans  l'équation 
précédente  et  ainsi  de  suite,  on  exprime  toutes  les  fonctions  auxi- 
liaires 'Sp(s),  ?/>-i(j,>*  •••>  ?i(*)  et  enfin  5(5)  dans  la  forme  des 
expressions  linéaires  par  rapport  aux  constantes  (29),  les  coeffi- 
cients de  ces  constantes  étant  toujours  des  fonctions  de  s  parfaite- 
ment déterminées.  Si  les  conditions  (28)  et  (27)  sont  remplies, 
l'expression  trouvée  plus  haut  pour  9(5)  satisfait  effectivement  à 
l'équation  fi),  ce  qu'on  démontre  en  s 'appuya  ni  sur  les  formules 
du  paragraphe  3  et  en  appliquant/?  l'ois  la  parlie  inverse  du  théo- 
rème du   paragraphe   i.   Kn  substituant  les  expressions  trouvées 
pour    «f^i'.ç^,    5^_i '■*.»*     •••>    ?i(5)    dans    les    équations     (27), 
l'ensemble   des    formules    (2-)    et    (28)    forme    un    système    de 
n  —  /?!  4-.  . .  H-  np_%  -f-  rtp   équations   linéaires   par    rapport  aux 
constantes  (29)  avec  les  coefficients  numériques  définis  par   les 
quadratures  (  K  ).  En  tirant  de  ce  système  toutes  les  valeurs  pos- 

<    )  Le  nombre  Je  s  équations  et  des  inconnues  diminue,  si  quelques-uns  des 
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sibles  de  n  4-  nt  -h .  .  .  -+-  np_t  -\-  np  constantes  (29)  et  en  les  sub- 
stituant, dans  l'expression  trouvée  plus  haut  pour  'f  (s),  on  obtient 
une  solution  complète  de  l'équation  (1).  Si  le  système  d'équa- 
tions (27)  et  (28)  est  incompatible,  l'équation  (1)  n'est  pas  réso- 
luble. Dans  le  cas  contraire,  ©(5)  peut  être  une  fonction  parfaite- 
ment déterminée  ou  peut  contenir  linéairement  des  constantes 
arbitraires,  suivant  la  nature  du  système  d'équations  (27)  et  (28). 


t  =  nt- 


Dans  le  cas  où   la  somme  "V  s'annule  identiquement,  la  ^>,eme 


i—9 


des  équations  (25)  donne  une  solution  évidente  op(s)  =  lp(s) 
pour  op(s),  la  fonction  tp(s)  étant  linéaire  par  rapport  à 
"4-/ïi+...+  /ï^_(  constantes  des  p — 1  premières  lignes  du 
Tableau  (29). 

Il  ne  reste  donc  qu'à  opérer  sur  les  équations  (26)  et  (27)  d'une 
façon  analogue  au  cas  précédent. 

6.  On  peut  simplifier  les  calculs  chaque  fois  que  l'une  des  fonc- 
tions /*i(*>  i)  dans  l'équation  (1)  ou  l'une  des  fonctions  kji(s,  t) 
dans  les  formules  (a5)  se  réduit  à  une  constante  ou  à  une  fonc- 
tion d'une  seule  variable  s  ou  t. 

Supposons  donc  que  l'équation  (1)  ou  l'une  des  formules  (?5) 
est  de  la  forme 

Y  =  ï     "  ô  =  1  **  " 

Les  indices  pa,  pfy,  p'y9  p$  sont  des  nombres  entiers  non  néga- 
tifs différents,  et  kp  sont  des  constantes  données  [pour  abréger, 
les  indices  inférieurs  de  <?(s)  et  /(s)  sont  omis]. 


noyaux  À*|#(*,  /)  s'annulent  identiquement  ou  si,  pour  certaines  valeurs  de  l'in- 
dice y,  kf9(sy  l)  et  le  déterminant  I>/./#  sont  simultanément  différent*  de  zéro. 
Dans  ces  cas,  on  peut  supprimer  une  ou  plusieurs  des  lignes  du  Tableau  (29)  et 
«*t  omettre  les  groupes  d'équations  (27)  correspondant*. 
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Posons  dans  ce  cas 

(3o)        <    «=»    rt  p=i     - 


d'où 

Y  =  Pi 


>("*t) 


V     /"  ^i»ç(*)?1  T)(0^-c,A:pr(*)-t.c1^,(*)-f-...4-CptX>j>(i)> 


Y  =  «     " 


c,  ct,  c2y  . . .,  Cpt  élant  des  constantes.  En  traitant  ces  constantes 
comme  des  quantités  connues,  on  poursuit  la  solution  jusqu'à 
obtenir  les  fonctions  <pP(s),  <pp_t(s),  . ..,  ©i(s)  et  cp(s)  dans  la 
forme  des  expressions  linéaires  par  rapport  aux  constantes  (29)  et 
c,  Ct,  .  .  .,  <V-  On  ramène  donc  la  résolution  de  l'équation  (1)  à 
la  discussion  d'un  système  de  n  4-  /?,  4- 4-  np 4-  P2  4-  '  (éven- 
tuellement, n  4-  n{  4- . .  .  4-  nP~\  4-  P2  4-  1)  équations  linéaires  par 
î apport  aux  constantes  (29)  et  c,  cf,  . . .,  ca,  qui  est  fourni  par  les 
formules  (27),  (28)  et  (3o)  [ou  (27)  et  (3o)].  Le  raisonnement 
ne  change  pas,  si  Ton  applique  la  méthode  indiquée  plusieurs  fois 
pendant  la  résolution. 

7.   On  peut  donner  une  autre  méthode  pour  résoudre  l'équation 
intégrale  (1),  si  l'on  admet  que  les  fonctions  ki(s,  t)  ont  des  déri- 

vees - r —  continues  dans  1  intervalle  aSsSb.  aStSb,  les 

indices  a  et  [3  étant  soumis  aux  conditions  a£/n,  [3^  m;  de  plus, 
on  suppose,  comme  auparavant,  que  la  fonction  /(s)  et  la  fonction 
cherchée  o(s)  ont  m  dérivées  successives,  dont  la  dernière  est 
aussi  continue  dans  l'intervalle  (a,  b).  Cette  seconde  méthode 
donne  aussi  que  la  première,  la  fonction  cherchée,  dans  la  forme 
d'une  expression  linéaire  par  rapport  aux  certaines  constantes  qui 
doivent  satisfaire  à  un  système  d'équations  linéaires. 
En  écrivant  l'équation  (1)  dans  la  forme 

b  i~m  h 

<3i)     ?(*)-  f  *,(«,  0?(0«ft  — T   f  *ds,0*u>(t)dt=f(s), 
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b 


et  en  intégrant  le  terme    /    Ar,(s,  t)v{i)(t)dty  i  fois  parlies,  01 

•Ai 

aura,  pour  (1  =  1,2,  . .  .  ,//i), 


<3a>    (y   *,„(',  t)?^^t)dt  =  /l(_Ù\km^-o(t 


) 


î^fïï?<IH-«(0-H^»Ç(-.-»)(|)_... 


-h(— i)'"-' 


,b 


où,  pour  abréger,  les  arguments  s  et  t  sont  omis  dans  les  seconds 
membres. 

En    substituant   ces    valeurs    des    termes     /     k /(s ,  t)  3(l) (t)  dt 

(1  =  1,2,  . . .,  m)  dans  l'équation  (3i)  et  en  introduisant  les  dési- 
gnalions 


à'"  km 
l)m -> 


t     /  f        àk\       à*k9 

/  .        ^"j  ,  ,àm~xkm 


(33) 


on  aura 


1=  m 


(34)     v(*)-f  p(s,  /)ç(/)«tt=A    *2M*'  O?1'-"^)  +/(»), 

"  1  =  1 
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d'où  suit,  par  les  formules  de  M.  Fredholm, 


'  =  "*  h 


i—  1 


X 

(35)  ( 


L  r     " i=l  J  v=l 


v  =  n 


v  =  i 
/  —  m 


—        V  I  1 


avec  les  équations  de  condition 

(36)  i  X  *[Al)  ^IrlX^'  n?^hrAMs)ds  =  o 

Dans  les  formules  (35)  et  (36),  V(s,  i),  /i,  tfv>  Xv(5)'  fJlv(5)  so,lt 
définis  conformément  aux  conventions  du  paragraphe  2.  En  posant 

/(*)-»-  /     P(*,  0/(0^+2  avXv(5)  =  /(^, 
(3;)  / 


/><(*,  r)  +  /     l'(*.  *)Pi(t<  r)dt  =  qi{s,  r), 

•s  a 


lYtpiiilion  (35)  s'écrit 


i=m 


(38)       ?(5)  =  /(5)4-2][y/(^^)?(/-1,(^)-^v^«)?(/-1)(«)]     (!)- 


i  =  i 


Introduisons  les  désignalions 

(ç(a)=A0l         <p'(a)  =  A„         ...,         çO»-i>(a)  =  Aw_t, 
9)       (?(£)  =  B0,         *'(*)  =  Blf         ...,        ?^-^(6)  =  B/w_„ 

(')  Dans  le  cas  où  /»(*,  /)  s'annule  identiquement,  on  remplace  la  formule  (38) 
par  l'équation  (•>/i)-  Ce  cas  rentre  dans  les  formules  générales,  en  posant 

P(.«,  /)  =  «,=  /,(*)  =  JX,(5)  =  o         (/i  =  i). 
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di (1ère niions  l'équation  (38)  m  —  i  fois,  et  posons  dans  l'équa- 
tion (38)  et  dans  chacune  des  équations  dérivées,  successivement, 
s  =  a  et  s  =  b.  On  aura  un  système  de  2 m  équations 


i  =  m 


A0      =/(a)       +2J[y/(«^)Bn        —  ?,(«,  a)  A,    ,], 


A,      =/'(a)       -4- 


1  =  1 

i  =.m 

SI 


àç,(a,  b) 


0a 


B,--,       - 


/.-.*&*  H- 


<  io) 


i  =  m 

1  =  1 


d'iç/ja.  a) 


1  =  //# 


A._,=f-,,^2FS^".-/,=. 


dm-xtii(a,%) 


1  =  1 


1  =  m 


/     I  I  » 


B. 


=  /<*>        +Sf^,*)B/., 


</,(/>,  «)  A,-    ,], 


I  =IW 


<i') 


B, 


dqt-(bi  a) 


Ob 


•i'—i  I  1 


/  -  m 


n„-,-.,^2[/f_(^^B,.,- 

/   =  1 


Ob'"  ~  ' 


A/   , 


]• 


Les  équations  (4«>)et(4i)  contiennent  9./;?  coefficients  inconnus 
A0,  A,,  . . . ,  A/II„I  ;  B0,  B,,  . . . ,  B/w_ ,  el  de  plus  les  n  constantes a^ 
<72,  .  .  . ,  a„  qui  entrent  linéairement  dans  les  fonctions  l(a)  el 
1(0)  et  dans  leurs  dérivées  successives.  En  écrivant  les  équa- 
tions (36)  dans  la  forme 

I  /  i—  m  r  , 

•  "  I 

(v  =  1,  2,  .  .  .,  /?)< 

on  voit  que  les  formules  (4°)i  (41)?  (42)  forment  un  système  de 


(  ia)     ' 


o 
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im-\-n  équations  linéaires  avec  le  même  nombre  des  incon- 
nues Aq,  Ai  ,  .  .  . ,  Am-i  \  r>0,  "i  ?  •  •  •  *  *>m_i  >  #o»  &\  *  •  •  •  ?  an-  {j& 
système  doil  être  compatible,  s'il  existe  une  solution  de  l'équa- 
tion (3i).  La  fonction  cherchée  cp(s)  est  donnée,  conformément 
aux  équations  (38)  et  (3g),  par  la  formule 


i  =  m 


(43)  ?(*)  =  l(s)  -f-  2  [7/(5,  6)  B,-,-  qt(s,  a)  A,_,J, 


1  =  1 


où  les  constantes  A0,  A , ,  . . . ,  Am_t  ;  B0,  K{ , . . .,  Bm_,  ;  a, ,  a2,  . . . , 
a„  satisfont  aux  équations  (4°)î  (41)'  (42)-  Réciproquement,  si 
les  équations  (4^),  (41)?  (42)  sont  compatibles,  en  les  résolvant 
par  rapport  aux  constantes  A0,  At,  ...,  Am_i  ;  B0,  B|,  ...,  Bm_t  ; 
a,.  a2,  ...}  an  et  en  substituant  les  valeurs  de  ces  constantes  dans 
le  second  membre  de  la  formule  (43),  on  obtient  une  solution  rie 
l'équation  (3i).  En  effet,  en  posant  dans  l'équation  (43)  s  =  a,  en 
différentiant  la  même  équation  (43)  X  fois  par  rapport  à  s  et  en 
posant  de  nouveau  s  =  a,  on  aura,  en  tenant  compte  des  équa- 
tions (41)' 


i=m 


y(a)     =l(a)     -T-  JV  [çiia,  b)  B,_|      —  q^a,  a)  A/_,]        =  A0, 


1  =  1 


(X  =  i,a,  . ..,  m  —  1). 
On  trouve  de  même 

<p^(B)  =  Bx        (X  =  o,i,  ...,m-i). 

Il  en  résulte  que  la  fonction  o(s),  définie  par  la  formule  (43), 
les  conditions  (4°),  (41)'  (42)  étant  remplies,  satisfait  aux  équa- 
tions (3g). 

En  s'appujant  sur  les  formules  (39)  et  (3^),  on  peut  donc  écrire 
les  équations  (42)  et  (43)  dans  la  forme 

b  i  —  tn 

f  /(«)  M")  ds  ■+■  ^  [/"('•  *)  ?l'-"W  -/»/(«,  «)  ?"-"(«)]  M»)  <** 

6  T  i=m  -| 

«y  /(,)+^j"(,',)?ifci|(r)  M')*=o 

(v  =  1,2,  ...,/t), 
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et 


i=m 


f(s) =/(*)-+-  2  [^('^)?(/-i,(*)~y/(^«)?(/-,,(«)i 


lr-b 


i  =  l 


ï  =  m 


Vrl^  K'^'  r)H"/    P(*'  0/"(''  r)dt  I  ?(,",'<r> 


<  =1» 


=  /(')  +/Ln2/>'(*>  rW'-Hr) 


.6 


«  =  l 

i  =  wt  H  v  =  n 

fr=A 


%rt  L  a  i  =  t  J  v  =  l 

La  fonction  <f(s)  satisfait  donc  aux  équations  (35)  et  (36),  qui 
entraînent,  conformément  à  la  théorie  de  l'équation  de  Fredholm, 
l'équation  (34).  En  écrivant  l'équation  (34)  dans  la  forme 


i  =  ra 
lr  =  b 


on  a,  en  vertu  de  (33)  et  (32), 


l=m      b 


Pour  trouver  toutes  les  solutions  possibles  de  l'équation  (3j), 
il  suffit  donc  de  substituer  dans  le  second  membre  de  la  for- 
mule (43)  toutes  les  valeurs  possibles  des  constantes  a(,  . ..,  an\ 
Af,  An  . . .,  Am_i  ;  B0,  Bu  ..  .,  Bm...i,  tirées  de  l'ensemble  d'équa- 
tions (4o),  (4i),  (4a). 

Si  la  fonction  p{s,  t)  se  réduit  à  une  constante  ou  à  une  fonction 
d'une  seule  variable  s  ou  l,  on  simplifie  les  calculs  par  la  méthode 
du  paragraphe  6. 
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Ellipsographe  Caronnet,  construit  par  MM.  Coppin  frères,  78,  rue 

de  la  Verrerie,  Paris,   1907.  Prix  :  32fr. 

On  sait  que  le  dessin  de  l'ellipse  présente  de  sérieuses  difficultés 
qui  ont  déterminé  les  constructeurs  et  les  architectes  à  la  rempla- 
cer le  plus  souvent  par  des  combinaisons  d'arcs  de  cercle  ou  à  ne 
l'employer  que  lorsqu'ils  ne  peuvent  faire  autrement.  Aussi  a-t-on 
essayé  de  construire  des  ellipsographes,  c'est-à-dire  des  appareils 
pouvant  jouer  dans  la  description  de  l'ellipse  le  même  rôle  que  le 
compas  dans  le  tracé  d'un  arc  de  cercle. 

Tous  les  principes  possibles  ont  été  employés  pour  la  construc- 
tion de  ces  instruments.  Celui  que  nous  présentons  à  nos  lecteurs 
et  qui  a  été  imaginé  par  M.  Caronnet  n'est  donc  pas  essentiel- 
lement nouveau  ;  mais  il  a  paru  commode  et  pratique  à  plusieurs 
de  ceux  qui  l'ont  employé.  C'est  pour  cela  que  nous  croyons  utile 
de  le  faire  connaître  ici. 

Il  se  compose  d'une  tige  cylindrique  T  qui  repose  sur  le  papier 
par  sa  pointe  p  et  qui  est  maintenue  à  son  autre  extrémité  au 
moyen  d'une  douille  dK  articulée  à  une  tige  t\  cette  tige  peut  cou- 
lisser dans  la  douille  d2  et  y  être  fixée  au  moyeu  d'une  vis  de 
serrage  v\  à  l'extrémité  e  s'articule  un  patiu  P  qui  s'applique  sur 
la  feuille  de  papier.  Sur  la  tige  T  coulisse  à  frottement  doux  et 
sans  jeu  une  douille  D  portant  une  partie  saillante  dans  laquelle 
peut  glisser  et  à  laquelle  peut  être  fixée  la  branche  b  d'une  tige 
coudée  dont  l'autre  branche  b'  porte  la  pointe  traçante  m  qui  glisse 
sur  le  papier. 

Dans  le  déplacement  de  la  douille  D,  la  pointe  m  reste  à  une 
distance  constante  de  l'axe  de  T  ;  elle  se  déplace  donc  sur  la  sur- 
face d'un  cylindre  de  révolution  autour  de  cet  axe,  et,  quand  elle 
glisse  sur  la  feuille  de  papier,  elle  décrit  une  section  plane  de  ce 
cylindre,  c'est-à-dire  une  ellipse. 

Bull,  des  Sciences  mathém.,  i*  série,  t.  XXXII.  (Février  1908.)  3 
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Supposons  qu'on  veuille  tracer  une  ellipse  donnée  par  ses  deux 
axes  AA',  BB'. 

On  place  l'appareil  de  façon  que  la  pointe  p  soit  au  centre  O  de 
l'ellipse  et  que  les  deux  repères  du  pâlir,  soient  sur  le  prolon- 
gement du  grand  axe  ;  ensuite,  on  amène  la  pointe  traçante  m  sur 
la  droite  qui  porte  le  petit  axe,  et,  en  faisant  glisser  la  branche  b 


ou  en  faisant  tourner  la  branche  V  autour  de  b,  on  fait  coïncider 
cette  pointe  avec  l'un  des  sommets  B  ou  B';  on  fixe  alors  b  au 
moyen  de  la  vis  de  serrage. 

Quelle  que  soit  l'inclinaison  de  T,  toutes  les  ellipses  qu'on 
pourra  tracer  avec  l'appareil,  ayant  subi  ce  premier  réglage, 
auront  même  grandeur  de  petit  axe. 

Pour  obtenir  celle  de  ces  ellipses  qui  a  pour  grand  axe  A  A',  il 
suffit,  au  moyen  de  la  douille  dK  et  du  support  à  tirage  le,  de 
donner  à  T  une  inclinaison  telle  que  la  pointe  traçante  m  occupe 
sur  la  droite  AA'  l'une  des  positions  A  ou  A'. 

Ceci  fait,  pour  tracer  la  courbe,  on  se  place  derrière  le  support 
à  tirage  de  façon  à  avoir  l'appareil  de  profil,  on  tient  de  la  main 
gauche  l'extrémité/  de  la  tige  T  et  avec  la  main  droite  on  dirige 
la  douille  D  de  façon  que  la  pointe  traçante  glisse  sur  la  feuille  de 
papier. 
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Pour  les  ellipses  très  allongées,  il  est  bon  de  tracer  d'abord  les 
deux  arcs  latéraux  ;  on  obtient  ensuite  les  arcs  voisins  des  som- 
mets du  grand  axe,  en  tournant  lentement  la  douille  D  et  en  laissant 
cette  douille  effectuer  elle-même  son  mouvement  de  descente  ou 
d'ascension. 

Les  ellipses  qui  ne  sont  pas  très  allongées  (les  plus  difficiles  à 
tracer  par  points)  se  décrivent  en  une  seule  fois,  comme  les  cir- 
conférences à  l'aide  du  compas  de  cercle. 


OSGOOD  (W.-F.).  —  A  first  coursk  in  the  différentiel  and  integrvl 
Calculis.  i  volume  in-8,  xv-4^3  pages.  New-York,  Macmillan,  1907. 

Il  n'est  pas  malaisé  de  distinguer,  dans  les  diverses  publications 
de  M.  Osgood,  le  souci  de  la  meilleure  forme  à  donner  à  l'ensei- 
gnement, souci  bien  digne  d'un  savant  qui  souhaite  que  la  science 
à  laquelle  il  s'est  adonné  continue  de  progresser  et  que  les  jeunes 
gens  qui  se  sentent  attirés  vers  cette  science,  dont  le  développe- 
ment même  risque  de  les  effrayer,  aient  plus  de  temps  à  consacrer 
aux  problèmes  qu'elle  pose,  parce  qu'ils  auront  acquis  plus  rapi- 
dement et  plus  facilement  des  connaissances  solides  et  étendues. 
C'est  à  ce  désir  que  répond  la  publication  du  premier  Volume  de 
ce  Lehrbuch  der  Funktionenthcorie  dont  le  Bulletin  a  rendu 
compte  récemment. 

L'Ouvrage  que  nous  annonçons  aujourd'hui  s'adresse  à  un  tout 
autre  public  :  il  est  écrit  pour  les  jeunes  gens  qui  commencent  à 
étudier  le  Calcul  différentiel  et  intégral.  Il  correspond,  à  très  peu 
\>rès,  à  ces  cours  de  Mathématiques  générales,  qui  se  sont  orga- 
nisés dans  presque  toutes  nos  Facultés  des  Sciences,  parce  que 
les  mêmes  besoins  se  font  sentir  partout.  L'auteur  ne  se  propose 
pas  ici  de  présenter  les  choses  sous  la  forme  la  plus  générale,  la 
plus  logique,  la    plus   arithmétique,  mais   bien  sous  une  forme 
simple,  pratique,  accessible    aux  débutants  :    les  exemples,  les 
exercices  faciles  abondent.  M.  Osgood  a  recherché  les  applications 
qui  se  rapportent  à  la  Physique,  à  la  Mécanique,  à  la  vie  ordinaire, 
^applications  seront  précieuses,  non  seulement  aux  étudiants, 
niais  à  tous  ceux  qui  ont  à  enseigner  les  sujets  que  irai  te  M.  Os- 
good. 
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Quant  au  texte,  il  m'a  paru  aussi  clair  qu'on  peut  le  souhaite 
L'auteur,  tout  en  s'altachant  a  donner  aux  démonstrations  i 
caractère  intuitif,  a  pris  grand  soin  d'éviter  les  formes  de  lai 
gage  qui  prêtent  à  de  fausses  interprétations,  et  même  de  préven 
le  lecteur  coutre  les  erreurs  possibles,  contre  celles  en  particulii 
dont  l'expérience  montre  qu'elles  sont  fréquentes  chez  les  éti 
diants. 

Il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  distinguer  celles  de  ces  erreu 
qui  résultent  de  la  nature  même  de  l'esprit  humain  et  celles  qi 
proviennent  d'un  mauvais  enseignement  antérieur.  Cette  distim 
lion,  toutefois,  n'est  peut-être  pas  bien  précise,  car  il  y  a  sai 
doute  des  raisons  psychologiques  aux  mauvaises  habitudes,  dai 
l'enseignement.  Ce  n'est  pas  avec  M.  Osgood  que  les  étudian 
risquent  de  prendre  de  pareils  défauts,  et  quelques-uns,  sai 
doute,  en  suivant  un  cours  plus  élevé,  reconnaîtront  la  valeur  d< 
habitudes  qu'ils  auront  prises  avec  lui.  J.  T. 


BOCHER  (M.).  —  Introduction  to  iiighkr  Algebra,  prepared  for  publ 
cation  with  the  coopération  of  E.-P.-R.  Duval.  1  volume  in-8 
\i-32i  pages.  New- York,  Macmillan,  1907. 

Voici  un  Livre  d'une  lecture  facile  et  agréable  qu'on  pei 
recommander  sans  crainte  aux  étudiants  en  Mathématiques.  L'ai 
leur  l'a  écrit  pour  répondre  aux  besoins  des  étudiants  américain! 
mais  ces  besoins  sont  les  mêmes,  sans  doute,  dans  tous  les  pay 
La  nécessité  d'amener  rapidement  les  étudiants  à  une  connais 
sance  suffisante  de  l'Analyse  oblige  à  restreindre  les  programma 
des  cours,  à  laisser  de  côté  ou  à  écourter  bien  des  théories  qi 
valent  par  elles-mêmes  et  qui  sont  indispensables  pour  ceux  qi 
veulent  pousser  un  peu  loin  leurs  études  mathématiques.  G 
théories,  à  cause  de  leurs  développements  considérables,  eflVaiei 
souvent  plus  que  de  raison  les  commençants  qui  ne  savent  comme] 
les  aborder.  Il  faut  les  introduire  dans  ces  théories,  les  fa  mi  lis 
riser  avec  les  définitions,  les  idées  essentielles,  leur  en  montrer 
portée.  Chez  nous,  par  exemple,  plusieurs  des  sujets  que  trai 
M.  Bôcher,  comme  la  théorie  des  équations  linéaires,  des  fbrm< 
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quadratiques,  des  invariants,  ont  figuré  ou  figurent  encore,  en 
partie  du  moins,  dans  les  programmes  de  la  classe  de  Mathéma- 
tiques spéciales  :  les  jeunes  gens  qui  sortent  de  cette  classe,  qui 
entrent  dans  les  grandes  Écoles  ou  dans  les  Universités,  seraient 
parfaitement  préparés  à  lire  son  Livre.  Ceux  qui  voudront  prendre 
ce  plaisir  s'émerveilleront  de  la  quantité  de  choses  qu'ils  ne  sa- 
vaient qu'à  moitié,  de  l'importance  des  idées  nouvelles  qu'ils 
acquerront,  de  l'ordre  et  de  la  clarté  que  ces  idées  apportent  dans 
les  faits  qu'ils  connaissaient  déjà  ou  qu'ils  apprennent;  quelques- 
uns  peut-être,  oubliant  tout  ce  qu'ils  avaient  à  apprendre,  s'indi- 
gneront de  ce  qu'on  ne  leur  ait  rien  dit  de  tout  cela,  ou  de  n'avoir 
pas  même  eu  sous  la  main  un  Livre  où  ils  auraient  pu  acquérir  ces 
connaissances.  S'ils  poursuivent  leurs  éludes,  ils  seront  reconnais- 
sants à  M.  Bâcher  de  la  facilité  qu'ils  trouveront  à  lire  tel  Mémoire 
ou  tel  Traité  que,  faute  d'une  préparation  suffisante,  ils  auraient 
laissé  de  côté  comme  exigeant  trop  d'efforts. 

C'est  bien  une  Introduction  qu'a  écrite  M.  Bôcher.  S'il  avait 
voulu  se  borner  à  résumer,  d'une  façon  sèche,  les  faits  algébriques, 
d'ailleurs  très  importants,  qu'il  avait  en  vue,  il  aurait  pu  réduire 
de  beaucoup  son  Livre  ;  mais,  ces  faits,  il  a  voulu  vraiment  les 
expliquer,  en  montrer  le  sens,  l'origine  et  la  portée  :  il  ne  craindra 
pas,  au  besoin,  de  reprendre  une  question  à  ses  débuts,  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  élémentaire  :  c'est  ce  qu'il  fait,  par  exemple, 
pour  la  théorie  du  plus  grand  commun  diviseur,  qu'il  reprend 
dans  son  origine  arithmétique,  qu'il  développe  successivement 
dans  le  cas  des  polynômes  à  une,  deux,  trois,  ...  variables,  de 
manière  à  bien  faire  comprendre  ce  qu'est  un  polynôme  irréduc- 
tible (dans  un  corps  numérique  quelconque),  ce  qu'est  la  décom- 
position d'un  polynôme  en  facteurs  irréductibles,  la  décomposition 
d'une  courbe  algébrique  en  plusieurs  autres,  l'intersection  de  deux 
courbes  algébriques,  de  manière  à  préparer  la  théorie  de  l'élimi- 
nation et  à  pouvoir  montrer,  quelques  pages  plus  loin,  que  les 
facteurs  irréductibles  d'un  invariant  sont  des  invariants.  De  même, 
les  propositions  élémentaires  sur  le  calcul  des  matrices  donnent 
l'occasion  d'introduire  le  lecteur  dans  l'idée  de  groupe.  C'est, 
chez  l'auteur,  uue  préoccupation  constante  que  de  montrer  d'où 
viennent  les  idées  et  où  elles  conduisent. 

L'Algèbre  est  si  vaste  qu'il  y  faut,  sans  doute,  plusieurs  intro- 
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duc t ions;  M.  Rocher  a  laissé  entièrement  de  côté  la  théorie  des 
équations  algébriques,  la  théorie  de  Galois,  en  particulier  ;  on  ne 
peut,  assurément,  le  lui  reprocher,  tout  au  plus  pourrait-on  sou- 
haiter qu'il  écrivit  aussi  une  introduction  à  cette  théorie.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  sujets  qu'il  a  traités,  importants  en  eux-mêmes,  sont 
indispensables  à  une  étude  un  peu  approfondie  de  la  Géométrie 
analytique,  et  c'est  là,  au  moins  en  partie,  ce  qui  a  dû  déterminer 
le  choix  de  l'auteur.  Celui-ci  reste  dans  l'Algèbre,  mais  il  indique 
ou  développe  les  applications  à  la  Géométrie  analytique  et  insiste, 
s'il  y  a  lieu,  sur  l'origine  géométrique  des  théories  algébriques 
qu'il  expose.  En  fait,  il  suppose  chez  son  lecteur  plus  de  connais- 
sances en  Géométrie  analytique  qu'en  Algèbre,  où  il  ne  lui  demande, 
en  dehors  des  connaissances  tout  à  fait  élémentaires,  que  quelque 
habitude  des  déterminants. 

On  remarquera  l'importance  des  exercices  rassemblés  à  la  fin, 
ou  disséminés  à  l'intérieur  des  Chapitres,  qui,  suivant  l'habitude 
ordinaire  des  text^books  américains,  sont  très  courts  et  repré- 
sentent la  valeur  d'une  petite  leçon.  Quelques-uns  de  ces  exer- 
cices sont  de  simples  applications;  la  plupart  sont  théoriques: 
ils  tendent  à  provoquer  la  réflexion  de  l'étudiant  sur  ce  qu'il  vient 
de  lire  et  à  le  conduire  un  peu  plus  loin,  plutôt  qu'à  lui  faire  étu- 
dier ou  découvrir  un  fait  particulier,  sans  grande  importance.  Le 
lecteur,  qui  poursuivra  ses  éludes,  ne  manquera  pas  de  reconnaître 
le  bénéfice  qu'il  aura  tiré  de  ses  propres  réflexions  sur  ces  exer- 
cices et  des  suggestions  que  lui  propose  parfois  M.  Bôcher. 

Après  avoir  rappelé  quelques  définitions  et  propositions  fonda- 
mentales concernant  les  polynômes,  l'auteur  donne  quelques 
développements  sur  les  déterminants  (règle  de  Laplace,  multipli- 
cation, déterminants  adjoints,  etc.);  il  expose,  de  la  façon  la  plus 
simple  et  la  plus  claire,  la  théorie  de  la  dépendance  linéaire  et  des 
équations  linéaires  ainsi  que  les  propositions  fondamentales  con- 
cernant le  calcul  des  matrices;  il  introduit  ensuite  la  notiou  d'in- 
variant, absolu  ou  relatif. 

Quelques  indications  indispensables  sur  les  formes  bilinéaires 
précèdent  la  théorie  des  formes  quadratiques,  que  l'auteur  intro- 
duit en  partant  de  leur  signification  géométrique,  de  façon  à  per- 
mettre l'interprétation  des  notions  essentielles  (rang,  décompo- 
sition en  carrés,  invariants,  ...).  L'auteur  traite  successivement 
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du  système  d'une  forme  quadratique  et  d'une  ou  plusieurs  formes 
linéaires,  puis  du  système  de  deux  formes  quadratiques:  la  ré- 
duction simultanée  à  des  sommes  de  carrés  est  traitée  dans  le  cas 
où  l'équation  en  X  a  toutes  ses  racines  simples  et  dans  le  cas  où 
Tune  des  formes  est  définie  ;  la  question  de  la  réduction  simul- 
tanée à  des  formes  normales  sera  reprise  à  la  fin  de  l'Ouvrage. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  dire  plus  haut  un  mot  de  la  façon  dont 
Fauteur  développe  la  théorie  du  plus  grand  commun  diviseur  et 
les  théories  connexes.  Il  traite  ensuite  des  fonctions  symétriques 
de  n  variables,  ou  de  n  couples  de  variables. 

Enfin,  les  derniers  Chapitres  du  Livre  sont  consacrés  à  l'étude 
des  matrices  carrées  dont  les  éléments  sont  des  polynômes  en  X 
et  aux  applications  de  cette  théorie.  La  définition  de  l'équivalence 
de  deux  pareilles  matrices  conduit  sans  peine  à  une  (orme  nor- 
male, à  laquelle  peut  être  ramenée  toute  matrice  et  d'où  ressortent 
aisément  la  définition  et  les  propriétés  des  diviseurs  élémentaires. 
Le  cas  où  les  éléments  de  la  matrice  sont  des  fonctions  du  premier 
degré  en  X  s'impose  dans  l'étude  des  faisceaux  de  formes  bili- 
néaires  ou  quadratiques,  et  l'étude  de  ce  cas  conduit  à  la  notion  de 
couples  équivalents  de  telles  formes,  ainsi  qu'à  leur  classification. 

J.  T. 


AMODEO  (F.).  —  Lbzioni  di  Gkombtria  projkttiva  dettate  nella  R.  Uni- 
versità  dî  Napoli.  3e  édition,  i  volume  in-8,  xiv-456  pages.  Naples, 
Picrro,  igo5. 

Ces  leçons  sont  le  résultat  d'un  enseignement  qui  s'est  continué 
pendant  plus  de  vingt  ans,  et  sur  les  matières  duquel  l'auteur  n'a 
pas  cessé  de  réfléchir.  Il  n'a  cru  devoir  les  imprimer  qu'après  leur 
avoir  donné  une  forme  définitive;  mais  deux  éditions  lilhogra- 
phiées  avaient  précédé  la  présente  édition  imprimée. 

Elles  ont  un  caractère  élémentaire,  en  ce  sens  qu'elles  ne  sup- 
posent chez  le  lecteur  que  très  peu  de  connaissances  géométriques. 
Encore  ce  connu  que  l'on  suppose  n'est-il  pas  logiquement  néces- 
saire pour  l'intelligence  de  l'Ouvrage,  dans  ce  qu'il  a  d'essentiel, 
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mais  seulement  ponr  l'intelligence  des  applications  à  la  Géom 
trie  euclidienne.  Elles  sont  encore  élémentaires,  en  ce  sens  qi 
Fauteur  donne  toutes  les  explications  désirables  pour  la  parfai 
clarté.  Elles  sont  d'ordre  élevé,  en  ce  qu'elles  supposent  chez 
lecteur  cette  habitude  de  l'abstraction  et  des  idées  générales,  qu'c 
ne  peut  avoir  acquise  que  par  une  forte  éducation  mathémaliqi 
antérieure.  Elles  le  sont  encore,  parce  que  l'auteur  s'efforce  pr 
cisément  de  présenter  toujours  les  idées  sous  leur  forme  la  pi 
abstraite  et  la  plus  générale;  c'est  aussi  la  plus  simple,  celle  < 
l'enchaînement  logique  apparaît  le  mieux,  pour  le  lecteur  qui  c 
capable  de  saisir  les  choses  en  elles-mêmes  et  non  pas  seuleme 
sur  des  exemples  particuliers;  lorsqu'il  s'est  vraiment  ren< 
compte  de  cet  enchaînement  logique,  il  a  en  puissance  tous  I 
exemples  particuliers;  il  passe  très  aisément  de  l'un  à  l'autre,  î 
conscience  de  l'unité  d'une  méthode  qui  s'applique  à  des  figur 
très  différentes. 

M.  Amodeo  a,  d'ailleurs,  le  souci  de  familiariser  son  lecte 
avec  les  applications  diverses,  soit  par  les  exemples  indiqués  bri 
vcment  en  note,  soit  par  les  développements  relatifs  à  la  Géom 
trie  euclidienne,  regardée  comme  cas  particulier  de  la  Géométi 
projective,  soit  par  les  nombreux  exercices  placés  à  la  fin 
chaque  Chapitre. 

Le  système  de  postulats  qu'il  adopte,  et  qu'il  avait  communiq 
à  l'Académie  des  sciences  de  Turin  (*),  est  simple  et  naturel, 
est  développé  dans  une  intéressante  Introduction,  où  la  riche! 
des  conclusions  qui  résultent  de  l'indétermination  des  concei 
auxquels  ces  postulats  s'appliquent  est  bien  mise  en  évidence. 

L'Ouvrage  est  divisé  en  deux  Parties;  on  traite,  dans  l'une,  c 
formes  du  premier  ordre;  dans  l'autre,  des  formes  du  seco 
ordre. 

Les  groupes  harmoniques  sont  définis  graphiquement  an  moy 
du  quadrilatère.  Cette  définition  permet  ensuite,  comme  on  sa 
de  définir  les  rapports  anharmoniques  entiers  et  rationnels,  d'éi 
blir  enfin  une  correspondance  entre  les  nombres  réels  et  les  poir 
d'une  droite.  Les  points  imaginaires  sont  définis  et  séparés  par 
procédé  que  l'on  doit  à  von  Standt;  ce  sujet  n'est  pas  sans  dif 

(!)  Atti  del  Accademia  délie  Sciense  di  Torino,  mars  1891. 


COMPTES  RENDUS  ET  ANALYSES.  4> 

cullé;  l'exposition  qu'en  donne  M.  Amodeo  m'a  paru  très  lumi- 
neuse. 

Le  Livre  de  M.  Amodeo  a  un  caractère  nettement  géométrique; 
toutefois,  les  quelques  mots  qui  précèdent  suffisent  à  montrer  que 
Fauteur  n'est  pas  de  ceux  auxquels  répugne  l'introduction  du 
nombre  dans  la  Géométrie  projective,  considérée  comme  «  la 
branche  des  sciences  mathématiques  qui  étudie  les  propriétés  des 
formes,  appartenant  à  un  espace  à  un  nombre  quelconque  de 
dimensions,  qui  ne  sont  pas  altérées  par  les  transformations  pro- 
jectives  ».  Ceux  qui  acceptent  ainsi  la  fusion  de  la  Géométrie 
projective  et  de  la  Géométrie  analytique  restent  d'ailleurs  libres 
de  se  placer  de  préférence  soit  à  un  point  de  vue,  soit  à  l'autre. 

J.  T. 


CASTELNUOVO  (G.).  —  Lrzioni  di  Geometria  analitica  r  projettiva. 
Volume  II  :  Gkomktria  analitica  dkllb  spazio.  Superficie  oi  secondo 
ordine.  i  volume  in-8,  25a  pages.  Rome,  Albrighi,  1905. 

Nous  avons  eu  l'occasion  (*),  à  propos  du  premier  Volume  des 
Leçons  de  Géométrie  analytique  et  projective  de  M.  Caslel- 
nuovo,  de  dire  quels  étaient  le  caractère  et  le  mérite  de  cet  Ou- 
vrage. 11  est  sans  doute  très  inutile  de  louer  à  nouveau  des  qualités 
que  tout  le  monde  s'attendait  à  trouver  dans  un  Livre  de  l'éininent 
géomètre.  Je  me  borne  à  rappeler  qu'il  est  surtout  écrit  pour  des 
étudiants  qui  se  destinent  à  être  ingénieurs;  tous  trouveront  dans 
le  texte  une  excellente  exposition,  et  dans  les  exercices,  qui  sont 
très  copieux,  le  moyen,  d'une  part,  de  s'assurer  qu'ils  sont  capa- 
bles d'appliquer  les  théories  et,  d'autre  part,  de  développer  leurs 
connaissances. 

H  n'y  a  pas  lieu,  dans  ce  Volume,  qui  traite  du  plan,  de  la 
droite,  des  surfaces  du  second  degré,  de  signaler  des  différences 
notables  avec  les  habitudes  françaises.  Un  élève  de  la  classe  de 
Mathématiques  spéciales,  entre  les  mains  duquel  on  mettrait  le 
Livre  de  M.  Castelnuovo,  ne  se  sentirait  nullement  dépaysé.  Peut- 

(•)  Voir  Bulletin,  t.  XXVIII,  1904,  p.  O7. 
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être  le  sujet  développé  dans  le  cinquième  Chapitre,  la  projectivité 
de  deux  espaces,  n'est-il  pas,  chez  nous,  traité  par  tous  les  pro- 
fesseurs; mais  il  est  exposé  d'une  façon  très  sage  et  très  modérée; 
Fauteur  se  borne  à  des  indications  essentielles,  et  qui  trouvent  de 
fréquentes  applications. 

Les  figures  sont  faites  avec  grand  soin;  il  est  impossible  qu'elles 
ne  se  gravent  pas  dans  l'esprit  des  étudiants.  J.  T. 


AMES  (L.-D.).  —  Arithmetic  treatiient  of  somk  problkms  in  ànalysis 
situs.  A  dissertation  submitted  to  the  Faculty  of  arts  and  sciences  of 
Harvard  Universily  in  satisfaction  of  the  requirement  of  a  thesis  for  the 
degree  of  doctor  of  Philosophy.  38  pages,  in-4".  Baltimore,  1905. 

Une  courbe  de  Jordan  est,  comme  l'on  sait,  l'ensemble  des 
points  (j:,  y)  définis  par  des  formules  telles  que 

(1)  *  =  <?('),     .r  =  <KO      Coi^'i), 

où  <p(l),  ty(t)  sont  des  fonctions  continues  dans  l'intervalle  (l0*  '1)1 
telles  que  les  équations  en  /',  t" 

soient  vérifiées  en  prenant  l'une  des  inconnues  égale  à  l0,  l'autre 
à  £|,  et  n'admettent  pas  dans  l'intervalle  (t0,  tt)  d'autres  solutions 
où  les  inconnues  soient  distinctes.  M.  Jordan  a  montré  (*)  qu'une 
pareille  courbe  sépare  le  plan  en  deux  continuums,  dont  la  courbe 
constitue  la  frontière  commune;  tout  point  du  plan  qui  n'appar- 
tient pas  à  la  courbe  appartient  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux 
continuums,  dont  l'un,  qui  contient  les  points  très  éloignés  du 
plan,  est  dit  extérieur,  l'autre  est  intérieur.  On  ne  peut  joindre 
un  point  de  l'un  des  continuums  à  un  point  de  l'autre  par  une 
courbe  continue  qui  n'ait  aucun  point  commun  avec  la  courbe  sépa- 
ratrice. Cette  proposition,  qui  semble  à  peu  près  évidente  quand 
on  pense  à  un  de  ces  contours  fermés  auxquels  nous  sommes 
habitués,  est  très  difficile  à  démontrer. 

( l)  Cours  d'Analyse,  2*  édition,  t.  I,  1893,  p.  90. 
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La  démonstration  de  M.  Jordan,  fondée  sur  la  vérité  de  la  pro- 
position dans  le  cas  d'un  polvgone,  a  un  caractère  géométrique. 
M.  Schœnflies  a  appelé  Paltenlion  sur  la  nécessité  de  démontrer 
d'une  façon  arithmétique  ce  théorème,  dont  l'importance,  pour  la 
théorie  des  fonctions,  est  capitale,  et  il  a  donné  une  démonstra- 
tion (')  qui  a  bien,  en  général,  le  caractère  arithmétique,  mais  qui 
a  besoin  d'être  complétée  sur  quelques  points.  La  démonstration  de 
M.  Ames,  dont  il  va  être  question,  a  été  communiquée  en  dé- 
cembre igo3  à  la  Société  mathématique  américaine,  et  publiée  en 
1904  dans  le  Bulletin  de  cette  Société  (2).  La  même  année,  dans 
le  même  Recueil,  M.  G.  A.  Bliss  (s)  a  donné  une  autre  démonstra- 
tion. M.  O.  Veblen  (4)  a  donné  une  démonstration  géométrique, 
fondée  sur  un  svstème  d'axiomes  qu'il  a  développé  dans  le  même 
Mémoire,  et  à  laquelle  il  est  aisé  de  donner  le  caractère  arithmé- 
tique (*).  Enfin,  il  convient  de  signaler  encore,  avec  M.  Ames,  l'es- 
quisse qu'a  donnée  M.  de  la  Vallée-Poussin,  dans  son  Cours 
d'Analyse  infinitésimale,  qu'il  serait  d'autant  plus  intéressant 
de  compléter  que  l'auteur  ne  particularise  en  rien  les  courbes  de 
Jordan. 

Le  Mémoire  de  M.  Ames  que  nous  signalons  comprend  deux 
Parties,  dont  la  première,  qui  se  rapporte  surtout  à  la  question 
qu'on  vient  de  rappeler,  est  traitée  avec  tous  les  détails  que  peut 
désirer  un  mathématicien  qui  veut,  sans  se  donner  aucune  peine, 
être  bien  convaincu  du  caractère  purement  analytique  de  la  dé- 
monstration. La  seconde  Partie,  traitée  plus  largement,  est  consa- 
crée au  théorème  analogue  dans  l'espace  et  s'appuie  sur  les  mêmes 
principes  que  la  première. 

La  démonstration  que  donne  M.  Ames  du  théorème  de  M.  Jor- 
dan, sur  un  contour  fermé,  est  extrêmement  simple.  L'auteur 
commence  par  définir  d'une  façon  purement  analytique  ce  que  je 
demanderai  la  permission,  pour  abréger,  d'appeler  Vangle  sous 
lequel  on  voit  une  courbe  fermée  d'un  point  donné y  non  situé 

(*)  Gottingen  JVachrichten,  1896,  p.  79. 

(*)  Bull.  Amer.  Math.  Soc.,  2*  série,  t.  X,  p.  3oi. 

(')  Ibid.,  p.  3g6. 

(*)  Transactions  Amer.  Math.  Soc.,  t.  V,  190^. 

(*)  Ces  renseignements  bibliographiques  sont  empruntés  à  une  Note  du  Lehr- 
buch  der  F unkùonen théorie,  de  M.  W.-F.  Osgood,  t.  I,  p.  i3i.  M.  Osgood  a 
reproduit,  dans  son  Le  hr  bue  h,  ta  démonstration  de  M.  Ames. 
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sur  la  courbe.  Celle  notion  ne  suppose  pas  que  la  courbe  fermée 
soit  une  courbe  de  Jordan  (qu'elle  n'ait  pas  de  point  double).  Eu 
divisant  cet  angle  par  2  7c,  on  obtient  un  nombre  entier  que 
M.  Ames  appelle  X ordre  du  point,  par  rapport  à  la  courbe  fermée. 
On  reconnaît  tout  de  suite  que  cet  ordre  reste  le  même  pour  to.us 
les  points  d'un  continuum  qui  ne  contient  aucun  point  du  con- 
tour, et  dont  on  peut  ainsi  supposer  que  la  frontière  est  le  contour 
lui-même,  ou  une  partie  de  ce  contour.  On  voit  aussi  aisément 
que  Tordre  d'un  point  très  éloigné  est  nul.  S'il  y  a  deux  points 
dont  les  ordres  diffèrent,  ces  points  appartiennent  sûrement  à 
deux  continuums  tels  qu'on  ne  puisse  passer  d'un  point  du  pre- 
mier à  un  point  du  second  par  une  courbe  qui  n'ait  aucun  point 
commun  avec  le  conlour. 

Le  lecteur  ne  peut  manquer  d'observer  que  l'introduction  de  la 
notion  d'ordre  est  très  naturelle  ici  d'autant  qu'elle  est  indispen- 
sable ailleurs. 

Considérons  maintenant  une  courbe  fermée  définie  par  les  équa- 
tions (1);  elle  peut  être,  ou  non,  une  courbe  de  Jordan.  Conve- 
nons de  dire  qu'un  vecteur  traverse   la   courbe  en  un  point  A, 
distinct  du  point  de  la  courbe  qui  correspond  aux  valeurs  /0  ou  ts 
du  paramètre,  si  les  conditions  suivantes  sont  vérifiées  :  il  existe 
un   nombre   6,    intérieur  à   l'intervalle  (l0<  M?    eL  un  seul,   tel 
que  0(6),  ^(6)  soient  les  coordonnées  du  point  A;  il  existe  un 
nombre  positif  a,  tel  que  les  points  de  la  courbe  qui  correspondent 
aux  valeurs  de   t  pour  lesquelles  on  a  6  —  a£j<6  soient  d'un 
côté   du   vecteur,    et  les  points   de  la  courbe   pour  lesquels   on 
a  8 <  (^ 8  +  a,  de  l'autre  côté.  Dans  ces  conditions,  il  est  aisé  de 
montrer  que  les  ordres  de  deux  points #du  vecteur,  comprenant  le 
point  A,  et  assez  voisins  de  lui  pour  qu'il  n'y  ait  entre  eux  aucun 
autre  point  de  la  courbe,  diffèrent  d'une  unité.  Par  conséquent, 
s'il  y  a  quelque  vecteur  qui  traverse  la  courbe  fermée,  au  sens 
qu'on  vient  de  dire,  cette  courbe  partage  le  plan  au  moins  en  deux 
continuums. 

Lorsqu'une  partie  de  la  courbe  fermée  peut  être  définie  par  des 
formules  telles  que 

(2)  ?=/(*)        (a<x<b)f 

où  f{x)  est  une  fonction  continue  dans  l'intervalle  (a,  6),  il  est 
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manifesle  qu'une  parallèle  à  Taxe  des  x,  x  =  a,  pour  laquelle  ou 
a  a<a</>,  traverse  la  courbe  au  point  dont  les  coordonnées 
sont  a  et /(a),  pourvu  que  ce  point  ne  soit  pas  un  point  double. 
Une  conclusion  analogue  s'appliquerait  si  Ton  avait  affaire  à  une 
partie  de  courbe  fermée,  définie  par  des  formules  telles  que 

(3)  *=/00        {a<y<b)% 

/(y)  étant  alors  une  fonction  continue  dans  l'intervalle  (a,  b). 

M.  Ames  se  borne  à  considérer  des  courbes  de  Jordan  qui  peu- 
vent être  fractionnées  en  un  nombre  fini  de  parties  qui  puissent 
être  définies  par  les  formules  (2)  ou  par  les  formules  (3);  d'après 
ce  qu'on  vient  de  dire,  une  courbe  de  Jordan,  de  cette  nature, 
sépare  le  plan  en  deux  continuums,  au  moins. 

Il  établit  ensuite,  très  simplement,  la  proposition  suivante  : 

Soit  (G)  un  continu  uni  quelconque;  considérons  une 
courbe  (X)  appartenant  à  l'un  des  types  (2)  et  (3),  au  pre- 
mier par  exemple,  et  située  tout  entière  à  l'intérieur  du  con- 
tinuum  (C),  sauf  peut-être  son  origine  ou  son  extrémité  qui 
peuvent  appartenir  à  la  frontière  de  (C).  L'ensemble  (C)  des 
points  qui  appartiennent  à  (C),  mais  non  à  (X),  constitue  au 
plus  deux  continuums  et  nen  constitue  qu'un  seul  si  l'origine 
et  l'extrémité  de  (X)  n'appartiennent  pas  à  la  frontière 
de(C). 

Convenons  en  effet  de  dire  d'un  point  de  coordonnées  a,  (3, 
appartenant  à  (C),  qu'il  est  au-dessus  de  (X)  si  les  conditions 
suivantes  sont  vérifiées  :  le  nombre  a  appartient  à  l'intervalle 
(a,  b)j  il  est  toutefois  distinct  de  a,  ou  de  by  si  l'origine,  ou  l'ex- 
trémité, de  (X)  est  sur  la  frontière  de(C);  on  a  j3>/(a);  tous 
les  points  dont  l'abscisse  est  a  et  dont  l'ordonnée  y  satisfait  aux 
inégalités 

appartiennent  à*  (C).   On   définira  de  la  même  façon  les  points 
de  (C)  situés  au-dessous  de  (X). 

On  voit  aisément  qu'on  peut,  au  moyen  d'une  courbe  dont  tous 
les  points  appartiennent  à  (C),  réunir  deux  points  situés  au-dessus 
de  (X),  ou  deux  points  situés  au-dessous,  et,  dans  le  cas  où  l'ori- 
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gine  el  l'extrémité  de  (X)  n'appartiennent  pas  toutes  deux  à  la 
frontière  de  (G),  deux  points  dont  l'un  est  au-dessus  de  (X), 
l'autre  au-dessous.  Enfin,  si  l'on  considère  un  point  quelconque 
de  (C),  il  peut  être  relié,  ou  bien  à  un  point  situé  au-dessus 
de  (X),  ou  bien  à  un  point  situé  au-dessous,  au  moyen  d'une 
courbe  dont  tous  les  points  appartiennent  à  (C).  La  proposition 
énoncée  plus  haut  résulte  de  là. 

Considérons  maintenant  une  courbe  de  Jordan  formée  de  courbes 
partielles  (X|),  (X2),  . ..,  (X„)  appartenant  au  type  (2)  ou  au 
type  (3),  et  placées  bout  à  bout.  On  applique  la  proposition  précé- 
dente en  prenant  le  plan  tout  entier  pour  le  continuum  (G).  En 
supprimant  du  plan  les  points  de  (X,),  on  obtient  un  conti- 
nuum (G|),  dont  (X|)  est  la  frontière;  en  supprimant  de  (G|  )  les 
points  de  (X2)  on  obtient  un  continuum  (C2)  dont  la  frontière 
est  formée  des  courbes  partielles  (X|),  (X2);  on  continue  de  la 
même  façon  jusqu'au  continuum  (G/t_i);  si,  de  ce  continuum,  on 
supprime  la  courbe  (X„)  dont  l'origine  et  l'extrémité  appartien- 
nent à  la  frontière  de  (C^_i),  on  peut  obtenir  deux  continuums, 
mais  non  davantage;  mais  on  a  vu  plus  haut  que  la  courbe  fermée 
séparait  le  plan  au  moins  en  deux  continuums;  le  théorème  est 
donc  entièrement  démontré. 

M.  Ames  en  déduit  très  facilement  les  propositions  élémentaires 
relatives  à  la  connexion,  à  l'orientation,  etc. 

Dans  la  seconde  Partie  de  sa  Thèse,  M.  Ames  étend  à  l'espace  et 
aux  surfaces  closes  des  considérations  de  la  même  nature.  Pour 
celte  extension,  il  est  maintenant  obligé  de  supposer  l'existence 
et  la  continuité  des  dérivées  partielles  des  fonctions  qui  figurent 
dans  la  représentation  paramétrique  des  surfaces  qu'il  considère; 
la  distinction  entre  les  surfaces  bilatérales  et  unilatérales  est  donnée 
sous  une  forme  purement  analytique.  L'angle  solide  sous  lequel 
on  voit  une  surface  close,  d'un  point  non  situé  sur  cette  surlace, 
est  défini  au  moyen  d'une  intégrale.  C'est  cet  angle,  divisé  par  4^, 
qui  est  maintenant  l'ordre  du  point.  J.  T. 


MÉLANGES.  47 


MÉLANGES 


CORRESPONDANCE  ENTRE  LIODVILLE  ET  DIRICHLET  (•) 

Publiée  par  M.  J.  TANNKRY. 


LIOUVILLE  A   DIRICHLET. 

Paris,  5  février  i8jo. 

Mon  cher  Monsieur  Dirichlet, 

PermeUez-moi  de  vous  exprimer  d'abord  tout  le  plaisir  que  j'ai 
éprouvé  en  recevant  le  diplôme  de  l'Académie  de  Berlin  :  je  suis 
fier  d'être  deux  fois  votre  collègue.    Présentez,  je  vous  prie,  à 

(')  M""  de  Blignières,  à  qui  le  Bulletin  doit  déjà  d'avoir  publié  les  inédits  de 
Galois,  a  bien  voulu  me  confier  dix  lettres  de  Lejeu ne- Dirichlet,  dont  sept  à 
Liouville  et  trois  à  M**  Liouville  ;  elle  a  retrouvé  avec  ces  lettres  plusieurs 
brouillons  de  la  main  de  son  père,  qui  correspondent  en  partie  aux  lettres  de 
Dirichlet. 

Tons  ceux  qui  ont  connu  Liouville  savent  qu'il  était  très  droit  et  très  vif; 
l'Age  n'a  jamais  éteint  chez  lui  la  chaleur  de  ses  sentiments.  Il  écrivait  avec  la 
même  vivacité  qu'il  sentait  :  on  s'en  apercevra  assez  aux  lettres  que  nous  publions; 
j'ai  cru  toutefois  devoir  supprimer  quelques  lignes  et  quelques  noms  propres  ; 
sans  doute,  ces  lettres,  ou  ces  brouillons,  appartiennent  à  l'Histoire,  mais  il  ne  s'est 
pas  écoulé  beaucoup  plus  de  Soans  depuis  que  les  dernières  ont  été  écrites.  D'ail- 
leurs, c'est  à  un  ami  très  cher  qu'il  écrivait,  et  Liouville,  bien  qu'il  ne  craignit 
pas  de  dire  aux  gens  leurs  vérités  en  face,  n'aurait  sans  doute  pas  voulu  que  ses 
appréciations  fussent  rendues  publiques. 

Les  lettres  de  Dirichlet  à  M"*  Liouville  n'intéressent  pas  la  Science  ;  elles  con- 
tribueront à  faire  connaître  celui  qui  les  a  écrites  et  la  nature  des  relations,  évi- 
demment très  affectueuses,  qui  existaient  entre  lui  et  la  famille  Liouville. 

Des  longues  conversations  de  son  père  avec  Dirichlet,  M"*  de  Blignières  a 
conservé  un  souvenir  amusant:  tous  les  deux  étaient  fort  loquaces;  ils  avaient 
sans  doute  beaucoup  de  choses  à  dire.  Liouville  ne  pouvait  pas  sou  (Tri  r  les  lampes; 
il  s'éclairait  avec  deux  bougies  et  deux  chandelles;  pour  mesurer  le  temps  aux 
denx  interlocuteurs,  on  avait  recours  non  à  une  pendule,  ni  à  un  sablier,  mais  à 
une  vieille  méthode  que  je  crois  qui  remonte  au  moyen  âge  :  on  fichait,  à  des 
intervalles  réguliers,  un  certain  nombre  d  épingles  dans  une  des  chandelles;  entre 
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J'Académic  l'expression  de  ma  bien  sincère  et  bien  vive  recon- 
naissance. J'ajouterai  que  voire  lettre  m'a  fait  autant  de  plaisir  au 
moins  que  le  diplôme  :  il  n'y  a  pas  de  géomètre  que  j'aie  estimé  et 
aimé  autant  que  vous,  avant  même  de  vous  connaître  person- 
nellement, et  depuis  que  je  vous  connais,  je  n'ai  pas  assurément 
changé  d'avis.  Jugez  avec  quel  empressement  j'accepte  votre  idée 
d'une  correspondance  mathématique.  Il  est  vrai  que  mon  empres- 
sement pourra  passer  quelque  peu  pour  de  l'égoïsme,  car  c'est  moi 
qui  ai  tout  à  gagner  à  une  telle  correspondance. 

Je  dois  maintenant  vous  expliquer  pourquoi  j'ai  tant  tardé  à 
vous  répondre. 

Le  bien-être  moral  ne  guérissant  pas  le  mal  physique,  j'ai  été 
malade  pendant  une  huitaine  de  jours.  J'ai  eu  une  fièvre  assez 
forte;  j'ai  été  obligé  de  garder  le  lit  et  de  renoncer  à  tout  travail 
quelconque.  Première  cause  de  retard. 

Ayant  communiqué  à  diverses  personnes  les  détails  mathéma- 
tiques contenus  dans  votre  lettre,  toutes  en  ont  été  enchantées  et 
m'ont  dit  qu'il  fallait  absolument  en  présenter  un  extrait  destiné 
à  être  imprimé  dans  le  compte  rendu  ;  j'ai  résisté,  j'ai  répondu 
que  je  n'avais  pas  voire  autorisation  ;  on  n'a  pas  voulu  entendre 
mes  raisons  :  on  m'a  dit  que  votre  lettre  était  si  bien  faite  que 
vous  n'auriez  rien  à  y  changer  dans  le  cas  où  vous  auriez  désiré 
qu'elle  fût  rendue  publique,  etc.,  etc.  Bref,  on  a  tant  insisté  que 
j'ai  été  obligé  de  céder,  en  sorte  qu'un  extrait  de  votre  lettre  se 
trouve  dans  le  compte  rendu  de  la  séance  du  27  février  (')  et  dans 


deux  épingles,  celui  qui  parlait  avait  le  droit  de  ne  pas  être  interrompu.  Quand 
la  dernière  épingle  tombait,  les  deux  géomètres  allaient  dormir.  J.  T. 

À  la  remarque  de  M.  Tannery  j'ajouterai  la  suivante  :  Liouville,  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  suppléer  dans  son  cours  de  Mécanique  rationnelle  à  la  Sorbonnc, 
de  1872  à  1878,  m'a  répété  plus  d'une  fois  que  Humboldt,  ayant  fait  à  Paris  la 
connaissance  de  Diriclilct,  lavait  fait  nommer  à  Berlin  pour  avoir  le  plaisir  de 
causer  avec  lui.  Liouville  ajoutait  :  «  Si,  à  cette  époque,  Dirichlet  avait  pu  ob- 
tenir une  petite  place  à  Paris,  nous  l'aurions  sans  doute  gardé  parmi  nous.  » 

G.  D. 

(')  Comptes  rendus,  t.  X,  p.  a85;  Œuvres  de  Dirichlet,  t.  I,  p.  Gai.  Il  s'agit 

surtout  de  la  proposition  suivante  : 

«  Si  l'équation 

s*  4-  as"-1  +...+  ^j  +  /t  =0, 

à  coefficients  entiers,  n'a  pas  de  diviseur  rationnel,  et  si  parmi  ses  racines 

a,  fJ,  . . .,  (d 
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le  cahier  de  février  seulement  de  mon  Journal  ('  ),  lequel  cahier 
paraîtra  demain  seulement.  Peut-être  ai-je  eu  tort,  peut-être  ai-je 
commis  une  indiscrétion  ;  si  cela  est,  il  faudra  me  le  dire,  afin  que 
je  ne  recommence  pas.  Et  même  désormais  peut-être  feriez-vous 
bien  de  m'indiquer  ce  qui  peut  se  montrer  ou  se  publier  et  ce  qui 
doit  rester  entre  nous.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  j'ai  commis  ici  une 
faute,  pardonnez-la-moi,  je  vous  en  prie,  en  faveur  des  circon- 
stances atténuantes  et  considérez  qu'après  tout  vous  êtes  le  premier 
coupable,  car  si  vous  n'aviez  pas  rendu  votre  lettre  si  intéressante, 
personne  n'en  aurait  demandé  la  publication. 

Cette  publication  a  été  une  seconde  cause  du  retard  pour  la 
réponse  que  je  vous  devais,  voici  comment  : 

M.  Libri  ne  s'est-il  pas  avisé  [Compte  rendu  du  24  février  (2)] 
de  présenter  sans  la  lire  une  Note  renfermant  des  remarques  cri- 
tiques sur  votre  lettre  :  j'ai  dû  attendre  que  la  Note  fût  imprimée 
pour  en  prendre  connaissance  et  y  répondre,  ce  que  j'ai  fait  lundi 
dernier  :  désirant,  d'ailleurs,  vous  donner  des  détails  complets  sur 
cette  affaire,  j'ai  cru  devoir  reculer  encore  de  quelques  jours  le 
plaisir  de  causer  avec  vous. 

Voici  les  points  principaux  de  la  Note  de  M.  Libri  : 

i°  Vous  aviez  avancé  que  deux  conditions  suffisantes  étant 
remplies  (savoir  que  l'équation  sn  -f-  asn~s  -h.  •  »-\-gs  4-  h  =  o 
ait  au  moins  une  racine  réelle  et  n'ait  pas  de  diviseurs  rationnels), 
l'équation  indéterminée  cp(oc)  <p(jî)  . . .  <p(o>)  =  1  a  une  infinité 
de  solutions  en  nombres  entiers.  M.  Libri  dit  que  l'on  pourrait 
peut-être  croire  que  vous  regardez  ces  conditions  comme  néces- 
saires. J'ai  répondu  que  je  ne  vovais  pas  pourquoi,  lorsque  vous 
avez  raison  dans  tout  ce  que  vous  dites,   on  irait  supposer  que 

il  y  en  a  au  moins  une  qui  soit  réelle,  je  dis  que  l'équation  indéterminée 

F(j?,j%  ...,  s)  =  ?(»)?(?)...  ?(w)  =1, 
où  l'on  a  posé  pour  abréger 

9  (  a  )  —  i  +  a/+...+  a"-'  zy 

a  toujours  une  infinité  de  solutions  entières.  » 

(»)T.  V,  p.  72. 

(2)  h  o  te  de  M.  Libri  sur  un  théorème  de  M.  Dirichlet  (  Comptes  rendus,  t.  X, 
p.  3n  ). 

Bull,  des  Sciences  mathe'm.,  a*  série,  t.  XXXII.  (Février  1908.)  4 
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vous  avez  des  idées  fausses  sur  les  choses  dont  vous  ne  parlez  pas. 
Dans  une  lettre  de  trois  pages  qui  n'était  pas  même  consacrée 
tout  entière  aux  Mathématiques,  était-il  naturel  (ai-je  ajouté), 
était-il  possible  de  descendre  aux  détails  minutieux  que  demande 
M.  Libri? 

N'ayant  eu  In  Note  à  ma  disposition  que  le  dimanche  matin,  ce 
n'est  que  mardi  (par  conséquent  après  ma  réponse  faite)  que  j'ai 
vu  qu'il  aurait  été  possible  de  rendre  cette  réponse  bien  plus 
piquante.  En  effet,  M.  Libri  avance  et  croit  démontrer  que  l'é- 
quation ©  (a)  9  (  jî)  ...  ©  (a>)  =  i  a  toujours  une  infinité  de  solu- 
tions dès  que  le  dernier  terme  h  de  l'équation 

sn  -h  asn~l  -+- . . .  -+-  gs  -+-  h  =  o 

est  égal  à  ±  i,  et  cela  quelle  que  soit  la  nature  des  racines 
a,  J3,  . . .,  eu  et  malgré  les  diviseurs  rationnels  que  l'équation  en  s 
pourrait  avoir.  Or,  ce  théorème  de  M.  Libri  est,  par  exemple, 
inexact  lorsque  l'équation  en  s  se  réduit  à  s2  -+-  i  =  o,  car  on  en 
conclurait  que  l'équation 

(x  -h y  \J  —  i)  (x  — y  yj—  i  )  =  x%  -+- y*  =  i 

a  une  infinité  de  solutions,  ce  qui  est  absurde.  Toutefois,  il  est 
juste  de  dire  que  dans  le  cas  de  l'équation  s2-+-  2S  -f-  i  =  o,  dont 
le  premier  membre  est  décomposable  en  deux  facteurs  rationnels, 
on  arrive  à  l'équation  indéterminée  (x — y)'1-=z\  qui  a,  en  efl'et, 
une  infinité  de  solutions.  Mais  en  quoi  cela  contredit-il  ce  que 
vous  avez  avancé?  Quelle  rage  a  M.  Libri  de  présenter  à  propos 
d'une  lettre  très  concise  des  remarques  qui  seraient  encore  ridi- 
cules lors  même  qu'il  s'agirait  d'un  Mémoire  détaillé.  Surtout,  il 
n'auraft  pas  dû  avancer  un  théorème  faux.  N'est-ce  pas  le  cas  de 
dire  qu'en  voulant  mettre  des  points  sur  les  i  de  votre  lettre,  le 
sot  critique  les  a  mis  à  côté? 

Au  reste,  je  présenterai  sans  doute  lundi  prochain  (*)  une 
addition  à  ma  Noie,  et  je  relèverai  le  théorème  inexact  de 
M.  Libri. 

a°  Il  a  aussi  essayé  de  répondre  à  votre  ancienne  remarque  sur 


(>)  Sur  un  théorème  d'Analyse  indéterminée  ou  additions  aux  observations 
sur  une  Note  de  M.  Libri  insérée  dans  le  dernier  compte  rendu  (  Comptes 
rendus,  l.  X,  p.  38i  ). 


MÉLANGES.  >i 

les  formules  de  Gauss  et  la  détermination  du  signe  du  radical 
carré.  Il  déclare  n'avoir  jamais  compris  le  sens  ou  le  but  de  votre 
observation.  Je  crois,  dans  ma  réponse,  l'avoir  bien  fait  com- 
prendre sinon  à  lui,  du  moins  au  public.  Croiriez-vous  que,  dans 
sa  réplique,  il  a  été  jusqu'à  vous  citer  vous-même  comme  une 
autorité  en  sa  faveur  et  qu'il  a  rapporté  (en  l'altérant  passable- 
ment) ce  que  vous  lui  avez  dit  un  jour  à  ce  sujet  en  présence  de 
M.  Cou  mot.  Voyez  pourtant  à  quel  rôle  stupide  on  s'expose 
quand  on  veut  régner  par  le  charlatanisme. 

Voilà  une  bien  longue  lettre  et  pourtant  une  lettre  bien  vide. 
Excusez-moi  ;  ce  n'est  pas  tout  à  fait  ma  faute.  Il  faut  même  que 
j'ajoute  encore  deux  mots.  A  propos  de  votre  théorème  sur  les 
formes  quadratiques  qui  renferment  une  infinité  de  nombres  pre- 
miers, M.  Libri  croit  qu'il  serait  peut-être  possible  de  le  déduire 
d'un  théorème  connu  par  Euler  dès  l'année  1770  :  il  n'a  pas  même 
dît  quel  est  ce  théorème  d'Euler.  J'ai  beaucoup  ri  de  cette  phrase, 
mais  j'ai  eu  soin  de  déclarer  que  je  n'avais  rien  à  répondre  à  une 
assertion  si  prudente  et  si  vague. 

Vous  trouverez  aussi  dans  son  factum  un  pompeux  éloge  de  ses 
propres  méthodes  pour  la  résolution  des  équations  indéterminées. 
Ce  sera  à  vous  de  voir  si  vous  daignez  oui  ou  non  répondre  à 
lotîtes  ces  pauvretés. 

Permettez-moi  de  ne  pas  compter  cette  lettre  comme  une  ré- 
ponse suffisante  à  la  votre  et  de  vous  écrire  de  nouveau  d'ici  à 
une  quinzaine  de  jours.  Je  tâcherai  de  trouver  un  sujet  plus  inté- 
ressant que  celui  d'aujourd'hui  ('). 

\rale  et  me  ama. 


DIRICHLET  A  LIOUVILLE. 

Monsieur  et  très  cher   Ami, 

L'amitié  que  vous  voulez  bien  avoir  pour  moi  et  dont  vous  m'avez 
donné  récemment  de  nouvelles  preuves  qui  m'ont  vivement  pé- 

(')  Ed  tête  de  sa  lettre,  Liouville  a  bien  écrit  5  février;  d'après  le  contenu,  il 
est  clair  que  la  lettre  a  été  écrite  dans  la  semaine  qui  précédait  le  lundi  9  mars. 
C'est  sans  doute  5  mars  qu'il  faut  lire. 
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nélré,  me  fonl  espérer  que  vous  excuserez  mon  long  silence  et  que 
vous  ne  l'attribuerez  qu'à  des  occupations  indispensables  et  qui  ne 
souffraient  aucun  retard.  Sans  ces  occupations,  je  n'aurais  pas 
attendu  jusqu'à  présent  pour  vous  remercier  de  l'accueil  indul- 
gent que  vous  avez  bien  voulu  faire  aux  communications  mathé- 
matiques contenues  dans  ma  dernière  lettre.  En  vous  parlant  de 
ces  premiers  essais  sur  une  matière  encore  neuve,  j'étais  loin  de 
penser  que  vous  les  jugeriez  assez  favorablement  pour  les  croire 
dignes  des  honneurs  du  compte  rendu.  Mais  comme  en  définitive 
dans  ce  que  j'ai  avance,  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  littéralement  exact, 
je  ne  vois  d'autre  mal  à  la  publicité  que  ces  essais  ont  reçue,  que 
l'ennui  que  vous  avez  eu  de  faire  justice  des  sottes  attaques  de 
M.  Libri.  Permettez-moi  de  vous  exprimer  toute  ma  reconnais- 
sance pour  le  service  de  véritable  amitié  que  vous  m'avez  rendu 
par  voire  excellente  réponse  et  de  vous  assurer  que  l'obligation 
que  je  vous  en  dois  est  d'autant  plus  grande  que  je  sens  bien  que 
vous  m'avez  beaucoup  mieux  défendu  et  pour  le  fond  et  pour  la 
forme  que  je  n'aurais  pu  le  faire  moi-même. 

Lu  \oyant  le  dédain  avec  lequel  M.  Libri  parle  des  fonctions 
homogènes  que  Lagrange  a  le  premier  considérées  et  qui  ont  le 
m  ilhcur  de  n'être  pas  les  plus  générales  de  leur  degré,  je  n'ai  pas 
pu  mempècher  de  rire.  Il  faut  avoir  un  esprit  aussi  superficiel  que 
Test  celui  de  M.  Libri  pour  mesurer  l'importance  d'une  expression 
analytique  sur  le  nombre  plus  ou  moins  grand  des  indéterminées 
qu'elle  renferme.  Pour  juger  ain>i,  il  faudrait  donc  dire  aussi  que 
la  congtuenee  binôme  jcn  —  «  ™=  o  (modA*),  qui  dès  que  n  >  2 
nest  plus  la  plus  générale  de  son  degré,  ne  présente  aucun  intérêt 
et  cependant  il  n'y  [a]  personne  qui  ne  sache,  et  M.  Libri  lui-même 
devrait  le  savoir,  à  combien  de  difficultés  et  à  combien  de  résul- 
tats intéressants  la  théorie  de  cette  congruence  particulière  (théorie 
qui  ne  s'étend,  même  jusqu'à  présent,  malgré  les  travaux  de  plu- 
sieurs géomètres,  qu'aux  cas  où  n  =  3  et  «  ^4)  donne  lieu.  Si 
M.  Libri  s'était  livré  à  une  étude  approfondie  et  laborieuse  du 
sujet,  il  aurait  reconnu  que  les  fonctions  homogènes  décomposées 
en  facteurs  linéaires  (plus  générales  que  celles  de  Lagrange  en  ce 
seul  point  qu'on  ne  suppose  aucun  de  leurs  coefficients  égal  à 
l'unité)  présentent,  malgré  leur  forme  particulière  ou  plutôt  en 
%erln  de  celle  forme,  le  plus  grand  intérêt  et  sont  aussi  étendues 
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que  les  formes  quadratiques  auxquelles  elles  se  réduisent  dans  le 
cas  du  second  degré.  Je  crois  pouvoir  assurer,  d'après  les  recherches 
suivies  que  j'ai  faites  sur  cette  matière  depuis  plus  de  six  mois,  qu'il 
j  a  peu  de  sujets  plus  féconds  et  que  les  propriétés  de  ces  expres- 
sions répandent  une  vive  lumière  non  seulement  sur  la  science  des 
nombres,  mais  encore  sur  le  calcul  intégral  et  particulièrement  sur 
les  transcendantes  abéliennesavec  lesquelles  le  sujet  a  des  rapports 
très  intimes  et  très  nombreux  et  je  puis  ajouter  que  la  théorie 
de  ces  fonctions  se  lie  aussi  à  une  branche  d'analyse  encore  très 
peu  cultivée  et  qui  se  réduit  presque  dans  son  état  actuel  au  théo- 
rème si  célèbre  de  Lambert  sur  l'irrationnalité  de  71  et  de  son  carré. 
Les  résultats  que  j'ai  déjà  obtenus  et  ceux  que  j'entrevois  d'une 
manière  assez  distincte  pour  être  sûr  d'y  parvenir  dans  un  temps 
donné,  sont  déjà  assez  nombreux  pour  fournir  matière  à  un  ou- 
vrage d'une  certaine  étendue  et  j'ai  lieu  d'espérer  qu'à  mesure 
que  j'avancerai  dans  mon  travail,  le  sujet  s'étendra  de  plus  en  plus. 
Lorsque  j'aurai  réuni  un  certain  nombre  de  résultats  sous  une 
forme  que  je  pourrai  croire  définitive,  je  vous  demanderai  la  per- 
mission de  vous  les  communiquer,  et  votre  approbation,  si  je  suis 
assez  heureux  pour  l'obtenir,  sera  pour  moi  un  encouragement  à 
entreprendre  la  rédaction  d'un  Traité  étendu  sur  la  matière. 

Je  viens  de  voir  avec  le  plus  vif  intérêt  l'extension  que  vous  avez 
donnée  à  vos  recherches  sur  les  fonctions  elliptiques  ( f  )  et  que  vous 
êtes  parvenu  à  prouver  que  ces  transcendantes,  considérées  comme 
fonctions  de  leur  module,  ne  sauraient  s'exprimer  sous  forme  finie. 
J'espère  que  votre  travail  ne  tardera  pas  à  paraître  dans  votre 
journal  à  moins  que  vous  ne  l'ayez  destiné  pour  la  collection  de 
l'Académie.  Dans  ce  dernier  cas,  je  vous  prierai  de  m'en  faire  par- 
venir un  exemplaire  particulier  dès  que  l'impression  en  sera 
achevée. 

Quoique  depuis  l'été  dernier,  où  j'ai  vu  M.  Poisson  n'étant 
déjà  plus  que  l'ombre  de  lui-même,  je  fusse  préparé  à  sa  mort,  la 
nouvelle  de  cet  événement  m'a  vivement  afiecté.  La  perte  que  la 
Science  a  faite  sera  longtemps  et  vivement  ressentie;  elle  est  mal- 
heureusement déjà  assez  grande  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire 

(')  Mémoire  Sur  tes  transcendantes  elliptiques  de  première  et  de  seconde 
espèce,  considérées  comme  /onctions  de  leur  /nodule  (  Comptes  rendus,  l.  X, 
p.  a;  Journal  de  Liouville,  t.  Y.  p.  4 # < )- 
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de  l'exagérer  en  disant  avec  M.  Cousin  que  nous  avons  perdu  le 
premier  de  nos  géomètres.  Pourquoi  faut-il  qu'aux  regrets  univer- 
sels qu'inspire  le  mort  illustre  se  mêle  le  souvenir  des  nom- 
breuses injustices  dont  s'est  rendu  coupable  l'homme  au  pouvoir? 
Parmi  ces  injustices,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  grandes  et  qui  exigent 
une  réparation  plus  prompte  que  celle  qui  a  été  commise  envers 
notre  ingénieux  ami  Sturm  qui  a  été  laissé  dans  une  position  subal- 
terne et  qui  s'est  vu  préférer  des  charlatans  adroits  pour  qui  la 
Science  n'est  qu'un  moyen  de  parvenir.  Espérons  que  M.  Poinsot 
s'empressera  de  faire  à  notre  ami  une  position  digne  de  lui  et  qui 
lui  permette  d'ajouter  de  nouvelles  découvertes  à  celles  dont  la 
Science  lui  est  déjà  redevable  :  quoique  j'aie  écrit  à  M.  Sturm,  il 
y  a  près  de  six  mois,  comme  il  est  correspondant  encore  plus  pares- 
seux que  moi-même,  je  n'espère  guère  avoir  de  ses  nouvelles  di- 
rectes; veuillez  donc  me  dire  ce  qui  a  été  fait  ou  ce  qui  sera  fait 
pour  lui. 

Me  permettrez-vous  de  vous  charger  d'une  petite  commission? 
Voici  de  quoi  il  s'agit  :  M.  de  Humboldt  vient  de  publier  dans  le 
Journal  de  Crelle  (f),  ainsi  que  dans  celui  de  Schumacher,  la 
première  lettre  que  La  grange,  encore  à  Berlin,  a  écrite  à  Laplace, 
et  de  laquelle  résulte  ce  fait  très  curieux  et  entièrement  inconnu 
que  Laplace,  qui  venait  seulement  de  débuter,  a  eu  le  désir  de  s'éta- 
blir à  Berlin  et  a  été  sur  le  point  d'y  être  nommé  comme  Membre 
de  l'Académie.  Il  paraît  que  le  succès  de  la  négociation  a  été 
empêché  par  la  nomination  de  Laplace  à  l'Académie  des  Sciences 
de  Paris,  et  pour  éclaircir  entièrement  ce  point  historique  qui  a 
beaucoup  d'intérêt  pour  M.  de  Humboldt,  il  désirerait  connaître 
l'époque  précise  de  cette  nominalion.  Si  vous  pouviez  me  fournir 
ce  renseignement  qui  doit  résulter  de  l'inspection  des  plumitifs  (2) 
pour  1773  et  1774?  vous  rendriez  un  véritable  service  à  M.  de  Hum- 
boldt qui  paraît  y  attacher  le  plus  grand  prix. 

Adieu,  cher  ami,  et  ne  manquez  pas  de  me  donner  promptement 
de  vos  nouvelles.  Je  sais  bien  que  mon  long  silence  ne  me  donne 


( !  )  Ein  frukerer  Brie/  Lagrange's  an  Laplace  (  Journal  de  Crelle,  t.  20, 
p.  309). 

(')  Peut-élrc  n'est-il  pas  inutile  de  dire  que  Dirichlet  emploie  ce  mot  dans  son 
vrai  sens  :  «  Papier  original  sur  lequel  on  écrit  les  sommaires  des  jugements  d'un 
tribunal,  les  délibérations  d'une  compagnie  »  (Littiik). 
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pas  le  droil  de  compter  sur  une  réponse  prompte;  mais  je  vous 
promets  d'être  plus  exact  à  l'avenir. 

Présentez,  s'il  vous  plaît,  mes  respects  à  Mme  Liou ville,  et  rap- 
pelez-moi au  souvenir  de  nos  amis. 

Tout  à  vous 

LEJEUNE-DIRICHLET. 
Berlin,  le  6  mai  1840. 

Si  vous  voyez  M.  Riess,  qui  est  enchanlé  de  l'excellent  accueil 
que  vous  lui  avez  fait,  dites-lui  bien  des  choses  de  ma  part. 

M.  Gauss  ('),  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  problèmes  généraux 
relatifs  à  l'attraction,  vienl  de  lire  un  Mémoire  étendu  sur  cette 
matière  à  la  Société  de  Gotlingen.  Il  en  a  donné  un  extrait  de 
trois  pages  dans  les  Gôttinger  Gelehrte  Anzeigen(2),  mars  1840, 
que  vous  jugerez  peut-être  convenable  d'insérer  dans  votre  journal. 
Si  la  feuille  littéraire  citée  ne  se  trouve  pas  à  Paris,  faites-le-moi 
savoir,  je  vous  ferai  alors  parvenir  la  traduction  de  l'article  en 
question.  J'appelle  également  votre  attention  sur  les  Œuvres  corn- 
plètes  d'Abel,  qui  viennent  de  paraître  et  dans  lesquelles  se 
trouvent  plusieurs  morceaux  inédits. 


LIOUVILLE  A  DIRICHLET. 

Mon  cher  Monsieur  Duuchlet, 

Je  dois  d'abord  vous  remercier  de  votre  bonne  lettre.  Vous 
comprenez  sans  peine  quel  vif  plaisir  j'ai  eu  en  la  lisant.  Je  ne 
regrette  plus  l'indiscrétion  que  j'ai  commise  en  publiant  sans  auto- 
risation votre  Note  dans  le  Compte  rendu;  je  m'en  félicite,  au 
contraire,  puisqu'elle  m'a  valu  un  témoignage  d'amitié  si  flatteur 
pour  moi.  11  y  a  là,  sans  doute,  de  quoi  compenser  cent  fois  pour 
une  l'ennui  que  j'éprouve  à  m'occuper  de  M.  Libri,  c'est-à-dire 

(')  Ce  dernier  paragraphe  est  écrit  dans  la  marge  de  la  première  p.igc. 

(*)  G  aussi,  Werke,  t.  V,  p.  3o5*r  c'est  un  court  résume  des  célèbres  Allgemeine 
Lchrsàlze,  etc.  (t.  Y,  p.  10,7),  dont  Liuuvillc  a  publié  une  traduction  dans  son 
Journal,  l.  VU,  p.  273.. 
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d'un  homme  qui,  dans  I1  Académie  du  moins,  commence  à  être 
méprisé  presque  autant  qu'il  le  mérite. 

Vous  avez  bien  raison  de  dire  qu'il  ne  faut  pas  mesurer  l'impor- 
tance d'une  expression  analytique  sur  le  nombre  plus  ou  moins 
grand  des  arbitraires  qu'elle  renferme.  C'est  presque  toujours  en 
limitant  le  nombre  et  l'étendue  de  ces  arbitraires  que  l'on  parvient 
à  découvrir  des  propriétés  saillantes  et  à  saisir  la  clef  des  théories. 
Le  cercle  n'est  pas,  assurément,  la  courbe  la  plus  générale  de  son 
espèce.  S'avisera-t-on  de  blâmer  les  géomètres  qui  ont  consacré 
leurs  veilles  à  l'élude  des  propriétés  si  fécondes  et  si  nombreuses 
du  cercle? 

Continuez  donc  vos  recherches  et  laissez  votre  critique  intégrer 
toutes  les  équations  linéaires  aux  différences  finies,  et  toutes  les 
équations  différend  elles  du  premier  ordre  :  laissez-le  renfermer 
dans  une  seule  formule  toute  la  théorie  des  nombres,  ou  bien 
résoudre  le  fameux  problème  des  échecs  :  Deux  personnes  jouant 
le  mieux  possible,  trouver  en  série  convergente  après  combien 
de  coups  l'une  d'elles  sera  nécessairement  échec  et  mat.  Ces 
théories  générales  sont  bien  belles,  mais  comment  se  fait-il  qu'elles 
ne  puissent  servir  dans  aucun  cas  particulier  ? 

J'ai  étudié  depuis  un  an,  avec  beaucoup  de  soin,  ce  que  vous 
avez  écrit  sur  la  théorie  des  nombres,  et  j'ai  parcouru  les  Auteurs 
qui  vous  ont  précédé.  Il  est  sûr  à  mes  yeux  que  vous  êtes  dans  la 
bonne  voie  et  que  vos  derniers  Mémoires  renferment  des  théories 
absolument  neuves  dont  rien  jusqu'ici  ne  pouvait  donner  l'idée. 
J'ai  profilé  du  Cours  dont  je  suis  chargé  au  Collège  de  France 
pour  développer  au  public  quelques-unes  de  vos  méthodes  :  mal- 
heureusement, le  Cours  est  spécialement  consacré  à  la  Physique 
mathématique,  en  soiie  que  je  n'ai  pu  donner  à  celte  espèce  d'ex- 
cursion dans  le  domaine  de  l'analyse  pure  le  temps  que  j'aurais 
désiré.  Je  me  suis  borné  à  exposer  votre  démonstration  des  séries 
périodiques,  celle  des  séries  de  M.  Gauss,  le  théorème  sur  la  pro- 
gression arithmétique  dans  le  cas  seulement  où  la  raison  est  un 
nombre  premier,  enfin  les  propositions  relatives  aux  signes  des 
quantités  (*)  2&  —  S^r,  A  —  B,  etc.  C'est  une   bien  petite  partie 

(!)  Ces  notations  sont  celles  de  Dirichlet  dans  son  Mémoire  Sur  l'usage  des 
séries  infinies  dans  la  théorie  des  nombres  {Journal  de  Crellef  l.  18,  p.  a5«); 
Œuvres,  t.  I.  p.  3oo);  a  el  b  désignent  respectivement  les  résidus  et  non-résidus 
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de  vos  belles  recherches,  mais  vous  comprendrez  que  je  ne  pouvais 
faire  davantage,  ayant  devant  moi  des  auditeurs  étrangers  aux 
premiers  principes  de  la  théorie  des  nombres  et  pour  lesquels  il 
fa  irait  reprendre  chaque  question  ab  ovo. 

En  préparant  ces  leçons,  j'ai  naturellement  essayé  d'ajouter 
quelques  gouttes  d'eau  à  votre  rivière.  Ainsi,  j'ai  reconnu  que  la 
relation  entre  26  —  Sa  et  A  —  B  que  l'on  obtient  en  éliminant  le 
déterminant  (')  h  entre  les  deux  formules  que  vous  avez  données 
peut  (ainsi  que  beaucoup  d'autres  relations  du  même  genre)  être 
obtenue  directement  par  les  principes  les  plus  élémentaires;  ces 
relations  ne  dépendent  nullement  des  séries  de  M.  Gauss.  Mais 
vous  pensez  bien  qu'une  telle  remarque  (qui  n'a  pas  pu, 
d'ailleurs,  vous  échapper)  n'a  jamais  eu  à  mes  yeux  grande 
importance.  J'en  attachais  moins  encore  à  quelques  exemples 
de  détermination  de  signe  différents  des  exemples  S  b —  Sa, 
2a* — 26*,  etc.,  que  vous  avez  présentés.  Une  telle  générali- 
sation s'offrait  d'elle-même  et  vous  appartenait  d'avance  :  il 
aurait  fallu  être  stupide  pour  ne  pas  l'apercevoir  à  la  première 
lecture  des  quelques  lignes  consacrées  par  vous  à  ce  sujet.  Jugez 
donc  de  mon  étonnement  de  me  voir  cité  par  M.  Cauchy  dans  les 
deux  Notes  (2)  qu'il  s'est  avisé  de  publier  à  votre  suite,  surtout 
dans  celle  du  1 1  mai.  Je  ne  vois  guère  dans  ces  Notes  qu'une  am- 
plification de  bon  écolier,  rédigée  sur  le  texte  du  maître  : 

Je  n'ai  pas  pu  travailler  beaucoup  celte  année  :  outre  le  Mémoire 
sur  les  fonctions  elliptiques,  j'ai  composé  une  Note  sur  l'équation 
de  Riccati  (*)  dont  je  trouve  directement  les  cas  d'intégrabilité  et 

quadratiques  d'un  nombre  premier,  moindres  que  ce  nombre;  A  et  B  désignent 
respectivement  combien  il  y  a  de  résidus  et  de  non-résidus  quadratiques,  moindres 
que  la  moitié  du  nombre  premier. 

(  *)  Dans  le  Mémoire  de  Dirichlet,  h  représente  non  le  déterminant  d'une  forme 
quadratique,  mais  le  nombre  de  formes  quadratiques  distinctes  (non  proprement 
équivalentes)  d'un  déterminant  donné.  Au  reste,  Liouvillc  avait  primitivement 
écrit:  «  en  éliminant  le  radical  des  deux  formules  que  vous  avez  0. 

(*)  Théorèmes  divers  sur  Us  résidus  et  tes  non- résidus  quadratiques 
(Comptes  rendus,  t.  X,  16  mars  i8|0,  p.  437;  Œuvres,  ire  série,  t.  V,  p.  i35). 
—  Sur  quelques  séries  dignes  de  remarques,  qui  se  présentent  dans  la  théorie 
des  nombres  {Comptes  rendus,   t.  X,  11  mai   i84°>    p.  719;   Œuvres,  ir*  série, 

t.  V,  P-  »99)- 
(*)  Remarques  nouvelles  sur  l'équation  de  fiiecati  (Comptes  rendus,  t.  X(, 

P-  7*9)- 
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de  non-intégrabilité  :  je  lâcherai  de  vous  donner  une  idée  de  cela 
dans  une  lettre  que  je  remettrai  à  M.  Riess.  J'ai  une  réponse  (un 
peu  longue)  à  votre  objection  sur  les  séries  dont  les  ternies  dépen- 
dent des  fonctions  V  ;  et  de  plus  une  nouvelle  méthode  pour 
sommer  ces  séries  :  je  suis  très  content  de  cette  méthode  dont  je 
vous  avais  déjà  indiqué  le  principe  lors  de  votre  séjour  à  Paris  ; 
elle  est  très  simple  et  très  élégante  (')  :  j'attends  les  vacances 
pour  polir  tout  cela.  Au  milieu  des  ennuyeuses  occupations  qui 
m'accablent,  le  temps  me  manque  pour  des  recherches  suivies. 

Adieu,  tout  à  vous. 

P.  S.  Condorcet  avant  été  adjoint  à  M.  de  Fouchy,  secré- 
taire, la  place  d'associé  mécanicien  qu'il  occupait  a  été  donnée 
à  M.  Desmarest,  adjoint  mécanicien,  et  celle  d'adjoint  à  M.  Delà- 
place.  Voici  les  dates.  Samedi  20  mars  1773  :  L'Académie  ayant 
procédé  suivant  la  forme  ordinaire  à  L'élection  de  deux  sujets 
pour  remplir  la  place  d'associé  mécanicien  de  M.  de  Condorcet, 
les  premières  voix  ont  été  pour  M.  Desmarest  et  les  secondes  pour 
M.  Delaplace.  Mercredi  24  mars  1773  :  On  donna  avis  que  le  Roi 
a  nommé  M.  Desmarest  pour  remplir  la  place  d'associé  mécanicien 
vacante  par  l'adjonction  de  M.  de  Condorcet  au  secrétariat.  Sa 
Majesté  désire  aussi  que  l'Académie  procède  à  l'élection  pour  la 
place  d'adjoint  vacante  par  la  promotion  de  M.  Desmarest.  Mer- 
credi 3i  mars  :  L'Académie  ayant  procédé  suivant  la  forme  ordi- 
naire à  l'élection  de  deux  candidats  pour  remplir  la  place  d'adjoint 
mécanicien  vacante  par  la  promotion  de  M.  Desmarest,  MM.  les 
Pensionnaires  et  Associés  mécaniciens  ont  proposé  MM.  Delaplace, 
Margucrit,  Monge,  Legendre  et  Mauduit.  Après  quoi,  l'Académie 
ayant  été  au  scrutin,  les  premières  voix  ont  été  pour  M.  Delaplace 
et  les  secondes  pour  M.  Marguerit.  Samedi  24  avril  1773  :  Le  Roi 
a  nommé  M.  Delaplace  pour  remplir  à  l'Académie  des  Sciences  la 
place  d'adjoint  mécanicien  vacante  par  la  promotion  de  M.  Desma- 
rest à  celle  d'associé. 


(f)    Sur  tes   conditions   de    convergence    d'une    certaine    classe    de    séries 
(Comptes  rendus,  t.   XI,  p.  6i5). 
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Paris,  7  juillet  1840. 

Mon  cher  Monsieur  Dirichlet, 

M.  Cauchy  vient  de  nous  communiquer  un  théorème  à  la  fois  si 
général  et  si  simple,  que  je  crois  vous  rendre  un  vrai  service  en 
vous  donnant  l'énoncé  huit  jours  avant  le  compte-rendu  (<).  Ce 
théorème  est  relatif  à  l'intégration  des  équations  différentielles  ou 
à  différences  partielles  linéaires,  à  coefficients  constants  ou  va- 
riables. M.  Cauchy  prouve  que,  si  Ton  sait  intégrer  ces  équations 
lorsqu'elles  n'ont  aucun  terme  indépendant  des  variables  princi- 
pales, on  en  conclura  de  suite  les  intégrales  relatives  au  cas  où 
Ton  ajouterait  à  leurs  seconds  membres  des  fonctions  connues  quel- 
conques. 

Par  exemple,  pour  intégrer 

on  cherchera  une  fonction  ty  ou  *^{x,y,  *,  6)  qui  pour  /  =  6  se  ré- 
duise à  vs(x,  y,  8)  et  satisfasse  en  outre  à  l'équation  (i)  privée  de 
second  membre.  Cela  posé,  la  valeur  complète  de  cp  sera 

»  =  /    iJJ  +  u, 

u  désignant  l'intégrale  de  l'équation  (i)  privée  de  second  membre. 
Pour  s'en  convaincre,   il  suffit  de  vérifier  que  l'équation  (i)  est 

satisfaite  pour  ©  =  /    <J*rf8.  Or  on  a 

^  0 

et,  par  suite, 

(•)  Comptes  rendus,   t.   X,   p.  9Ô7,  cl   t.   XI,  p.   1.  — Œuvres  de  Cauchy, 
irm  série,  t.  V,  p.  a36  et  -î^y. 
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puisque  l'équation  fi(x,^,  9,  G)  =  w(x,y,  0),  où  G  est  indéter- 
miné, entraîne  celle-ci  'i(x,  j^,  *,  *)  =  w( x, ^',  t). 
Dès  lors  la  quantité 

est  égale  à 

c'est-à-dire  cy(x,  ^,  /),  puisque  la  fonction 

àt       J        J        ôxm  J     f  àym 

•  Il  y  a  des  règles  tout  aussi  simples  et  que  vous  trouverez  de  suite 
soit  pour  une  équation  contenant  des  dérivées  d'ordre  supérieur 
par  rapport  à  /,  soit  pour  un  système  quelconque  d'équations  li- 
néaires d'ordre  quelconque.  Au  surplus  tous  les  cas  peuvent  se 
ramener  (en  augmentant,  s'il  le  faut,  le  nombre  des  variables  prin- 
cipales) à  celui  où  il  n'existe  que  des  dérivées  du  premier  ordre 
par  rapport  à  t  et  où,  de  plus,  chaque  équation  ne  contient  qu'une 
seule  dérivée  relative  à  celle  variable  t. 
Adieu,  mon  cher  ami,  tout  à  vous, 

J.  LIOUVILLE. 

P.  S.  La  place  de  professeur  de  Mécanique  rationnelle  est  va- 
cante à  la  Sorbonne.  Croiriez-vous  que  les  chances  se  balancent 
entre  Sturm  el  Libri  (').  Pauvres  mathématiques!  Je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  dire  que  M.  Lacroix  est  tout  entier  pour  Libri. 
Faut-il  qu'après  tanl  de  services  honorables,  un  homme  digne  de 
tous  nos  respects  termine  sa  carrière  en  devenant  l'esclave  et  le 
jouet  d'un  vil  intrigant? 


(')  Sturm  fut  nommé,  par  arrêté  ministériel  du  21  novembre  18)0,  professeur 
de  Mécanique,  en  remplacement  de  M.  Poisson  :  il  avait  été  présenté  à  la  fois  par 
la  Faculté  des  Sciences  et  par  le  Conseil  académique;  cette  double  présentation 
est  visée  dans  la  notification  de  l'arrêté  au  doyen  de  la  Faculté,  arrêté  dont 
M.  Guillet,  secrétaire  de  la  Faculté,  a  bien  voulu  me  donner  communication. 
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J'espère,  mon  cher  Monsieur  Liouville,  que  vous  ne  m'en  vou- 
drez pas  de  mon  long  silence  lorsque  vous  saurez  quel  temps  pé- 
nible j'ai  traversé  depuis  que  j'ai  reçu  votre  dernière  lettre,  lettre 
si  intéressante  et  dont  à  mon  regret  je  n'ai  pas  encore  pu  vous 
remercier.  Ma  femme  a  tant  souffert  pendant  sa  grossesse  que  son 
étal  me  donnait  les  plus  vives  préoccupations  et  ce  n'est  que  depuis 
ses  couches  que  j'ai  recommencé  à  respirer.  Si  sa  santé  est  main- 
tenant loin  d'être  satisfaisante,  elle  n'a  du  moins  heureusement 
rien  qui  puisse  m'inquiéter. 

Ajant  l'esprit  si  peu  libre,  je  n'ai  pas  pu  me  livrer  avec  suite 
aux  recherches  dont  je  vous  ai  entretenu  dans  mes  précédentes 
lettres.  Tout  ce  que  j'ai  pu  faire,  c'a  été  de  considérer  par  inter- 
valles quelques  points  isolés  du  sujet  de  travail  que  je  me  suis 
choisi,  de  sorte  que  sous  le  rapport  de  la  rédaction  de  l'ensemble 
je  ne  suis  guère  plus  avancé  qu'il  y  a  5  ou  6  mois. 

C'est  avec  le  plus  vif  intérêt  que  j'ai  appris  par  le  compte  rendu  (') 
que  notre  ami  Slurm  est  enfin  dans  une  position  digne  de  lui.  Main- 
tenant qu'il  se  trouve  débarrassé  de  l'ennuyeuse  obligation  de  rabâ- 
cher les  éléments  aux  élèves  de  Rollin,  nous  pouvons  espérer  de 
voir  prendre  son  génie  un  nouvel  essor  et  nous  ne  tarderons  sans 
doute  pas  à  apprendre  quelque  chose. 

Que  fait  donc  M.  Steiner  à  Paris?  Se  borne-t-il  à  savourer  les 
délices  de  votre  capitale?  Tâchez  donc  de  le  pousser  un  peu  au 
travail.  11  avait  de  si  beaux  projets  en  parlant  d'ici  que  s'il  revenait 
sans  avoir  rien  produit  de  ses  trésors,  on  ne  pourrait  manquer  de 
vous  accuser,  vous  et  vos  amis,  de  l'avoir  entièrement  absorbé  par 
les  charmes  de  votre  commerce.  J'appelle  particulièrement  votre 

(*)  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  nomination  de  Sturm  comme  professeur  à  la  Sor- 
bonne,  dont  les  Comptes  rendus  n'avaient  pas  à  parler,  mais  de  sa  présentation 
an  Ministre  de  la  Guerre  comme  «  candidat  de  l'Académie  »  pour  la  place  de  pro- 
fesseur d'Analyse  et  de  Mécanique  à  l'École  Polytechnique,  vacante  par  suite  de 
la  Domination  de  Duhamel  comme  «  examinateur  permanent  ».  Sturm  fut  pré- 
senté par  36  voix,  contre  3  données  à  Auguste  Comte  (Comptes  rendus,  t.  XI, 
p.  606,  séance  du  12  octobre  18 \o)  et  nommé  le  19  octobre.  Il  était  d'ailleurs 
répétiteur  à  l'École  Polytechnique  depuis  le  28  novembre  i838.  Je  dois  ces  der- 
niers renseignements  à  M.  Mercadier. 
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attention  sur  un  manuscrit  qu'il  a  avec  lui  et  qui  a  pour  objet  de 
donner  une  vue  résumée  de  ses  principales  recherches.  Je  suis  sûr 
que  ce  travail,  si  M.  Steiner  veut  se  résigner  à  ne  pas  dire  tout  ce 
qu'il  sait  sur  ce  sujet,  chose  presque  inévitable  pour  un  auteur  si 
fécond,  ne  demanderait  pas  beaucoup  de  temps  pour  être  en  état 
d'être  imprimé  (*)  et  aurait  le  plus  éclatant  succès.  Quoique  je 
ne  sois  qu'un  simple  amateur  en  fait  de  Géométrie,  j'en  sais  pour- 
tant assez  pour  être  assuré  que  les  juges  compétents  ne  pourront 
accueillir  qu'avec  le  pltis  vif  intérêt  un  travail  qui  fait  dériver 
d'une  source  commune  des  théories  que  rieo  ne  paraissait  lier 
jusqu'à  présent. 

Ce  n'est  pas  le  tout  de  prêcher  les  bous  préceptes,  il  faut  aussi 
s'y  conformer  soi-même.  Faisant  un  retour  sur  moi-même,  je  vais 
me  mettre  en  train  dès  demain  de  rédiger  mes  premières  re- 
cherches^2). 

Adieu  mon  cher  Monsieur  Liouville,  présentez,  s'il  vous  plaft 

mes  devoirs  à  Madame  Liouville  et  rappelez-moi  au  souvenir  de 

nos  amis  communs. 

Tout  à  vous 

LËJEUNE-DIRICHLET. 

Berlin,  le  3  février  i84i. 

Quoique  M.  Steiner  m'ait  donné  son  adresse,  comme  je  ne  suis 

pas  sûr  qu'elle  soit  encore  la  même,  je  prends  la  liberté  de  vous 

prier  de  lui  faire  parvenir  la  lettre  ci-jointe. 

(A  suivre.) 

(')  Il  s'agit  sans  doute  du  Mémoire  Sur  le  maximum  et  te  minimum  des 
figures  dans  le  plan,  sur  la  sphère  et  dans  l'espace  en  général,  dont  un  extrait 
figure  dans  le  Compte  rendu  du  i5  mars  18^1  (XII,  p.  479)  cl  sur  lequel  Liou- 
ville a  fait  un  rapport  élogieux  (XII,  p.  93 1).  Liouville  a  imprimé  la  première 
Partie  de  ce  Mémoire,  traduite  par  Werttieim,  dans  le  Tome  VI  de  son  Journal, 
p.  io5.  Elle  est  reproduite  dans  le  Journal  de  Crette,  t.  24,  p.  o3;  la  seconde 
Partie,  traduite  en  français  par  Foelsing,  a  été  publiée  dans  le  même  Tome,  p.  189. 
Le  texte  allemand  se  trouve  dans  les  Œuvres  de  Steiner,  t.  II,  p.  179. 

(')  Les  œuvres  de  Lejeune-Diriculet  contiennent  un  seul  Mémoire  (en  deux 
Parties)  daté  de  1841  :  Untersuchungen  ùber  die  Théorie  der  complexen 
Zahlen  (t.  I,  p.  5o3).  Il  a  été  lu  à  l'Académie  de  Berlin  le  27  mai.  —  Les  Re- 
cherches sur  les  formes  quadratiques  à  coefficients  et  à  indéterminées  com- 
plexes (t.  I.  p.  533),  qui  ont  paru  dans  le  quatrième  Cahier  du  Tome  24  (184a) 
du  Journal  de  C relie,  ne  sont  pas  datées. 
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la  quatrième  édition  anglaise  et  enrichie  de  nombreuses  additions  par 
/.  Fitz-PatricA:  Première  Partie  :  Arithmétique,  Algèbre  et  Théorie 
des  nombres,  i  volume  in-8  de  355  pages.  Paris,  Hcrmann,  1907. 

H  ne  faut  pas  mépriser  les  récréations  mathématiques;  la  pas- 
sion qu'il  éprouve  pour  sa  science  de  prédilection  peut  devenir, 
chez  un  mathématicien,  assez  absorbante  pour  qu'il  ne  sache  plus 
trouver  de  délassement  que  dans  cette  science  même,  et,  d'un 
autre  côté,  le  goût  pour  cette  science  peut  être  éveillé  chez  les 
commençants  par  les  énigmes  attrayantes  auxquelles  elle  permet 
de  répondre,  par  la  satisfaction  qu'ils  éprouvent  à  connaître  ou  à 
trouver  eux-mêmes  la  réponse  de  ces  énigmes.  On  éprouve  du 
plaisir  à  s'étonner  ou  à  étonner  les  autres,  et  Aristote  a  dit  que 
Félonnement  est  le  commencement  dr.  la  Science.  Puis,  l'a  mu  sè- 
ment, le  jeu  ne  sont  pas  étrangers  au  goût  du  beau,  au  moins  du 
joli;  il  y  a  un  peu  de  beauté  dans  la  joliesse;  on  commence  par 
sentir  celle-ci,  on  se  passionnera  plus  tard  pour  celle-là.  Enfin,  il 
y  a  un  intérêt  historique  à  savoir  ce  qui  a  amusé  nos  ancêtres;  la 
naïveté  de  certaines  questions,  l'ingéniosité  de  quelques  autres,  la 
forme  singulière  qu'ils  leur  donnaient  parfois  ne  sont  pas  pour 
nous  déplaire,  et  il  serait  fâcheux  que  tout  cela  se  perdit. 

On  saura  donc  gré  à  M.  Rouse  Bail  d'avoir  réuni  toutes  ces 
Récréations,  à  M.  Fitz-Palrick  de  les  avoir  traduites  en  français 
et  d'en  avoir  ajouté  bon  nombre  qui  ne  figuraient  pas  dans  l'édi- 
tion anglaise,  à  M.  Hermann  de  les  avoir  publiées  et  d'avoir  ap- 
porté sa  contribution  en  étudiant  la  «  comptabilité  d'une  personne 
qui  dépense  plus  que  son  revenu  ».  Que  ce  litre  n'eflraye  pas  le 
lecteur.  Les  conclusions  de  M.  Hermann  sont  fort  morales  et  ne 
ressemblent  nullement  à  celles  de  ce  Panurgc  qui,  apn*s  avoir 
mangé  son  blé  en  herbe  et  brûlé  sou  bois  pour  la  vente  des  cendres, 

Bull,  des  Sciences  mathem.,  i*  série,  t.  XXXII.  (Mars  kjo8.)  5 
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louait  les  delteurs  et  emprunteurs  dans  le  plus  magnifique  des 
langages. 

La  Note  de  M.  Hermann  termine  sérieusement  le  Livre.  M.  Fitz- 
Patrick  a  mis  en  tête  une  histoire  amusante  des  premiers  nombres, 
où  abondent  les  anecdotes,  les  légendes,  les  curiosités  de  toute 
sorte;  il  s'est  arrêté  au  nombre  i4-  Bien  plus  forts  étaient  les 
buveurs  de  je  ne  sais  quel  pays  qui  prenaient  le  second  verre 
parce  qu'on  ne  va  pas  sur  une  jambe,  le  troisième  en  l'honneur  de 
la  Trinité,  le  quatrième  en  l'honneur  des  Evangélisles,  etc.,  et  qui 
allaient  ainsi  jusqu'aux  Onze  mille  vierges. 

Entre  ces  deux  additions  au  Livre  de  M.  Rouse  Bail,  on  trouvera 
d'abord  deux  Chapitres  où  sont  recueillies  un  très  grand  nombre 
d'énigmes  ou  de  questions,  souvent  très  élémentaires,  tirées,  pour 
la  plupart,  des  Problèmes  plaisants  et  délectables  de  Bacliel 
de  Méziriac  ou  des  Récréations  mathématiques  et  physiques 
d'Ozanam,  et  sur  lesquelles  l'auteur  donne,  à  l'occasion,  d'inté- 
ressants renseignements  historiques.  A  ce  vieux  fonds,  qui  n'est 
nullement  à  dédaigner,  M.  Rouse  Bail  et  M.  Fitz-Patrick  ont  d'ail- 
leurs beaucoup  ajouté.  Le  second  Chapitre  se  termine  par  quelques 
considérations  d'un  ordre  plus  relevé  :  théorème  de  Fermât; 
nombres  parfaits,  amiables,  etc.  Enfin,  M.  Bouse  Bail  a  consacré 
tout  uu  Chapitre,  qui,  à  la  vérité,  est  court,  aux  nombres  de  Mer- 
senne,  c'est-à-dire  aux  nombres  premiers  de  la  forme  2P —  1. 

J.  T. 


LECOKNU  (1,.)  —  Dynamique  appliquée.  {Encyclopédie  scientifique  : 
Bibliothèque  de  Mécanique  appliquée.)  1  volume  in— 18  de  55o  pages. 
Paris,  Doin,  1908. 

Dans  l'Introduction  générale  écriic  pour  la  Bibliothèque  qu'il 
dirige  et  à  laquelle  appartient  ce  Volume,  voici  ce  que  dit 
M.  d'Ocagne  : 

«  On  oppose  assez  volontiers,  dans  le  domaine  de  la  Mécanique 
appliquée,  l'homme  de  la  théorie  à  l'homme  de  la  pratique.  Le 
premier,  enclin  aux  spéculations  abstraites,  est  tenu  pour  préférer 
aux  problèmes  qu'offre  la  réalité  ceux  qui  se  prêtent  plus  aisément 
aux  solutions  élégantes  cl,  par  suite,  pour  clic  disposé  à  négliger, 
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en  dépit  de  leur  importance  intrinsèque,  telles  circonstances  qui 
seraient  de  nature  à  entraver  le  jeu  de  l'instrument  analytique;  le 
second,  au  contraire,  uniquement  soucieux  des  données  de  l'empi- 
risme, pour  regarder  toute  théorie  scientifique  comme  un  luxe 
superflu  dont  il  vaul  mieux  se  passer. 

»  Ce  sont  là  des  tendances  extrêmes  contre  lesquelles  il  convient 
de  se  mettre  en  garde.  S'il  est  vrai  que  certains  esprits,  séduits 
par  l'imposante  beauté  de  la  science  abstraite,  ont  quelque  répu- 
gnance à  se  plier  aux  exigences  de  la  réalité,  généralement  dif- 
ficiles à  concilier  avec  une  aussi  belle  harmonie  de  forme;  que 
d'autres,  en  revanche,  par  crainte  des  complications  qu'entraîne  à 
leurs  yeux  l'appareil  analytique,  peut-être  aussi,  parfois,  en 
raison  de  leur  manque  d'habitude  à  le  manier,  tendent  à  mécon- 
naître les  éminenls  services  qu'on  eu  peut  attendre,  il  n'en  reste 
pas  inoins  désirable,  pour  le  plus  grand  bien  des  applications,  de 
voir  réaliser  l'union  la  plus  intime  de  la  théorie  et  de  la  pratique  : 
de  la  théorie  qui  coordonne,  synthétise,  réduit  en  formules  simples 
et  parlantes  les  faits  révélés  par  l'expérience,  et  de  la  pratique 
qui  doit,  tout  d'abord,  les  en  dégager.  La  vérité  est  que  l'une  ne 
saurait  se  passer  de  l'autre,  que  toutes  deux  doivent  progresser 
parallèlement....  » 

C'est,  en  quelque  sorte,  pour  faciliter  celte  union,  pour  faire 
clairement  apparaître  aux  yeux  des  ingénieurs  toutes  les  ressources 
qu'ils  peuvent  tirer  de  la  Mécanique  rationnelle,  que  le  Volume  de 
M.  Lecornu  a  été  placé  au  seuil  d'une  Bibliothèque  destinée  à 
embrasser  toutes  les  applications  techniques  de  la  Mécanique. 
C'est  au  surplus  ce  que  fauteur  lui-même  souligne  dans  son  avant- 
propos  quand  il  dit  : 

a  La  Mécanique  rationnelle  et  lu  Mécanique  technique  n'ont 
guère  d'autre  parenté  que  celle  du  nom  — 

»  Il  est  évidemment  désirable  que  ces  deux  Mécaniques  allient 
davantage  leurs  ellbrts;  l'une  et  l'autre  ne  peuvent  que  gagner  à 
ce  rapprochement.  Depuis  longtemps  Poncelet,  Saint-Venant, 
Resal,  pour  ne  parler  que  des  morts,  ont  cherché  à  créer  une  Mé- 
canique appliquée  capable  de  satisfaire  à  la  fois  les  théoriciens  et 
les  praticiens.  Leur  méthode  peut  se  résumer  de  la  manière  sui- 
vante :  attaquer  les  problèmes  que  pose  l'industrie  en  utilisant 
toutes  les  ressources  de  la  Mécanique  rationnelle  et  s'avancer  do 
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celte  manière  aussi  loin  que  possible;  puis,  quand  les  difficultés 
mathématiques  deviennent  trop  grandes,  entrer  dans  la  voie  des 
approximations  successives,  en  ayant  soin  de  ne  négliger  que  ce 
qu'on  a  reconnu  être  réellement  négligeable....  » 

Les  quelques  lignes  qui  précèdent  suffisent  à  indiquer  dans  quel 
esprit  a  été  conçu  le  Volume  de  M.  Lecornu.  Disons  maintenant 
un  mol  de  son  cadre.  Le  Volume  est  divisé  en  quatre  Parlies. 

La  première  contient  un  Résumé  des  théories  de  la  Mécanique 
rationnelle.  C'est,  aux  démonstrations  près,  tout  ce  qu'il  est  utile 
de  savoir  de  cette  science  pour  en  faire  des  applications. 

Sous  le  litre  de  Propriétés  mécaniques  des  solides  naturels, 
la  deuxième  Partie  expose  les  principes  relatifs  à  l'élasticité,  au 
frottement  de  glissement,  aux  résistances  au  roulement  et  au  pivo- 
tement, à  la  raideur  des  cordes,  à  la  résistance  de  Pair,  aux  effets 
des  chocs. 

Dans  la  troisième  se  renconlrenl  des  Applications  diverses  de 
la  Dynamique  concernant  la  dynamique  des  ressorls,  la  théorie 
de  l'indicateur  de  Walt  (  qui  constitue  à  elle  seule  un  Chapitre  en- 
tièrement inédit),  les  mouvements  pendulaires  et  divers  autres 
mouvements  (toupie,  cerceau,  bicyclelle,  etc.). 

Enfin  la  quatrième,  consacrée  à  la  Théorie  des  machines,  traite 
de  la  production  et  de  l'utilisation  de  la  force  vive,  de  la  régula- 
risation du  mouvement,  des  freins  et  de  la  dynamique  des  trans- 
missions. 

Ce  qu'on  sait  des  travaux  de  M.  Lecornu  permet  de  pressentir 
tout  ce  qu'en  de  lelles  matières  il  a  pu  donner  d'aperçus  person- 
nels et  de  solutions  originales.  Quelques-uns  de  ces  morceaux, 
qu'on  a  plaisir  à  voir  groupés  ici,  ont  déjà  paru  ailleurs  sous  son 
nom;  tel  est  le  cas  pour  le  frottement  dans  les  engrenages,  l'appa- 
reil de  blocage  instantané  d'il  aulobloc,  l'extinction  du  frottement, 
la  possibilité  de  la  loi  de  Coulomb,  l'influence  de  la  masse  sur  la 
hauteur  d'ascension  d'un  corps  pesant  lancé  verticalement,  le 
pendule  de  longueur  variable,  la  théorie  de  l'escarpolette,  les 
turbines  à  axe  flexible,  le  volant  élastique,  et  une  grande  partie  du 
Chapitre  sur  les  régulateurs. 

D'autres  sont  entièrement  inédits.  En  dehors  de  la  théorie,  déjà 
cilée,  de  l'indicateur  de  Walt,  on  peut  encore  indiquer  à  cet  égard 
le  rendement  dans  le  joint  universel,  les  roulements  sur  billes,  le 
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nombre  optimum  de  poulies  d'un  palan  en  vue  du  meilleur  rende- 
ment, le  choc  d'une  roue  contre  un  obstacle,  le  pendule  dynamo- 
métrique,  l'appareil  à  mesurer  les  balourds,  l'influence  du  déplace- 
ment d'un  axe  de  rotation,  diverses  remarques  sur  le  travail  des 
machines,  les  conditions  du  travail  des  forces  intérieures,  le  rôle 
utile  du  frottement,  le  freinage  sur  une  voie  courbe,  la  tension 
des  barres  d'un  train,  etc. 

ce  Je  serais  heureux,  dit  M.  Ler.ornu,  dans  son  avant-propos,  si 
les  ingénieurs  qui  voudront  bien  me  lire  éprouvaient  l'impression 
que  la  Mécanique  rationnelle  ne  sert  pas  uniquement  à  la  conquête 
des  diplômes.    » 

A  notre  tour,  nous  émettrons  le  vœu  que  cet  excellent  petit 
Volume  contribue  à  faire  la  preuve,  aux  yeux  de  tous  les  étudiants 
en  Mécanique,  que  la  Mécanique  rationnelle  n'est  pas  uniquement 
une  mine  d'exercices  d'Analyse,  et  qu'il  ait  pour  eflet  de  développer 
en  eux  le  sens  de  la  Mécanique.  Certes,  nous  sommes  loin  de 
médire  des  Recueils  d'exercices  de  Mécanique  conçus  à  un  point 
de  vue  plus  purement  analytique;  leur  valeur  est  loin  d'être  négli- 
geable sous  le  rapport  de  la  culture  générale  de  l'esprit;  mais  il 
est  très  désirable  qu'à  côté  des  problèmes  qu'on  y  rencontre  la 
pratique  véritable  en  pose  d'autres  à  la  Mécanique  rationnelle, 
que  celle-ci  soit  apte  à  résoudre.  Ce  sont  des  problèmes  de  cette 
nature  que  M.  Lecornu  a  su  habilement  grouper  dans  son  Volume, 
et  c'est  ce  qui  le  recommande,  en  dehors  du  public  spécial  plus 
particulièrement  visé  par  l'auteur,  à  tous  ceux  qui,  à  des  litres 
divers,  s'intéressent  à  l'étude  de  la  Mécanique.  P.  M. 


CHARBONNIER  (Commandant  P.).  —  Balistique  intérieure.  (Encyclo- 
pédie scientifique  :  Bibliothèque  de  Mécanique  appliquée  et  Génie.) 
1  \olume  in-18  jésus,  35 1  pages.  Paris,  Doin,  1908. 

Après  les  deux  Volumes  consacrés  à  la  Balistique  extérieure 
rationnelle,  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  le  Ihtlletin(*),  le 
Commandant  Charbonnier  vient  de  faire  paraître  une  Balistique 
intérieure  où  sa  part  contributive  dans  l'édification  de  la  science 

{  *  )  Annôe  1*107.  p.  10  >  cl  1^7. 
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apparaît  encore  plus  considérable.  11  semble  bien,  en  effet,  que  le 
côté  théorique  du  problème  de  l'effet  des  poudres  dans  les  bou- 
ches à  feu  n'avait  pas  encore  reçu  un  tel  développement  et  que, 
faute  d'avoir  poussé  assez  loin  l'application  de  l'Analyse  mathéma- 
tique à  cet  ordre  de  phénomènes,  on  n'avait  point  entrevu  les 
analogies  cachées  dévoilées  par  l'auteur  entre  les  deux  Balistiques, 
a  priori  si  dissemblables. 

Le  Commandant  Charbonnier  distingue,  dans  le  domaine  de  la 
Balistique  intérieure  : 

i°  L'étude  expérimentale  et  théorique  de  la  combustion  en  vase 
clos,  ou  Pyrostatique; 

2°  L'examen  raisonné  des  phénomènes  de  la  combustion  dans 
le  canon,  ou  Pyrodynamique  physique; 

3°  Le  développement  analytique  des  conséquences  rigoureuses 
des  hypothèses  faites  et  des  lois  admises,  ou  Pyrodynamique 
rationnelle. 

La  Pyrostatique,  telle  que  l'institue  ici  le  Commandant  Char- 
bonnier, interprète  fidèlement  les  faits  expérimentaux,  qu'elle 
ramène  à  trois  lois  secondes  :  la  première,  dite  de  Noble  et  Abcl, 
reliant  la  pression  maximum  en  vase  clos  à  la  densité  de  charge- 
ment, la  seconde  réglant  la  vitesse  de  combustion  d'après  une 
certaine  fonction,  dite  de  forme,  qui  dépend  de  la  nature  de  la 
poudre  employée,  la  troisième  donnant  la  vitesse  de  combustion 
en  fonction  de  la  pression. 

Celte  théorie  aboutit  à  une  détermination  facile  des  caractéris- 
tiques des  poudres,  au  nombre  de  cinq,  dont  trois  {force,  covo- 
lumc,  exposant  de  pression)  définissent  le  genre  de  la  poudre 
considérée,  une  autre  (forme)  son  espèce  et  la  dernière  (vivacité) 
sa  variété. 

Dans  l'étude  de  la  Pvrodynamique  physique,  l'auteur,  fidèle  à 
la  méthode  qu'il  a  suivie  en  Balistique  extérieure,  sépare  le  pro- 
blème principal  des  problèmes  secondaires,  c'est-à-dire  de  l'élude 
des  influences  secondes  relatives  soit  au  projectile,  soit  au  canon, 
soit  à  la  charge,  soit  à  l'atmosphère,  dont  il  examine  successive- 
ment l'importance  et  le  mode  d'action  sur  les  constantes  des  trois 
équations  différentielles  régissant  le  problème  principal  (équation 
du  potentiel;  équation  d'inertie;  équation  de  la  combustion  de  la 
poudre). 
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Parmi  les  résultais  pratiques  lires  par  l'auteur  de  la  théorie  qu'il 
développe  dans  cette  partie  de  son  Ouvrage,  signalons  :  une  inter- 
prétation nouvelle  d'une  théorie  de  Hugoniol;  la  notion  de  la 
veine  gazeuse  dans  l'âme,  avec  ses  nombreuses  conséquences; 
l'explication  de  l'usure  du  canon,  etc. 

La  discussion  à  laquelle  se  livre  le  Commandant  Charbonnier 
lui  permet,  en  outre,  de  donner  un  solide  fondement  aux  équa- 
tions différentielles  qu'il  traite  ensuite  dans  la  partie  de  son 
Ouvrage  consacrée  à  la  Pyrodynamique  rationnelle. 

Après  avoir  montré  que  ces  équations  différentielles  sont  sus- 
ceptibles d'une  intégration  rigoureuse,  malheureusement  trop 
compliquée  pour  se  prêter  aux  applications,  il  parvient,  en  em- 
ployant une  série  inconnue  jusqu'ici,  à  une  solution  satisfaisante, 
pratique,  simple,  et  d'une  telle  généralité  qu'il  est  facile  d'y  faire 
rentrer,  comme  cas  particuliers,  presque  tous  les  travaux  anté- 
rieurs sur  la  Balistique  intérieure. 

Il  arrive  ainsi  ù  donner  (et  pour  la  première  fois,  avec  une  telle 
généralité)  la  solution  complète  du  problème  de  la  Balistique  inté- 
rieure, comportant  la  détermination,  en  chaque  point  de  l'âme  du 
canon,  de  la  vitesse  du  projectile  lorsqu'il  y  passe,  de  la  pression 
qui  s'y  exerce,  ainsi  que  du  temps  du  parcours,  celle  aussi  de  la 
pression  maximum  et  de  la  pression  à  la  (in  de  la  combustion  de 
la  poudre. 

Cette  solution  est  d'ailleurs  complétée  par  une  savante  discussion 
d'où  l'auteur  tire  une  suite  d'importants  théorèmes  généraux.  Là 
se  rencontrent  les  particularités  des  courbes  des  vitesses  et  des 
pressions  dans  l'âme,  à  l'origine  et  au  point  singulier  qui  corres- 
pond à  la  fin  de  la  combustion  de  la  poudre,  les  cas  où  la  pression 
maximum  peut  être  imaginaire,  où  la  poudre  ne  peut  totalement 
brûler  même  dans  un  canon  d'âme  indéfinie,  les  courbes  de  sécurité 
du  canon,  la  théorie  de  la  similitude  des  bouches  à  feu,  etc. 

Dans  tous  ces  développements  fauteur  conserve  cette  fonction 
de  forme,  caractéristique  de  la  nature  de  la  poudre  employée; 
mais,  en  un  Chapitre  spécial,  il  examine  le  cas  où  celte  fonction 
se  réduit  à  l'unité,  qui  est  celui  des  poudres  à  combustion  con- 
stante, limite  qui  n'est  pas  très  éloignée  de  f  étal  de  nos  poudres 
naturelles. 

Toute  cette  théorie  est,  d'ailleurs,  bien  loin  de  n'avoir  qu'un 
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intérêt  purement  spéculatif.  Sans  entrer  dans  des  détails  qui  ne 
seraient  point  ici  à  leur  place,  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  le 
Commandant  Charbonnier  en  déduit  des  règles  non  moins  pra- 
tiques que  rationnelles  pour  la  conduite  des  expériences  de  tir  et 
leur  utilisation  en  vue  de  la  recette  des  poudres. 

On  ne  peut  assurément  manquer  d'être  très  frappé  de  ce  fait 
que  l'application  de  ces  formules  théoriques  à  la  pratique  donne 
des  résultats  précis  pour  toutes  les  bouches  à  feu,  dans  toutes  les 
conditions  de  chargement,  résultat  auquel  les  meilleures  formules 
empiriques,  fondées  sur  des  milliers  de  coups  de  canon,  ne  peu- 
vent prétendre  que  dans  des  conditions  très  particulières  et  sur 
une  étendue  très  restreinte.  Ces  formules  permettent,  en  effet,  le 
calcul  a  priori,  et  sans  qu'il  soit  besoin  de  tirer  un  seul  coup  de 
canon,  des  vitesses  et  pressions  à  l'aide  des  seules  caractéris- 
tiques des  poudres,  énumérées  plus  haut,  et  que  Ton  détermine 
dans  une  bombe  (f  ). 

A  titre  d'annexé,  l'auteur  passe  en  revue  les  principaux  travaux 
mathématiques  poursuivis  par  divers  savants  balisliciens  dans 
l'hypothèse  plus  générale  d'un  exposant  de  pression  différent  de 
l'unité.  11  nous  fait  ainsi  connaître  les  théorèmes  d'homogénéité 
de  Gossot  et  Liouville  et  les  formules  de  Sarrau  appliquées  aux 
poudres  BM  par  le  colonel  Jacob,  et  dont  il  obtient,  en  outre, 
une  importante  généralisation. 

Au  point  de  vue  philosophique,  il  est  intéressant  de  noter  la 
sorte  de  parallélisme  que  le  savant  exposé  du  Commandant  Char- 
bonnier fait  apparaître  entre  la  Balistique  extérieure  et  la  Balis- 
tique intérieure,  alors  qu'il  semble  a  priori  qu'aucune  analogie 
n'existe  entre  ces  deux  sciences  relatives  à  des  faits  qui,  suivant 
l'expression  de  l'auteur  lui-même,  se  passent,  pour  ainsi  dire, 
dans  deux  mondes  différents,  l'air  et  le  feu,  ou,  sous  une  forme 
plus  précise,  qui  sont  tributaires  les  uns  de  la  Dynamique,  les 
autres  de  la  Thermodynamique. 

Les  forces  mises  enjeu,  les  équations  différentielles,  les  ques- 
tions à  résoudre  n'ont  aucun  point  de  commun  ;  et  pourtant,  l'ap- 
plication systématique  d'une  même  méthode  générale  de  recherche 

(l)  Voir,  à  ce  sujet,  dans  le  Mémorial  de  l 'artillerie  navale  de  1907,  le 
Mémoire  sur  la  Balistique  intérieure  du  Commandant  Charbonnier,  dans  lequel 
il  donne  les  Tables  toutes  calculées  pour  l'application  aux  poudres  B.\l. 
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et  (les  mêmes  principes  guides  a  conduit,  pour  Tune  et  pour  l'autre 
science,  à  une  même  solution,  satisfaisante  pour  la  théorie  et  la 
pratique,  au  même  degré  et  par  les  mêmes  moyens. 

Si  cela  n'est  pas  fait  pour  surprendre  ceux  qui  ont  réfléchi  sur 
le  rôle  véritable  joué  par  la  théorie  mathématique  dans  le  domaine 
des  sciences  physiques,  et  qui  savent  la  part  de  subjectif  qui  s'y 
rencontre,  cela  vaut  au  moins  la  peine  d'être  noté,  lorsque  les 
schémas  analytiques  auxquels  ont  été  réduits  deux  ordres  de  faits 
différents  présentent  d'aussi  frappantes  analogies. 

Plus  profondément  original  encore  que  ceux  qui  l'ont  précédé, 
et  appelé,  sans  doute,  à  être  non  moins  fécond,  le  nouveau  Livre 
du  Commandant  Charbonnier  vient,  une  fois  de  plus,  faire  la 
démonstration  des  services  que  la  pratique  journalière  peut  retirer 
de  la  théorie  la  plus  élevée.  Grâce  à  lui,  la  Balistique  intérieure 
peut  être  regardée  comme  définitivement  placée  au  rang  des 
sciences  rationnelles.  P.   M. 


MATHEWS  (G.-B.).  —  Algebraic  Equations  (n°6des  Cambridge  Tracts 
in  Afathematics  and  Mathematical  Physics).  i  volume  in-8  de  04  pages. 
Cambridge,  University  Press,  1907. 

L'auteur  a  su  résumer  dans  ce  petit  Volume  les  points  les  plus 
essentiels  de  la  théorie  de  Galois.  La  proposition  fondamentale  de 
Galois  est  établie  en  partant  d'une  fonction  linéaire  des  racines  à 
coefficients  indéterminés,  et  M.  Mathews  montre  à  diverses  reprises 
le  parti  qu'on  peut  tirer  de  celte  indétermination.  Il  adopte, 
d'ailleurs,  comme  Ta  fait  M.  H.  Weber  dans  son  beau  Traité 
d'Algèbre,  le  mode  de  démonstration,  fondé  sur  la  théorie  des 
fonctions  symétriques,  qu'on  doit  à  Hermite  (').  C'est  la  démons- 
tration la  plus  facile  ù  retenir;  elle  a,  en  outre,  l'avantage  de 
s'appliquer  dans  d'autres  circonstances  ;  je  crois,  cependant,  qu'il 
convient  de  garder  à  côté,  dans  l'enseignement,  la  démonstration 
de  Galois,  fondée  uniquement  sur  la  théorie  du  plus  grand  com- 
mun diviseur.  Après  avoir  établi  les  propriétés  fondamentales  du 
groupe  de  Galois,  et  avoir  montré  dans  quelles  conditions  la  résol- 

(')  Œuvres,  t.  I,  p.  J. 
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vante  de  Galois   peut  devenir  réductible  par  l'adjonction  d'un 
irrationalité  convenable,  M.   Mathews   traite  successivement  dess 
équations  cycliques,  des  équations  abéliennes,  des  équations  m  état — 
cycliques  (au  sens  de  Kronecker).  Enfin  les  six  dernières  pages 
(Solution  by  standard  forms)  sont  consacrées  à  décrire  briè- 
vement,  d'après  M.  Klein,    les  relations  de  l'équation  du  cin- 
quième degré  et  de  l'icosaèdre.  J.  T. 


LOVE  (A.-E.-H.).  —  A  Trkatiseon  thk  matiiematical  tiieort  of  klasticity. 
i  vol.  in-8°,  xvu-55i  pages,  a*  édition;  Cambridge,  190O.  Traduction 
allemande  de  M.  Timpe;  Leipzig,  1907. 

Il  y  a  une  quinzaine  d'années  (1892-189.3),  M.  Love  n'a  pas 
reculédcvant  les  difficultés  que  présente  une  exposition  didactique 
de  la  théorie  de  l'élasticité  et  de  ses  applications,  et  il  a  publié  un 
Traité  élendu  sur  ce  corps  de  doctrine,  d'une  importance  mai- 
tresse  dans  la  Physique  et  dans  l'art  des  constructions.  Les  lecteurs 
de  ce  Bulletin  savent  avec  quelle  faveur  a  été   accueillie  cette 
initiation,  qui  s'est  traduite  par  un  Ouvrage  fort  bien  informé  et 
composé   d'une    manière    claire  et    élégante.   M.  Love   vient  de 
reprendre  complètement  son   travail,   pour  en  améliorer  encore 
les   dispositions    générales   et    pour  l'enrichir   des    nombreuses 
recherches  de  ces  dernières  années.  La  seconde  édition  anglaise, 
qui  a  paru  en  1906,  a  été  traduite  immédiatement  en  Allemagne 
par  M.  Timpe.  Le  Livre  de  M.  Love  s'adresse  surtout  aux  physi- 
ciens et  aux  ingénieurs;  les  questions  purement  théoriques,  qui 
n'ont  pu  jusqu'à  présent  aboutir  à  des  applications  concrètes,  n'y 
sont  pas  pourtant  tout  à  fuit  négligées.  Dans  une  introduction  his- 
torique  intéressante,  qui  occupe    les   trente  premières  pages  de 
l'Ouvrage,  l'auteur  montre  que  les  savants  qui  ont  le  plus  fait  pour 
amener  la  théorie  de  l'élasticité  dans  son  état  de  développement 
actuel   étaient   surtout   préoccupés  de  Philosophie   naturelle,   et 
beaucoup  moins  de  rendre  le  monde  matériel  «  confortable  »,  au 
sens  anglais  du  mot;  mais  M.  Love  met  aussi  en  évidence,  avec 
une  véritable  richesse  d'exemples,  la  très  grande  utilité  pratique 
de  ces  recherches  désintéressées,  et  il  faut  espérer  que  sou  Traité 
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■:  ii  -i  aisé  i  lire  sanra  retenir  particulièreracnl  l'ai- 


I,   Lai  pnmien  Chapitras  établirent  les  équations  génératea 

île  U  iliriHir  de  I  élasticité  suivant  le  méthode  deGreen,  en  conxi- 
lae  corps  comme  continuai  tans  hbt  appsl  pte  cooricpwnl 
i\  .1.  lions  moléculaires,  qui  oui  donné  lieu  autrefois  ù  lui  de 
controverses-, 

L'élude  géométrique  de  lu  déformation  es)  exposée  avec  mus 
les  ingénieux  développements  qu'on  'l<>it  a  Lord  kelvin  ei  Tait  : 
U  itittiui  ii. m  entre  la  déformation  générale  et  la  déformation  infi- 
niment petite  c-i  bien  marquée,  et  ancone  indécision  ne  peut 
isi  se  produire  aur  lu  portée  de*  problèmes  qui  seront  résolu? 

-  de  l'Ouvrage;  mais  il  n'aurait  pus  été  sans  intérêt  de 

jéçjeer  davantage  de  quelle  façon  la  déformation  as)  définie  pai 
s  eomposaotna. 

lions  en  ire  les  eflbru  reposent,  conformément  à  lu 
nflliudc  classique,  sur  la  BO lion  '/  priori  d'eli'ort  sur  nn  élément 
[tlau  et  sur  le  principe  de  solidifie. iiion  ;  elle.-  son!  établies  seole- 
irui  .m  point  de  Mie  eulérieo.  Il  n'aurait  pas  étd  inutile  peut-être 
usai  les  équation*  l.i^i .iii^icnue-,  qui  intvoduiaeol  ptns 
régulièrement  la  considération  des  efforts  initiaux,  l'uni-  obtenii 
dj  oamiques,  l'an  leur  appliqua  le  principe  ded'  \lem- 

i   signalant,  dans  une  i ■  partie  de  son  Livre,  la 

iotrou  d'an Uotro pie  cinétique  due  a  Rauklne. 

ice  de  La  foncti |u'on  appelle  énergie  de  ééfortno- 

luile,  avec  Lord  kelvin,  des  deux  principes  fondunea- 
k\  de   l.i    t'Iiceiiiodvtiiiiiiique;    il    en   résulte,    par    voie    purement 

■  .  forme  générale  d«  relations  entre  les  efforts  al  les 
i;  dans  1<  cas  de  la  déformation  infiniment   petite,  ce  ■ 

rlaii'in-i  traduisent   ];>  loi  de  Huoke  généralisée.  L'anieu 

■  ipéri nlation  peut   seulemenl  fournir  une 

■  loi,  car  un  ne  peul  observer  que  des 
télbrotalioni  moyennes  ou  des  i  liaugements  de  forme  exli  rient*, 
,  d'autic  paît,  la  distribution  des  effoi  ta  i  la  sut  rai  t  d'un  corps 

■  otenl   inconnue.   Quelques    indications   snul    données 
i  de  lu  température  dans   le»  équation*  de  l'élas- 
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On  n'a  guère  pu  étudier  théoriquement  jusqu'ici  que  la  défor- 
mation infiniment  petite  des  corps  élastiques,  et  M.  Love  se  borne 
à  une  description  des  phénomènes  de  déformation  permanente  et 
de  rupture,  de  viscosité  et  de  fatigue  d'élasticité.  Il  fait  connaître 
les  expériences  de  Vohler  et  de  Bauschinger,  ainsi  que  les  diverses 
déterminations  proposées  pour  la  tendance  à  la  rupture  par  Lamé, 
Poncelet  et  Coulomb.  Ces  déterminations  se  font,  il  est  nécessaire 
de  le  remarquer,  au  moyen  des  solutions  obtenues  dans  l'hypo- 
thèse où  L'état  déformé  est  infiniment  voisin  de  l'état  naturel  ;  mais 
Fauteur  a  soin  de  faire  ressortir  comment  de  telles  solutions 
peuvent  en  effet  donner  à  elles  seules  des  indications  précieuses 
au  praticien,  par  exemple  sur  le  danger  des  angles  rentrants  à  arête 
vive  dans  les  pièces  de  construction,  ou  d'une  petite  cavité  sphé- 
rique  dans  leur  masse;  il  signale  aussi  les  notables  différences  de 
déformation  qui  se  produisent  quand  une  charge  est  soudainement 
ou  graduellement  appliquée  et  les  conclusions  importantes  aux- 
quelles on  peut  arriver  à  l'égard  de  la  stabilité  des  corps  minces. 

Tout  un  Chapitre  est  consacré  aux  belles  recherches  de 
M.  W.  Voigt  sur  l'élasticité  des  cristaux  et  sur  les  différentes 
formes  que  prend  l'énergie  de  déformation,  quand  on  envisage  la 
symétrie  géométrique  que  manifestent  les  substances  cristal- 
lines. 

Cet  exposé  des  principes  de  la  théorie  de  l'élasticité  se  termine 
par  la  démonstration  des  théorèmes  généraux  qu'on  a  pu  obtenir 
dans  l'étude  des  équations  de  la  déformation  infiniment  petite. 
M.  Love  fait  voir  d'abord  comment  on  peut  déduire  ces  équations 
du  principe  d'Hamilton,  ce  qui   lui  permet  d'introduire  ensuite 
d'une  manière  rapide  la  considération  des  coordonnées  curvilignes 
orthogonales  de  Lamé.  Il  établit  l'unité  de  solution  du  problème 
de  la  déformation   infiniment   petite,   dans   le   cas  envisagé    par 
Kirchlioff,  et  sans  donner  peut-être  à  cette  question  capitale  toute 
l'importance  qu'elle  a  prise  avec  les  derniers  progrès  de  l'Analyse. 
Il  fait  connaître  l'expression  remarquable  de  l'énergie  de  défor- 
mation au  moven  du  travail  effectué  entre  l'état  naturel  et  l'état 
déformé,  qui  est  due  à  Clapcyron,  et  enfin  le  beau  théorème  de 
réciprocité  de   Belti,   avec   les   intéressantes   déterminations  des 
déformations  moyennes  qui  en  découlent  si  aisément.  11  ajoute 
finalement  à   ces  résultais  généraux  la   ihéoric   des  sons  propres 
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•2    H,  Love  aborde  maintenant   la  question  de  l'intégration  (tes 
talion  s  de  la  déformation  infinimenl  petite,  bous  des conditions 
I  la  frontière, 

H  <l> -lui i>-  |,  if  mir  élude  toute  pratique  dei  fonctions  potentielles 
e  ta  théorie  de  I* élasticité,  qoi  ont  été  envisagées  pont  la  première 

i  Kelvin.  Il  les  applique,  comme  ! ';>  fait  M.  Bousst- 

■«i|.  .m  prulili'-mc  île  1,1  iléTorm.'itmii  infini  mm  l   prlite  il' nu  milieu 

défini  limité  pai  an  plan,  et  avec  Hertz  A  l'étude  de  ta  pression 

orps  en  co cl  et  à  la  théorie  du  choc.  Il  considère 

irtten  lièrent  en  l    le  eus  mi    U-  ■  1  - ■  p I ;i < - ■  ■  i < * . - < 1 1   n'a  que  deux  compo- 
I  pend  que  des  coordonnées  dans  le  plan  de  ces  der- 
îs;  il   donne   les   résultats  obten os,   BVGi     cette   sinijililiiMii.m, 

i  par  M    Michell. 

M.  Love  expose  ensuite  la  méthode  d  inli  çmi le  Betti,  qui 

U  construction  d'un  triplé)  de  fonctions  dont  le  rohs 

t  lemblable  a  celui  de  la  fonction  de'  ireen  dans  l'étoile  de  l'stjoi- 
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,   hn  géomètres  italiens  ont  faites  dans  la  voie  ouverte  par  Betli, 

lant  particulièrement  les  Iravani  de  M.  '  ferrait  el  île 

■  r i _ i  sur  le  problème  du  milieu   indéfini  limité   par  nu 

i,..  ii  soi  le  probti  me  de  la  sphi  re. 

ne  de   la   sphère,  depuis  qu'il  n  été  résolu   parlante^ 

bien  des  manières  différente*.  I. Ithode  italienne 

:  aujourd'l rès  rapide;  maïs  il  esl  naturel  de  trouver,  dama  on 

reiié  angl.H  ■  pnts  de  Lord  Kelvin,  qui  n'exigeât 

les  coordonnées  reclitignes.  La  solution  obi 
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tiques  qui  se  produise»!  dam  la  masse  terrestre  lop- 
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auteur  envie  cylindre  droit  ô  section  circulaire  on 
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certain  nombre  de  problèmes  particuliers.  On  ne  sait,  en  effet, 
actuellement  résoudre  le  problème  du  cylindre  circulaire  ou  rec- 
tangulaire droit  que  sous  les  conditions  suivantes  à  la  frontière  : 
i°  on  peut  se  donner  d'une  manière  quelconque  sur  les  bases  soit 
le 'déplacement,  soit  l'effort,  mais  sur  la  surface  latérale  doivent 
être  prescrites  ou  bien  la  composante  normale  de  l'effort  et  les 
composantes  tangentielles  du  déplacement,  ou  bien  la  composante 
normale  du  déplacement  et  les  composantes  tangentielles  de  l'ef- 
fort; 20  on  peut  se  donner  sur  la  surface  latérale  soit  le  déplace- 
ment, soit  l'effort,  mais  sur  les  bases  doivent  être  prescrites  oit 
bien  la  composante  normale  de  l'effort  et  les  composantes  tangen- 
tielles du  déplacement,  ou  bien  la  composante  normale  du  dépla- 
cement et  les  composantes  tangentielles  de  l'effort.  Cela  résulte, 
pour  le  prisme  rectangle,  de  la  solution  particulière  en  coordon- 
nées rectilignes  obtenue  autrefois  par  Lamé  sous  la  forme  de  pro- 
duits XYZ,  X  étant  seulement  fonction  de  j?,  Y  de  y,  Z  de  z  ;  un  tel 
genre  de  solution  a  été  aussi  trouvé  depuis,  presque  simultanément, 
par  MM.  Schiff,  Thomae  et  C.  Chree,  avec  les  coordonnées  cylin- 
driques. Le  problème  du  prisme  rectangle  où,  par  exemple,  l'effort 
est  donné  sur  les  six  faces,  qui  a  été  posé  sans  succès  par  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  1846  à  1 858,  n'a  pu  encore  être  résolu 
effectivement,  et  Ton  sait  que  Barré  de  Saint- Venant  a  écritque,  si 
l'on  arrivait  à  la  solution,  elle  serait  de  forme  tellement  complexe 
qu'on  ne  pourrait  l'utiliser. 

L'auteur  présente  ensuite  une  étude  très  intéressante  du  pro- 
blème dynamique  pour  la  sphère  et  le  cylindre  circulaire  droit.  Le 
mouvement  vibratoire  d'une  sphère  est  déterminé  très  complè- 
tement d'après  MM.  Jaerisch,  H.  Lamb  et  C.  Chree;  Poisson  avait 
déjà  considéré  les  vibrations  radiales,  dans  son  célèbre  Mémoire 
de  1828.  Les  vibrations  d'un  cylindre  circulaire  sont  données 
d'après  un  travail  de  Pochhammer;  mais  la  solution  considérée 
donne  lieu  aux  mêmes  réserves  que  celles  que  nous  avons  indi- 
quées pour  le  problème  statique. 

M.  Love  termine  cet  exposé  des  problèmes  de  la  théorie  de 
l'élasticité  qui  ont  pu  être  résolus  rigoureusement,  par  un  Chapitre 
sur  la  propagation  des  ondes  dans  un  milieu  isotrope;  on  remar- 
quera les  indications  données  par  l'auteur  sur  ses  recherches  per- 
sonnelles à  l'égard  de  l'extension  du  théorème  de  Kirchhoff  et  sur 
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elles  de  Lord  ftajleigli  relatives  i  la  propagatiou  des  phénomènes 
lîsmiquoa  j  la  surface  de  la  Terre. 
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théorie  des  corps  minces  posée  par  eux  en  1828,  ils  seraient  arrivés 
au  problème  de  Saint-Venant  pour  la  tige  à  section  circulaire  ou 
rectangulaire,  et  au  problème  tout  à  fait  analogue  auquel  est  par- 
venu M.  Maurice  Levy  pour  la  plaque  en  1877.  C'est  là,  suivant 
nous,  que  semble  se  trouver  la  véritable  raison  du  privilège  singu- 
lier que  possède  la  solution  de  Saint-Venant,  et  Ton  peut  se 
demander  si  ce  dernier,  calculateur  laborieux  comme  il  était  et 
lecteur  particulièrement  compétent  de  Poisson  et  de  Catichy,  n'a 
pas,  sans  bien  s'en  rendre  compte  peut-être,  pour  arriver  à  sa 
découverte,  suivi  précisément  la  voie  tracée  par  ses  prédécesseurs 
qu'il  a  tant  critiquée.  Les  observations  qui  précèdent  n'enlèvent 
d'ailleurs  rien  de  leur  valeur  aux  développements  étendus  que 
M.  Love  consacre  à  l'élude  de  la  torsion  et  de  la  flexion  des  tiges, 
et  tout  porte  à  croire  que  la  solution  de  Saint-Venant  aura  encore 
un  rôle  important,  même  quand  on  saura  résoudre  dans  tous  les 
cas  le  problème  de  la  déformation  infiniment  petite  d'un  cylindre 
droit;  elle  servira  sans  doute  de  point  de  départ  dans  l'élude  pré- 
cise des  perturbations  locales  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

Après  le  problème  de  Saint- Venant,  l'auteur  aborde  la  théorie 
des  corps  minces,  en  commençant  par  les  liges.  Cette  théorie, 
depuis  KirchhofF  jusqu'à  M.  Boussinesq,  se  ramène  au  fond  aux 
idées  générales  suivantes,  qui  permettent  de  la  présenter  comme 
un  prolongement  de  la  résistance  des  matériaux.  Le  corps  est 
rapporté,  dans  l'état  naturel,  à  un  ensemble  de  trièdres,  dépendant 
du  même  paramètre  géométrique,  et,  dans  l'état  déformé,  à 
un  autre  ensemble  de  trièdres,  dépendant  du  même  para- 
mètre géométrique,  qu'on  peut  regarder  comme  une  défor- 
mation du  premier  ;  on  exprime  que  la  déformation  du  corps 
relativement  à  l'ensemble  déformé  de  trièdres  est  infiniment 
petite,  puis  on  applique  le  problème  de  Barré  de  Saint- Venant. 
C'est  ce  dernier  point  qui  est  fondamental  dans  la  théorie  des 
tiges,  quand  on  la  débarrasse  de  tous  les  détails  accessoires  qu'in- 
troduit la  cinématique  du  trièdre  mobile.  Nous  avons  cherché,  il 
y  a  quelque  temps,  ce  que  peut  signifier  une  théorie  telle  que  la 
précédente,  en  nous  plaçant  dans  le  cas  simple  de  la  déformation 
infiniment  petite  d'un  cylindre  mince;  les  composantes  du  dépla- 
cement étant  regardées  comme  des  fonctions  du  paramètre  dont 
dépend  la  section   transversale  du  cylindre,   la  valeur  zéro  de  ce 
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paramètre  ne  correspond  ni  à  un  point  ordinaire,  ni  à  un  pôle,  et 
la  solution  du  problème  de  l'équilibre  d'une  lige  mince  ne  paraît 
pas,  dans  l'état  actuel  de  l'Analyse,  susceptible  d'une  approxima- 
tion dont  on  puisse  apprécier  la  précision;  c'est  parce  qu'elle 
n'accuse  pas  nettement  celle  insuffisance  de  la  ihéorie  des  tiges 
minces  que  l'exposition  de  M.  Love  peut  prêter  à  la  critique. 

Les  mêmes  observations  s'appliquent  à  la  ihéorie  des  couches 
minces  que  l'auteur  donne  après  celle  des  tiges  minces.  Il  s'agit 
encore  de  la  superposition  de  deux  déformations  particulières;  la 
première  est  celle  où  la  normale  à  la  surface  moyenne  non  défor- 
mée reste  recliligne  et  normale  à  celle  surface  moyenne  déformée; 
la  seconde  est  la  déformation  infiniment  petite  du  problème  de 
M.  Maurice  Levy,  qui  joue  ici  exactement  le  même  rôle  que  le 
problème  de  Saint- Venant;  ce  dernier  point  ne  paraît  pas  avoir 
été  aperçu  par  M.  Love,  qui  semble  même  ne  pas  connaître  le  beau 
travail  de  M.  Maurice  Levy  auquel  nous  faisons  allusion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Love  arrive  aux  équations  de  la  ligne 
déformableet  de  la  surface  déformable,  telles  qu'on  les  connaissait 
avant  l'introduction  de  la  théorie  des  corps  minces  ;  d'après  ce  qui 
précède,  il  n'aurait  pas  été  certainement  sans  intérêt  de  les  établir 
aussi  d'une  manière  directe  et  indépendante,  comme  l'ont  fait, 
par  exemple,  Lord  Kelvin  et  Tait,  dans  leur  A 'attirai  Philosophy. 
Dans  une  suite  de  Chapitres,  composés  avec  le  plus  grand  soin,  le 
lecteur  trouvera   les    nombreuses  applications    qu'on  peut  faire 
de  ces  équations,  théorie  des   poutres  continues,  problème   de 
l'élastique,  étude  des  ressorts,  statique  des  plaques,  stabilité  des 
verges  et  des  surfaces  élastiques  courbes.  L'Ouvrage  se  termine 
par  une  exposition  des  recherches   nombreuses  que   les   savants 
anglais  ont  faites  sur  le  mouvement  vibratoire  des  verges  droites 
ou  courbes,    et   des    plaques    ou    des    cloches.    Les    équations 
dynamiques  qui  servent  de  base  à  ces  recherches  sont  obtenues 
en  exprimant  que  les  forces  intérieures  du  problème  statique  sont 
les  forces  d'inertie;  M.  Love  essaye  aussi  de  les  déduire  de  la  théo- 
rie des  corps  minces,  mais  cette  manière  de  procéder  donne  lieu  à 
des  objections  très  graves,  car  si,  en  conduisant  convenablement 
la  théorie  de  Poisson  et  de  Cauchy,  on  aboutit,  dans  le  cas  de 
l'équilibre,  aux  problèmes  de  Saint- Venant  et  de  Maurice  Levy,  il 
n'en  est  plus  du  tout  de  même  dans  le  cas  du  mouvement.  Il  ne 
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paraît  même  pas  certain  d'ailleurs  que  l'application  du  principe  de 
d'Âlembert  au  mouvement  d'une  ligne  ou  d'une  surface  élastique 
conduise  toujours  à  des  résultats  vérifiés  par  l'expérience. 

Tel  est  le  cadre  général  que  M.  Love  a  donné  à  son  œuvre;  c'est 
un  Livre  où  ne  se  dissimulent  pas  les  imperfections  d'une  théorie 
qui  n'a  guère  qu'un  siècle  d'existence,  et  par  là  les  chercheurs  le 
trouveront  très  suggestif;  dans  l'analyse  rapide  que  nous  venons 
d'en  faire,  nous  avons  à  peine  montré  combien  de  renseignements 
et  d'indications  précieuses  on  y  rencontrera;  tous  les  matériaux 
essentiels  et  utiles  à  celui  qui  veut  être  guidé  à  travers  la  grande 
variété  des  travaux  originaux  sur  la  théorie  de  l'élasticité  j  sont 
rassemblés,  et  il  n'est  pas  douteux  que  la  deuxième  édition  du 
Traité  de  M.  Love  ne  trouve  le  vif  succès  qu'a  déjà  obtenu  la  pre- 
mière. E.  ET  F.  CoSSERAT. 


«ÏSi* 


BROSZAT  (W.).  —  Uebkr  Scharen  von  oc*  Flaciien  im  Rs,  dib  durch 
Bkruhrungstransformation  in  Scharen  von  «*  Curven  uberfuiirbar 
sind.  Inaugural-Dissertation,  53  pages,  in-8.  Bcrlin-Wilmersdorf,  C. 
Arnold,  1907. 

M.  Broszal  s'est  proposé  de  chercher  sous  quelles  conditions  un 
faisceau  de  surfaces  à  quatre  paramètres 

*=/(tfî.Ti  cu  et,  c3,  c4) 

peut  être  changé  en  un  faisceau  de  00*  courbes  par  une  transfor- 
mation de  cou  tact. 

On  écarte  tout  d'abord  le  cas  où  les  surfaces  considérées  véri- 
fieraient une  équation  aux  dérivées  partielles  du  premier  ordre, 
et  où,  par  conséquent,  ces  surfaces  peuvent  être  changées,  par 
une  transformation  de  contact,  en  une  quadruple  infinité  de 
courbes  planes. 

Ce  cas  écarté,  on  voit  aisément  que  les  surfaces  du  faisceau 
vérifient  en  général  deux  équations  aux  dérivées  partielles  du 
second  ordre;  il  y  a  lieu  de  distinguer  deux  cas  principaux  suivant 
la  nature  de  ces  équations. 

M.  Broszat  parvient  ensuite  à  montrer,  de  différentes  façons, 
qu'une  condition  nécessaire  consiste  en  ce  qu'une  certaine  sur- 
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face,  qu'il  apprend  à  déterminer,  doit  avoir  un  faisceau  de  lignes 
asymptotiques  reclilignes.  Il  forme  l'équation  différentielle  des 
lignes  asymptotiques  de  cette  surface  et  prouve  que  la  condition 
nécessaire  et  suffisante  cherchée  est  que  trois  équations  indépen- 
dantes de  Pfaff  forment  un  système  inconditionnellement  inté- 
grable  :  les  conditions  pour  qu'il  en  soit  ainsi  sont  obtenues  sous 
forme  explicite.  Le  cas  particulier  où  les  deux  systèmes  de  lignes 
asymptotiques  sont  reclilignes  est  étudié  en  détail.  Enfin  le  cas  de 
la  sphère,  qui  conduite  la  célèbre  transformation  de  Sophus  Lie, 
fournit  une  intéressante  application.  J.  T. 


Theodor  REYE.  —  Die  Géométrie  der  Lage.  Zwciie  Abteilung.  Vierie,  um- 
gearbeitete  und  vermehrte  Auflage.  In-8°,  viu-335  pages.  Stuttgart,  A. 
Kruner,  1907. 

C'est  avec  joie  que  nous  saluons  l'apparition  de  la  quatrième 
édition  de  l'excellent  Ouvrage  de  M.  Reye  sur  la  Géométrie  de 
position,  L'auteur  est  un  des  rares  savants  qui  sont  demeurés 
fidèles  aux  méthodes  dites  synthétiques.  Il  ne  cesse  d'améliorer 
son  Traité,  qui,  dès  le  début,  a  été  accueilli  avec  tant  de  faveur  et 
qui  s'inspire  des  idées  de  von  Staudl,  Môbius,  Chasles,  Cayley, 
Cremona,  Pliïcker,  etc.  À  diverses  reprises,  nous  avons  fait  con- 
naître à  nos  lecteurs  et  le  plan  de  l'Ouvrage  et  les  compléments 
qui  y  ont  été  apportés.  Dans  la  préface,  qu'il  a  écrite  pour  cette 
nouvelle  édition,  M.  Heye,  en  signalant  les  modifications  qu'il  a 
introduites,  se  loue  beaucoup  de  l'aide  que  lui  a  apportée  M.  le 
professeur  Jolies  de  Charloltenburg. 

Celle  seconde  Partie  est  consacrée,  comme  on  sait,  à  Tétude 
de  la  collinéalion  et  de  la  corrélation  en  général;  à  la  génération 
des  surfaces  par  des  faisceaux  projectifs;  à  l'étude  des  surfaces  du 
second  degré,  des  congruences  et  des  complexes  linéaires,  du 
cvlindroïde,  des  cubiques  gauches;  aux  surlaces  homofocales  du 
second  degré.  Un  supplément  étendu  comprend  un  grand  nombre 
de  théorèmes  et  d'exercices  de  grand  intérêt.  J.  G. 
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SERRET  (J.-A.).  —  Leiirbucii  der  Differential-  und  Integral-Recii\U5g, 
nach  Axei  Harnacks  Uebersetzung.  Dritte  Auflage  neu  bearbeitet  von 
GeorgScheffers.  Zweiler  Band  :  Intégral- Rechung.  In-8°,  vu  1-585  pages. 
Leipzig,  Teubner,  1907. 

L'excellent  Trailé  de  Serret  que  nous  avons  entendu  professer 
dans  notre  jeunesse  poursuit  en  Allemagne  le  cours  de  ses  succès. 
A  la  vérité,  chaque  édition  nous  le  présente  modifié  et  augmenté; 
mais  il  était  solidement  charpenté  et  fait  toujours  bonne  figure. 
Ce  Volume,  qui  contient  les  notions  élémentaires  sur  la  définition 
de  l'intégrale,  les  intégrales  de  fonctions  élémentaires,  la  théorie 
des  intégrales  définies,  la  théorie  des  intégrales  eulériennes,  les 
applications  analytiques  et  géométriques,  les  intégrales  multiples, 
les  fonctions  d'une  variable  complexe,  et  un  supplément  sur  les 
séries  de  Fourier,  est  toujours  à  recommander  aux  étudiants  qui 
désirent  acquérir  des  notions  précises  et  bien  ordonnées. 

D.  J. 


0.  RCELCKE.  —  Ueber  die  Backi.undsciie  transformation  der  Flachen 
konstantkr  Krimmung  (Inaugural-Dissertation  der  philosophischen  Fa- 
kullàt  der  Universitàt  Grcifswalri,  1907). 

La  transformation  des  surfaces  à  courbure  lotale  constante  due 
à  M.  Bianchi  a  élé  étudiée  en  1880  par  Lie,  qui  s'est  proposé,  en 
particulier,  d'appliquer  une  transformation  analogue  au  système 
d'éléments  du  premier  ordre  formé  par  les  points  d'une  courbe  et 
les  plans  oscillateurs  à  cette  courbe.  Un  peu  plus  tard,  la  transfor- 
mation de  M.  Bianchi  a  élé  généralisée  par  M.  Eàcklund. 

M.  Bœlcke  a  résolu,  pour  les  transformations  indiquées  par 
M.  Bàeklund,  le  problème  traité  par  Lie  pour  les  transformations 
de  M.  Bianchi  ;  il  a  même  étudié  un  problème  plus  général  en 
considérant  le  système  de  oc'  éléments  du  premier  ordre  constitué 
en  associant  à  chaque  point  d'une  courbe  un  des  plans  tangents  en 
ce  point  ou,  suivant  la  terminologie  généralement  adoptée,  en 
considérant  une  multiplicité  M|  quelconque.  Au  système  d'élé- 
ments considéré  correspondent  oc2  éléments  du  premier  ordre, 
M.  Bœlcke  montre  comment  doivent  être  associés  ces  éléments 
pour  former  une  famille  de  multiplicités  M|  ;  il  étudie  ce  problème 
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d'une  manière  très  complète  dans  la  première  Partie  de  son  travail 
cl  indique  un  grand  nombre  de  relations  entre  les  éléments  géo- 
métriques de  la  courbe  qui  supporte  la  multiplicité  donnée  et 
ceux  des  courbes  transformées. 

Dans  le  deuxième  Chapitre  de  sa  Thèse,  M.  Rœlcke  applique  les 
résultats  précédents  à  quelques  exemples  :  il  montre  notamment 
que  ces  résultats  comprennent  comme  cas  particulier  un  théorème 
de  M.  Bâcklund,  relatif  aux  transformations  des  courbes  à  torsion 
constante. 

Le  problème  de  la  transformation  des  surfaces  (ou  multi- 
plicités MJ)  se  rattache  tout  naturellement  à  celui  de  la  trans- 
formation des  multiplicités  M},  puisqu'une  surface  peut  être 
considérée,  d'une  infinité  de  manières,  comme  l'ensemble  de  oo* 
multiplicités  M}.  A  une  surface  on  peut  faire  correspondre  x' 
multiplicités  MJ,  et  Ton  doit  rechercher  dans  quels  cas  il  est  pos- 
sible d'associer  ces  multiplicités,  de  façon  à  obtenir  oo1  nouvelles 
surfaces.  M.  Rœlcke  a  étudié  cette  question  ;  il  a  retrouvé  le 
résultat  bien  connu  :  les  courbures  totales  de  la  surface  donnée  et 
des  surfaces  transformées  sont  constantes  et  ont  la  même  valeur; 
les  lignes  asymptotiques  et  les  lignes  de  courbure  se  correspondent 
sur  ces  surfaces. 

M.  Rœlcke  généralise,  en  terminant,  la  transformation  indiquée 
par  M.  Bâcklund  :  au  lieu  de  considérer  deux  points  situés  à  une 
distance  donnée,  l'angle  des  plans  tangents  en  ces  deux  points 
restant  aussi  constant,  on  peut  imaginer  que  ces  quantités  varient 
en  satisfaisant  à  certaines  conditions.  Il  est  intéressant  de  remar- 
quer qu'aux  points  correspondants  de  deux  courbes  qui  supportent 
des  multiplicités  transformées,  constituées  par  l'ensemble  de  leurs 
plans  osculateurs,  la  torsion  a  la  même  valeur.       J.  Clairin. 


HUGO  BUCHHOLZ.  —  Das  mechanische  Potextial  ind  die  Théorie 
0KR  FiGL'R  dbr  Erdb  (Erster  Teil).  Leipzig,  Ainbr.  Barth,  1908. 

Cet  Ouvrage,  inspiré  par  les  leçons  de  L.  Bohzmann,  est  une 
introduction  à  un  Traité  de  haute  Géodésie,  qui  fera  la  matière 
d'un  second  Volume;  l'auteur  comble  aiusi  une  lacuue  de  la  litté- 
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MÉLANGES. 


CORRESPONDANCE  ENTRE  LIOUVILLE  ET  DIRICHLET  ; 

Publiée  par  M.  J.  TANNERY. 
(Suite.) 

LIOUVILLE  A  DIRICHLET (*). 

Quand  vous  m'avez  adressé  votre  dernière  lettre,  j'étais  à  Toul; 
j'y  suis  encore  et  n'ai  pas  vu  par  conséquent  M.  Steiner.  J'ap- 
prends avec  bien  du  plaisir  qu'il  va  passer  l'hiver  à  Paris  :  dous 
profiterons  de  cette  occasion  pour  le  prier  de  nous  communiquer 
les  trésors  de  sa  géométrie  :  il  apprendra  le  français  et  je  lâcherai 
de  me  mettre  un  peu  à  l'élude  de  l'allemand. 

Je  n'ai  pas  beaucoup  profité  de  mes  vacances,  du  moins  scienti- 
fiquement parlant  :  la  politique  commence  en  effet  à  nous  préoc- 
cuper beaucoup.  Toutefois,  je  vais  essaver  de  vous  donner  ici  une 
idée  de  quelques-unes  de  mes  nouvelles  recherches  sur  le  dévelop- 
pement des  fonctions  en  séries  procédant  suivant  les  fonctions  V 

(  *  )  Ce  brouillon  de  Icti.rc  n'est  pas  daté;  on  peut  supposer  qu'il  répond  à  la 
précédente  lettre  de  Dirichlet,  datée  du  3  février  1 84 < ♦  en  raison  de  ce  que  Liou- 
villc  dit  de  Steiner  et  des  trésors  de  sa  géométrie.  C'est  l'expression  même  de 
Dirichlet.  La  phrase  «  il  va  passer  l'hiver  à  Paris  »  n'est  pas  incompatible  avec 
la  suppo>ition  d'une  lettre  écrite  au  commencement  de  février. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'éclaireir  cette  lettre;  elle  en  suppose  d'autres  qui 
sont  perdues.  11  est  presque  inutile  de  dire  au  lecteur  qu'elle  se  rapporte  au 
même  ordre  d'idées  que  Liouvillc  a  développées  dans  les  trois  Mémoires  sur  le 
développement  des  /onctions  ou  parties  de  /onctions  en  séries  dont  les  termes 
sont  assujettis  à  satis/airc  à  une  même  équation  différentielle  du  second 
ordre,  contenant  un  paramètre  variable,  insérés  dans  les  deux  premiers  Tomes 
du  Journal  de  Mathématiques  (t.  I,  p.  iWi  ;  t.  II,  p.  iG  et  'ji8)  et  dans  quelques 
autres  Notes  de  la  même  époque,  dont  une  en  collaboration  avec  Sturui.  Je  ne 
connais  pas  de  Mémoire  de  Liouvillc  sur  ce  sujet,  postérieur  à  1837. 
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ou  U.  Vous  savez  que  les  fonctions  U|,  U2,  . . .,  Uw,  . . .  dépendent 
de  l'intégration  des  équations 

^  +  P,U  =  XlJ' 
-7 A'U  =  o    pour    z  =  o,         --z — hH'U  =  o    pour    z  =  Z. 

Quand  l'indice  n  est  très  grand,  ces  équations  fournissent  aisé- 
ment des  valeurs  simples  et  très  approchées  de  pn  et  de  U,,,  les- 
quelles contiendront  en  outre  tout  naturellement  tous  les  para- 
mètres que  l'on  voudra  introduire  dans  X,  /*',  H'  :  je  puis,  par 
exemple,  admettre  dans  ces  trois  quantités  un  paramètre  positif  m 
avec  lequel  elles  seront  supposées  s'évanouir,  et  la  question  sera 
de  prouver  que,  pour  une  valeur  quelconque  de  m,  on  a 

Vnf    hnf(z)dz 
F(*,  m)    ou    2 °—Zl =f(x)dz: 


1 


\]}tdz 


celle  équation  a  évidemment  lieu  pour  m  =  o,  auquel  cas  U/4 
est  un  simple  cosinus;*  il  s'agit  de  l'étendre  aux  autres  valeurs 
de  m. 

Je  vais  prouver  que,  si  l'équation  proposée  a  lieu  pour  une  cer- 
taine valeur  de  m  et  pour  une  fonction  f(z)  quelconque,  elle  aura 
lieu  pour  d'autres  valeurs  de  m,  comprises  dans  un  certain  inter- 
valle que  l'on  peut  fixer. 

Considérons  l'équation 

z 
[F(z,m)-f(z)]V„dz  =  o, 


1 


laquelle  a  lieu,  comme  on  sait,  quel  que  soit  m,  puis  changeons  m 
en  m  -f-  Am  :  en  posant  F(s,  m)  — /(s)  =  o,  il  viendra 

z 
(çpAU,,  -f-  U„  A<p  -+-  AU„Ao)  <fe  =  o. 


/ 


Mais,  si  la  valeur  de  m  jouit  de  la  propriété  énoncée  plus  haut 
et  exprimée  par  l'équation  ç>  =  o,  il  viendra  simplement 


/U/4A<p=  —  f    AU/4AoAj. 
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Dans  l'hypothèse  admise  [en  remplaçant/^)  par  Acp],  on  peut 
développer  Acp  en  série  sous  la  forme 

Va  f    U„Ao 


dz 


î— 2 


A*  -  ° 


z 

0 


XUî 


en  désignant  par  f'  et  U'„  ce  que  <p  et  U„  deviennent  en  chan- 
geant s  en  z',  puis  posant 

U„  AU'„ 


après  avoir  substitué  à   /     U;l  A©  dz  sa  valeur —  /    AU^Acp'rfs', 
on  a  donc 

—  Ç   àa'tdz'. 


z 

o 


Or,  pour  toutes  les  valeurs  de  m  et  à  l'aide  d'une  valeur  appro- 
chée de  U,M  il  est  très  facile  de  prouver  que  la  série  Ç  est  conver- 
gente et  que  son  rapport  à  Am  ne  peut  surpasser  une  certaine 
limite  A,  en  sorte  que,  numériquement  parlant,  on  a  toujours 
Ç<  AA/n.  Cela  étant,  soit  M  la  plus  grande  valeur  que  Acp  puisse 
prendre  lorsque  z  croît  de  o  à  Z.  Le  second  membre  de  cette  der- 
nière équation  est  £MAZA//i;  mais,  d'un  autre  côté,  il  peut 
devenir  égal  à  M  :  on  a  donc 

M^MAZAm, 

d'où  résulte  M  =  o  et  par  suite  Acp  =  o,  F(<s,  m)=f(z),  toutes 
les  fois  que  le  produit  MAAm  est  <  î  :  par  exemple,  en  supposant 
2Ay  =  i,  on  voit  que  Acp  =  o  toutes  les  fois  que  A/w  est  <y  : 
ainsi  l'équation  F(s,  ni)  =zf(z)  ayant  lieu  pour  m  =  o,  aura  lieu 
jusqu'à  m  =  yf  puis  jusqu'à  m=2y,  m  =  3y,  ...,  c'est-à-dire 
aura  lieu  pour  m  quelconque.  c.  q.  f.  d. 

Celte  démonstration  suppose  démontrée  a  priori  la  convergence 
de  la  série  qui  exprime  Acp;  mais  on  peut,  si  Ton  veut,  à  l'aide 
d'une  modification  très  légère,  prouver  à  la  fois  que  celte  conver- 
gence existe  et  que  Acp  =  o.  Au  reste,  j'aurais  beaucoup  d'autres 
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remarques  à   vous  transmettre   sur  ce  sujet;   mais   l'espace  me 

manque  :  ce  sera  pour  une  autre  fois. 

Tout  à  vous, 

J.  LIOUVILLE. 


D1MCHLET  A  LIOUVILLE. 

Moi*  CHER  LlOU VILLE, 

Depuis  huit  jours  j'ai  voulu  chaque  jour  vous  écrire  pour  vous 
faire  part  de  la  perte  cruelle  que  nous  venons  de  faire,  mais  les 
occupations  nombreuses 'qui  ont  été  naturellement  pour  moi  la 
suite  de  ce  funeste  événement  ne  m'en  ont  pas  laissé  le  temps. 
Quoique  je  sois  ainsi  devancé  par  les  journaux  qui  cette  fois  mal- 
heureusement ont  dit  vrai,  je  me  hâte  de  répondre  à  votre  lettre 
que  je  reçois  à  l'instant,  et  de  vous  donner  quelques  détails  sur 
les  derniers  moments  de  notre  illustre  ami.  Lorsqu'il  revint,  vers 
le  20  janvier,  de  Gotha  où  il  venait  de  passer  quelques  semaines 
dans  sa  famille  et  où  il  avait  été  atteint  de  la  grippe,  —  nous  le 
trouvâmes  bien  changé,  sans  toutefois  concevoir  une  inquiétude 
sérieuse.  Des  bains  de  vapeur  que  son  médecin  lui  prescrivit 
parurent  lui  faire  beaucoup  de  bien  et,  comme  il  se  remettait  au 
travail  avec  son  ardeur  ordinaire,  je  me  flattais  de  l'espoir  que  la 
belle  saison,  qu'il  se  proposait  de  passer  à  la  campagne,  ferait  le 
reste  et  le  rétablirait  autant  du  moins  qu'il  pouvait  être  rétabli, 
le  diabète  dont  il  était  atteint  depuis  plus  de  huit  ans  étant  mal- 
heureusement une  maladie  incurable.  Le  mardi  1  1  février,  il  vint 
dîner  chez  moi;  après  le  dîner,  nous  passâmes  dans  mon  cabinet, 
où  nous  eûmes  une  de  ces  délicieuses  conversations  mathéma- 
tiques que  je  regretterai  éternellement.  En  se  retirant  vers  cj heures, 
il  ine  recommanda  de  ne  pas  manquer  à  la  séance  de  l'Académie 
du  jeudi  suivant,  dans  laquelle  il  voulait  faire  une  communication 
sur  l'orbite  de  Sirius,  déterminée  d'après  les  observations  de 
Bessel  et  Peters.  Ce  fut  là  sa  dernière  sortie.  Ne  Tayaut  pas  trouvé 
le  surlendemain  à  l'Académie,  je  me  rendis  chez  lui  le  vendredi 
matin  et  j'appris  qu'il  avait  été  pris  de  la  fièvre  le  soir  même  où  il 
m'avait  quitté.  Ce  jour-là,  il  avait  encore  la  tête  assez  libre  pour 
pouvoir  causer  mathématiques  pendant  plus  d'une  heure;  le  soir 
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il  tomba  dans  un  assoupissement  qui  ne  fut  plus  interrompu  que 
par  des  intervalles  de  lucidité  très  courts;  le  lundi  ses  médecins 
reconnurent  qu'il  était  atteint  de  la  petite  vérole,  le  mardi  à 
1 1  heures  {,  huit  jours  après  les  premiers  symptômes  de  la  mala- 
die, cette  puissante  intelligence  s'éteignit  sans  douleur. 

M.  Jacobi  laisse  une  nombreuse  famille,  une  veuve  et  sepl 
enfants,  dont  l'aîné  n'a  que  18  ans,  n'ayant  d'autre  ressource 
qu'une  chétive  pension  de  i4oo  à  1G00  francs.  Espérons  que  la 
proposition  que  nous  avons  faite  hier  à  l'Académie,  et  que  l'Aca- 
démie a  adoptée  à  l'unanimité,  ne  restera  pas  sans  e Oet  et  que 
l'état  se  chargera  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  famille  d'un  homme 
qui  a  honoré  notre  pays  par  ses  brillantes  découvertes  et  donné 
une  si  puissante  impulsion  à  l'élude  des  sciences  mathématiques 
parmi  nous. 

En  attendant  que  le  gouvernement  fasse  son  devoir,  les  amis  de 
l'illustre  géomètre  et  ceux  de  ses  élèves  qui  sont  favorisés  sous  le 
rapport  de  la  fortune,  ont  cru  faire  le  leur,  en  pensant  au  plus 
pressant  et  en  réunissant  les  fonds  nécessaires  pour  que  le  fils  aîné 
de  notre  illustre  ami  puisse  se  livrer  pendant  3  ou  4  ans  à  ses 
éludes  universitaires.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  c'est  là  un 
détail  lout  confidentiel,  que  je  ne  vous  donne  que  parce  que  votre 
attachement  pour  notre  excellent  ami  vous  donne  le  droit  d'être 
instruit  de  toutes  les  circonstances  qui  le  concernent  lui  et  sa 
famille. 

Ayez  la  bonté  de  faire  part  à  votre  Académie  (*)  de  la  perte 
douloureuse  qu'elle  vient  de  faire.  Je  voulais  le  faire  moi-même 
au  nom  de  Madame  Jacobi,  mais  je  n'ai  plus  le  temps  d'écrire 
aujourd'hui  une  nouvelle  lettre  cl  demain  ma  lettre  n'arriverait 
plus  avant  la  prochaine  séance. 

Excusez  le  désordre  de  celle  lettre  et  rappelez  moi  au  souvenir 

de  Madame  Liouville  ainsi  qu'à  celui  de  nos   amis  Mrs  Chasles, 

Poncelet,  Slurm  et  Lamé. 

Voire  dévoué 

DIRIGIILET. 

Berlin,  ce  28  fév.  i83i. 

(  '  )  La  mort  de  Jacobi  avait  été  annoncée  à  l'Académie  par  Arago,  le  2b  février, 
d'après  un  article  du  Moniteur  du  même  jour;  le  lundi  suivant,  Arago  continua 
la  nouvelle,  en  ajoutant  quelques  mots  sur  la  maladie  qui  avait  emporté  Jacobi  et 
sur  la  situation  précaire  de  sa  famille  {Comptes  rendus,  t.  \\\1I,  p.  261  et  3i3). 
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UOU VILLE  A  DIMCHLET. 

Paris,  10  février  i853. 

Cher  et  excellent  ami, 

* 

Vous  connaissez  déjà  M.  Holmgren,  qui  vous  remettra  celle 
lettre,  et  qui  restera  quelque  temps  à  Berlin  avant  de  retourner  en 
Suède.  Je  fais  de  M.  Holmgren  beaucoup  de  cas  :  c'est  un  bon 
géomètre,  un  homme  d'esprit  et,  ce  qui  est  mieux  encore,  un 
homme  d'un  caractère  solide.  Il  vous  donnera  quelques  nouvelles 

de  notre  Académie,  où  les ont  remplacé  le  Libri,  et  il  vous 

dira  que  je  continue  à  remplir  consciencieusement  mes  devoirs, 
n'ayant  guère  peur  de  ces  gens  de  mauvaise  compagnie  et  de 
méchant  cœur,  mes  anciens  élèves,  hélas!  et  que  je  n'ai  que  trop 
aidés  quand  ils  étaient  gelés  et  faibles.  Ils  se  sont  réchauffés  depuis 
comme  le  serpent  de  La  Fonlaine.  Mais  vous  savez  que  je  crois 
en  Dieu,  ne  craignez  donc  rien  pour  moi  —  J'ai  épuisé,  cher  et 
excellent  ami,  la  coupeamère de  la  douleur,  le  jouroù  j'ai  perdu  mon 
pauvre  père,  que  vous  avez  vu,  auquel  vous  avez  même,  je  crois, 
rendu  visite,  à  Toul.  Ce  père  au  dessus  de  tout  éloge,  qui  faisait 
la  moitié  de  ma  vie,  et  la  moitié  de  la  vie  de  mon  frère,  est  mort 
le  20  avril  dernier.  J'aurais  dû  peut-être  vous  écrire  alors;  je  ne 
l'ai  pas  fait,  et  je  n'ai  été  que  [trop]  souvent  négligeant  envers 
vous.  Mais  M.  Holmgren  vous  dira  que,  si  je  n'écris  pas,  je  parle; 
que  votre  nom  est  sans  cesse  prononcé  par  moi,  que  vos  ouvrages 
sont  toujours  cités  dans  mes  cours,  comme  les  vrais  ouvrages  clas- 
siques, enfin  que  je  conserve  toute  l'amitié  dont  vous  m'avez  vu 
animé  pour  vous  quand  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  voir  à  Paris 
en  1839. 

Que  devient  la  famille  de  noire  Jacobi?  Que  fait-on  pour  elle? 
Que  devient  (')  la  publication  de  ses  ouvrages?  Y  a  t-il  quelque 

.  Quand  pourrai-jc  vous  serrer  la  main? 
Que  de  choses  j'aurais  à  vous  dire! 

Adieu,  cher  el  excellent  ami, 

Volrc  toul  dévoué, 

J.  L. 
(*)  O*  deux  mois  sont  barres. 
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P.  S.  Madame  Liouville  prétend  que  vous  lui  avez  promis 
autrefois  de  revenir  en  France  avec  Madame  Dirichlet.  Venez 
donc,  venez  donc.  Vous  verriez  en  France,  à  l'Observatoire,  un 
grand  et  beau  jeune  homme,  qu'on  appelle  Ernest  Liouville. 

Il  était  à  Toul,  quand  vous  avez  mis  une  carte  chez  mon  père,  il 
avait  cinq  ans  et  se  souvient  d'avoir  lu  votre  carte. 

Mes  respects  à  Madame  Dirichlet.  Mais  faites  donc  le  voyage 
promis. 


DIRICHLET  A  LIOUVILLE  (*). 

Cher  et  excellent  ami, 

Admirant,  comme  je  le  fais,  vos  belles  productions  et  votre 
talent  vraiment  inépuisable,  et  n'appréciant  pas  moins  la  noblesse 
de  votre  caractère,  qui  vous  fait  prendre  la  défense  de  tout  ce  qui 
est  vrai  et  généreux,  j'ai  éprouvé  une  satisfaction  bien  vive  lorsque 
par  la  lettre  que  notre  ami  Hohngren  m'a  apportée  de  votre  part, 
j'ai  acquis   la  certitude  que  vous   me  conservez  toujours  l'amitié 
dont  vous  me  donnâtes  jadis  tant  de  preuves  lors  de  mon  séjour  à 
Paris.  Je  n'aurais  certainement  pas  tardé  jusqu'à  présent  à  vous 
remercier  de   vos   sentiments    pour  moi    si   malheureusement  je 
n'avais  été  accablé  cet  hiver  de  tant  de  cours  et  d'autres  occupa- 
tions indispensables  que  je  n'avais  aucun  instant  dont  je   pusse 
disposer  à  mon  gré.  Je  m'en  consolais  en  me  promettant  bien  de 
me   dédommager  de    cet   assujettissement  dès  que   les   vacances 
seraient  venues  mais  en  cela  j'avais  compté  sans  l'hôte  ou  plutôt 
sans  la  grippe  à  laquelle  j'ai  eu  à  payer  mon  tribut  comme  tout  le 
monde  dans  ce  pays,  grâce  à  l'inversion  qui  s'est  exercée  (?)  celle 
année  entre  les  saisons,  l'hiver  ayant  succédé  au  printemps.  Quoi- 
que peine  remis  je  ne  puis  pas  différer  plus  longtemps  de  vous 
adresser  ces  quelques  lignes,  deux  jeunes  Anglais  auxquels  j'avais 
promis  de  les  introduire  auprésdevouselqui  jusqu'à  présent  avaient 
l'intention  de  passer  encore  une  partie  de  l'été  avec  nous,  ni'ayant 


(!)  Cette   lettre   n'est   pas  datée;  mais   la  mention  de  la  lettre   apportée  par 
Ilolmgren  ne  laisse  guère  de  doute  sur  sa  place. 
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annoncé  hier  soîr  qu'ils  avaient  changé  d'avis  et  qu'ils  partaient  dès 
demain  pour  Paris.  L'aîné  de  ces  deux  jeunes  gens  que  je  recom- 
mande vivement  à  votre  bon  accueil,  M.  le  doct.  Hirst,  a  éludié  les 
mathématiques  en  Allemagne  et  ne  fera  à  Paris  qu'un  séjour  assez 
court,  ayant  accepté  en  Angleterre  une  chaire  de  mathématiques 
dont  il  aura  à  exercer  les  fonctions  au  mois  de  juin  prochain.  Son 
jeune  ami  M.  Dickinson,  qui  est  moins  avancé  dans  ses  études, 
a  le  projet  de  suivre  à  Paris  les  cours  de  la  Sorbonne  et  du  collège 
de  France.  Comme  il  est  très  peu  familiarisé  avec  la  langue  fran- 
çaise, il  pourrait  mettre  à  profit  les  5  ou  6  mois  qui  nous  séparent 
de  l'époque  où  les  cours  commencent  chez  vous,  pour  bien 
apprendre  votre  langue.  Il  a  appris  l'allemand  en  très  peu  de 
temps  en  entrant  comme  pensionnaire  dans  une  maison  bourgeoise. 
Peut-être  votre  bienveillante  intervention  pourrait-elle  lui  fournir 
l'occasion  d'user  du  même  moyen  pour  l'étude  du  français. 

Veuillez  présenter  mes  hommages  respectueux  à  Madame  Liou- 
ville  et  la  remercier  en  mon  nom  de  ce  qu'elle  veut  bien  se  sou- 
venir qu'elle  m'a  autrefois  engagé  à  venir  à  Paris  avec  Mad.Dirich- 
let.Nous  avons  toujours  ce  projet,  mais  je  vous  avoue  franchement 
qu'il  me  serait  trop  pénible  de  revoir  la  France  dans  l'état  actuel 
des  affaires  publiques.  En  attendant  ne  pourrions-nous  pas  nous 
voir  ailleurs?  Dites-moi  s'il  vous  plaît,  quels  projets  vous  avez 
pour  les  vacances  prochaines.  Nous  trouverons  peut-être  moyen 
de  convenir  d'un  rendez-vous  à  portée  des  uns  et  des  autres.  J'ai 
été  interrompu  trois  fois  dans  cette  lettre;  comme  je  dois  l'envoyer 
à  mes  amis  anglais  ce  soir  même,  il  faut  que  je  la  termine  telle 

quelle. 

Votre  dévoué 

DIRICHLET. 
(A  suivre.) 
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RUDIO  (F.).  —  Dm  Bbiicht  iies  Simplicius  ïbkr  die  Quadratures  des 
Axtipiion  UNO  dks  IIiPPOKRATBS.  Griechisch  und  deutsclie  von  F.  R.  mit 
einem  historischen  Erlâuterungsbcrichte  aïs  Einleitung,  in  Anhange 
ergânzende  Urkunden,  verbunden  durch  einc  Ubersicht  ûber  die  Ges- 
chichte  des  Problems  von  der  Kreisquadratur  vor  Euklid,  mit  1 1  Figuren 
im  Text.  —  Urkunden  zur  Geschichte  der  Mathenxatik  im  Altertume. 
1.  Ileft.  1  volume  in-18,  ix-180  pages.  Leipzig,  Teubner,  1907. 

Voici  le  premier  Cahier  d'une  série  qui  semble  devoir  être  très 
intéressante.  Le  titre  général,  Sources  pour  V histoire  des  Mathé- 
matiques dans  l'antiquité,  dit  assez  son  objet  :  les  textes,  publiés 
d'une  façon  aussi  correcte  que  possible,  sont  accompagnés  d'une 
traduction,  des  principaux  renseignements  historiques,  philolo- 
giques, bibliographiques,  d'un  lexique  de  la  langue  de  l'auteur,  etc. 
Cette  publication  intéressera  donc  à  la  fois  les  mathématiciens  et 
les  philologues.  M.  Kudio  comptait  l'entreprendre  avec  Wilhelm 
Schmidt,  l'éditeur  de  Héron,  qui  en  a  eu  la  première  idée.  Schmidt 
csl  mort  en  190D,  à  4'<*  ans* 

Ce  premier  cahier  contient  la  relation  de  Simplicius  sur  les 
quadratures  d'Antiphou  et  d'Hippocrate.  Le  texte  grec  est,  sauf 
quelques  changements  qui  sont  soigneusement  signalés,  celui  qu'a 
donné  M.  Diels  dans  le  neuvième  Volume  des  Commentaires  grecs 
sur  A  ris  to  te  que  publie  l'Académie  de  Berlin  (').  M.  Kudio  a, 
d'ailleurs,  dédié  son  travail  à  M.  Diels.  La  traduction  allemande 
est  aussi  littérale  que  possible. 

Simplicius  a  vécu  dans  la  première  moitié  du  sixième  siècle  de 
notre  ère.  Il  a  commenté  Aristote.  La  sympathie  qui,  d'ailleurs, 
permet  souvent  de  mieux  pénétrer  les  œuvres  et  les  hommes, 
semble  s'éveiller  naturellement  chez  M-  Kudio  pour  ceux  qu'il 
étudie  :  il  tient  à  nous  montrer,  en  détail,  l'estime  où  les  philo- 

(*)  Simplicii  in  Aristotetis  physUorum  libros  quatuor priores  CommerUaria. 
ffcrlio,  i*83. 

Bull,  de*  Sciences  ma  thé  m.,  2'  se  ne,  1.  XXMI.  (Avril  ty>$.)  7 
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sophcs  ont  tenu  Simplicius  et  à  le  venger  du  mépris  que  quelques 
mathématiciens  ont  affecté  à  son  égard  ;  il  met  très  haut  le  sophiste 
Antiphon  et  le  mathématicien  Hippocrate,  qui  ont  vécu  dans  le 
cinquième  siècle  avant  notre  ère,  et  que  Simplicius  a  beaucou 
contribué  à  nous  faire  connaître. 


L'origine  de  la  Relation  de  Simplicius  est  dans  une    phras 
d'Aristote  :  Réfuter  la  quadrature  du  cercle  par  les  segments  9 
dit  ce  dernier,  c'est  V affaire  d'un  géomètre  ;  ce  n'est  pas  Vap- 
faire  d'un  géomètre  que  de  réfuter  la  quadrature  d' Antiphon. 
Cette  petite  phrase  nous  a  valu  une  vingtaine  de  pages,  singuliè- 
rement  précieuses,    moins  par  l'explication ,   d'ailleurs   un   peu 
incomplète,  qu'elles  nous  donnent  de  la  pensée  d'Aristote,  que  par 
les  renseignements  historiques  dont  cette  explication  est  l'occasion. 
Simplicius  avait  à  sa  disposition  deux  documents  de  très  inégale 
valeur:  les  Commentaires  d'Alexandre  d'Aphrodisias  sur  Arislole 
et  l'Histoire  de  la  Géométrie  d'Eudème  de  Rhodes.  Alexandre 
vivait  vers  l'an  200  de  notre  ère  ;  Eudème  a  été  un  disciple  direct 
d'Aristote,  et  le  long  fragment  que  nous  a  conservé  Simplicius,  où 
Eudème  explique  les  trois  quadratures  de  lunules,  la  quadrature 
de  la  somme  d'un  cercle  et  d'une  lunule  qu'on  doit  à  Hippocrate 
est  extrêmement  intéressant.  «  Dans  une  excellente  intention  », 
nous  dit  M.  Rudio,  Simplicius  a  ajouté  çà  et  là  au  texte  d'Eudème 
des   explications  qui  n'étaient  pas   très   nécessaires  et  qui  nous 
montrent  seulement  qu'il  avait  étudié  Euclide.   Débrouiller  ces 
intercalations,  donuer,  sur  tous  les  points,  une  interprétation  sûre 
du  texte  d'Eudème  et  de  Simplicius,  n'était  pas  une  petite  affaire, 
et  il  a  fallu  les  efforts   de  Bretschneider,    d'Allman,    de   Diels, 
d'Usener,   de  Tannerv  et  de  Heiberg,    pour  en    venir  à   bout; 
M.  Rudio  a  pu  employer  des  caractères  différents  pour  la  partie 
du  texte  qu'on  doit  attribuer  à  Eudème  et  pour  les  interpola- 
tions de  Simplicius. 

Que  voulait  dire  Aristote?  Ce  qui  regarde  Antiphon  est  assez 
clair  :  Antiphon  partait  d'un  polygone  inscrit  dans  le  cerclé, 
doublait  le  nombre  des  côtés,  etc.  ;  d'après  lui,  ou  d'après  ce  qu'on 
lui  prête,  le  polygone  finissait  par  se  confondre  avec  le  cercle. 
Aristote,  quoiqu'il  ail  soutenu  en  Métaphysique  qu'il  fallait  bien 
s'arrêter  quelque  part,  était  assez  géomètre  pour  savoir  que,  dans 
ce  cas-là,  il  n'y  a  pas  moyen  de  ^'arrêter,  et  que  l'assertion  d'An- 


COMPTES  RENDUS  ET  ANALYSES.  99 

liphon  est  contradictoire  avec  les  concepts  géométriques  île  la 
ligne  droite  et  du  cercle  :  un  géomètre  n'a  pas  à  discuter  la  qua- 
drature d'Antiphon.  Antiplion  avait-il  eu,  au  contraire,  une  vue 
juste  et  profonde,  qu'on  a  fini  par  mal  comprendre,  et  la  mé- 
thode d'exhaustion  qu'il  aurait  inventée  doit-elle,  comme  le  veut 
M.  Rudio,  lui  assurer  une  place  d'honneur  parmi  les  fondateurs 
du  Calcul  infinitésimal  ?  C'est  ce  qu'il  me  semble  malaisé  de 
décider.  Antiphon  ne  paraît  pas  avoir  été  un  professionnel  de  la 
Géométrie;  c'était,  peut-être,  un  intuitif.  II  n'est  pas  nécessaire 
de  remonter  jusqu'à  lui  pour  rencontrer  des  doctrines  pareilles  à 
celle  qu'il  aurait  soutenue.  Je  me  rappelle  fort  bien  avoir  entendu, 
dans  ma  jeunesse,  expliquer  comme  quoi  une  quantité  infiniment 
petite  n'est  autre  chose  qu'une  quantité  assez  petite  pour  qu'on  ne 
puisse  pas  l'imaginer  du  tout.  Si  même  les  vues  d'Antiphon  étaient 
mélangées  d'erreur,  elles  étaient  assurément  fécondes.  L'erreur 
a  joué  un  rôle  dans  la  façon  dont  la  Science  s'est  constituée. 
Hermile  soutenait  volontiers  que  ce  rôle  est  très  beau. 

Mais  comment  faut-il  entendre  celte  quadrature  par  les  seg- 
ments qu'il  appartient  aux  géomètres  de  réfuter?  Simplicius  a 
conjecturé  qu'Arislote  pouvait  penser  à  ces  quadratures  au  moyen 
des  lunules  qu'Hippocrate  de  Chio  a  trouvées;  et,  en  eflet,  dit-il, 
une  lunule  est  un  segment  ( Tjxfj p.a )  de  cercle.  M.  Rudio  apporte, 
d'ailleurs,  des  raisons  sérieuses  pour  croire  que  le  sens  du  mot 
TjifjjiJt  n'est  pas  toujours  réservé,  chez  les  géomètres  grecs,  à 
l'espace  compris  entre  l'arc  et  la  corde.  L'opinion  de  Simplicius 
est  d'autant  plus  vraisemblable  que  les  recherches  d'Hippocratc 
avaient  sans  doute  la  quadrature  du  cercle  pour  but,  et  que  des 
gens,  insuffisamment  versés  dans  la  Géométrie,  ont  pu  croire  qui I 
avait  résolu  ce  problème.  Les  raisonnements  d'Hippocratc  sont 
bien  d'un  géomètre,  et  il  appartient,  par  conséquent,  à  un  géo- 
mètre de  les  réfuter,  ou  plutôt  d'en  réfuter  les  conséquences  fau- 
tives ou  les  extensions  qu'on  en  a  tirées.  Si  c'est  à  Hippocnih- 
qu'Arislote  pensait,  en  parlant  de  la  quadrature  par  les  segmenta 
on  peut  accuser  Aristote  d'avoir  attribué  ces  conséquences  ;ï 
Hippocrale  et,  alors,  M.  Rudio  a  bien  le  droit  d'estimer  qu'Aris- 
lote n'a  pas  plus  compris  Antiphon  qu'Hippocrate.  Mais,  du 
moment  qu'Hippocrate  n'est  pas  nommé  dans  la  phrase  d'Arislolt'. 
on  ne  peut  rien  conclure  avec  certitude. 


ioo  IMIRMIfcltE  l'AUTlË. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  conjecture  de  Simplicius  (•)  a  été  fort 
heureuse,  puisqu'elle  nous  a  valu  la  conservation  du  texte  d' En- 
clume et  la  connaissance  des  recherches  d'Hippocrale.  M.  Rudio 
fait  ressortir  fortement  diverses  conséquences  de  ce  texte:  Il  est 
impossible  qu'Hippocrate  ait  cru  réaliser  la  quadrature  du  cercle; 
ses  raisonnements  sont  excellents  et  ses  façons  de  parler  très  cor- 
rectes. Dans  la  quatrième  proposition  d'Hippocratc,  qu'A  ri  si  oie, 
à  la  rigueur,  pourrait  eu  avoir  en  vue  (*),  c'est  l'ensemble  d'un 
cercle  et  d'une  certaine  lunule  qui  est  donné  comme  équivalent  à 
un  polygone. 

Quant  à  la  construction,  fort  ingénieuse,  des  trois  sortes  de 
lunules  quarrables  que  considère  Hippocrate,  elle  est  l'œuvre  d'un 
géomètre  très  (in.  Elle  suffirait  assurément  pour  qu'on  se  dé- 
fendit d'attribuer  à  Hippocrate  la  quadrature  erronée  que  nous  a 
transmise  Alexandre  d'Aphrodisias  ;  mais  il  résulte  clairement 
du  texte  d'Eu  de  me  que  ce  dernier  nous  a  conservé  toutes  les 
recherches  d'Hippocrale  sur  le  sujet  (a). 

M.  Rudio  estime  que  Simplicius  domine  parfaitement  le  sujet 
qu'il  a  exposé.  Il  y  a,  sans  doute,  une  phrase  un  peu  malheureuse 
d'où  Ton  pourrait  induire  que  Simplicius  a  attribué  aux  quadra- 
tures d'Hippocrate  plus  de  généralité  qu'elles  n'en  ont  en  réalité; 
mais  M.  Rudio  donne  de  bonnes  raisons  pour  interpréter  cette 
phrase  dans  le  bon  sens,  et  j'espère  qu'après  lui  les  mathéma- 
ticiens n'auront  plus  pour  son  auteur  que  de  la  reconnaissance, 
sans  mélange  de  dédain. 

Je  me  trouve  avoir  analysé  une  partie  de  l'Introduction  que 
M.  Rudio  a  placée  avant  le  texte  de  Simplicius.  Il  a  fait  suivre  ce 
texte  d'une  histoire  de  la  quadrature  du  cercle,  où  l'on  trouvera, 
en  particulier,  de  nouveaux  renseignements  et  d'importantes  cita- 
tions concernant  Hippocrate  et  Anliphon.  Elle  se  termine  par 
quelques  pages  fort  intéressantes  sur  la  quadralrice  d'Hippias. 

(')  Elle  a  été  émise  aussi  par  un  autre  commentateur  d'Aristote,  Johannes 
PhiloponuH,  contemporain  de  Simplicius,  dont  M.  Rudio  cite  d'intéressants 
passages. 

(*)  Il  a  fait  allusion  ailleurs  à  celte  proposition  ;  voir  la  Géométrie  grecque..., 
de  Paul  Tannery,  p.  n.'j. 

(3)  On  ne  doit  donc  pas  attribuer  à  Hipporr.itc  la  proposition  bien  connue  sur 
les  deuk  lunules  décrites  sur  les  cotés  d'un  triangle  rectangle,  dont  la  somme 
équivaut  au  triangle.  Celte  proposition  toutefois  dans  le  cas  où  le  triangle  rec- 
tangle est  isoscèle,  contient  la  première  quadrature  d'Hippocratc. 
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Enfin,  M.  Rudio  a  donné  un  lexique  détaillé  des  termes  employés 
par  Simplicîus.  Ce  lexique,  qui  remplit  55  pages,  sera  particuliè- 
rement précieux  aux  mathématiciens  qui  savent  assez  le  grec  pour 
étudier  le  texte  de  près  ;  je  crois  bien  qu'ils  y  trouveront  tous  les 
renseignements  désirables.  J.  T. 


DANTSCHER  (V.  von).  —  Vorlesungen  îtbbr  die  Weibrstrassschr 
Thbohib  dkr  irration  a  len  Zaulen.  i  volume  in-8,  vi-79  pages.  Leipzig, 
Teubner,  1908. 

L'exposé  de  la  doctrine  de  Weierslrass  sur  les  nombres  irra- 
tionnels que  publie  M.  von  Dantscher  est  clair  et  détaillé  ;  Fauteur 
Fa  écrit  en  vue  des  étudiants  en  Mathématiques  qui,  lorsqu'ils 
entrent  à  l'Université,  veulent  se  rendre  maîtres  de  cette  doctrine 
et  être  capables  de  la  manier.  Aucune  exposition  de  celte  doctrine 
n'a  été  faîle  sous  la  direction  de  Weierslrass  lui-même  (').  Celle 
de  M.  von  Dantscher  repose  sur  les  leçons  qu'a  faites  Weierslrass 
dans  le  semestre  d'été  1872,  leçons  que  Fauteur  a  suivies,  et  sur 
un  cours  ultérieur  (1884);  Fauteur  a  pris  grand  soin  de  marquer 
ce  qui  appartient  en  propre  à  Weierslrass  ;  mais  c'est  une  expo- 
sition personnelle  qu'il  a  voulu  donner,  non  une  reproduction  des 
notes  prises  au  cours  du  maître. 

Weierslrass  attachait  une  grande  importance  à  sa  théorie  des 
nombres  irrationnels,  qui  contribuait  assurément  à  mettre  de 
Ftinîté  dans  sa  conception  de  F.Vnalvse.  (x.'tle  théorie  est,  je  crois, 
peu  connue  en  France.  Je  demanderai  la  permission  d'en  dire 
deux  mots  ici,  à  l'occasion  du  livre  de  M.  von  Dantscher,  en  ren- 
voyant le  lecteur,  pour  le  développement  et  les  détails,  à  ce  livre, 
ainsi  qu'au  bel  article  de  MM.  Pringsheim  et  Molk,  dans  l'édition 
française  de  F Encyclopédie  des  Mathématiques,  sur  les  nombres 
irrationnels  et  la  notion  de  limite. 

Dans  la  théorie  de  M.  Méray,  retrouvée  un  peu  plus  tard  par 
Heine,  un  nombre  rationnel  ou  irrationnel  est  déterminé  par  une 
suite  de  nombres  rationnels  u,,  u2l  . . . ,  //«,  •  •  •  telle  que  la  dillé- 


(')  Encyclopédie  des  Sciences  mathématiques,  t.  I,  vol.  I,  p.  1 
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rence  uu  —  up  soit  aussi  petite  qu'on  le  veut,  en  valeur  absolue, 
pourvu  que  n  et  p  soient  suffisamment  grands;  dans  la  doctrine 
de  M.  Dcdekind,  il  est  défini  par  une  coupure  ;  dans  la  théorie  de 
Weierslrass,  il  est  défini  par  un  agrégat  de  nombres  rationnels, 
dont  on  démontre   qu'il  jouit  des   propriétés   d'une  somme.  Je 
remarque  tout  d'abord  que  les  trois   définitions,   quand  il  s'agit 
d'un  nombre  irrationnel,  définissent  plutôt,  si  Ton  me  permet  de 
m'exprimer  ainsi,  une  détermination  du  nombre  que  ce  nombre 
lui-même;  cet  inconvénient,   que  je  ne  saurais  d'ailleurs  mieux 
préciser,  est  dans  la  nature  des  choses,  ou  de  notre  esprit,  et  il 
n'enlève  rien  à  la  rigueur  des  développements.  Il  me  semble  que 
la  définition  qu'on  doit  à  M.  Dedekind  offre  plusieurs  avantages 
sur  les  deux  autres;  d'abord,  elle  détermine  immédiatement  le 
nombre  irrationnel  d'une  façon  univoque.  Dans  cette  définition, 
la  question  de  l'égalité  ne  se  pose  pas  :  deux  nombres  irrationnels 
égaux  sont  le  même  nombre  ;  ils  résultent  d'une  même  coupure. 
M.   Méray  et   Weierstrass   sont  obligés  de  définir   ce   que    sont 
deux  nombres  irrationnels  égaux.   Sans  doute,   leurs  définitions 
se  relrouveront,    d'une  façon   nécessaire,   dans  n'importe  quelle 
exposition,  à  titre  de  théorèmes,   mais  la  conception  de  M.  De- 
dekind me  parait  éclairer  plus  immédiatement  la  nature  du  nombre 
irrationnel.  Dans  cette  conception  aussi,  la  comparaison  de  deux 
nombres,  la  notion  de  plus  grand  et  de  plus  petit  sont  immédiates. 
Enfin,   la   distinction  entre  le  nombre   irrationnel  et   le   nombre 
rationnel  apparaît  encore  immédiatement,  puisque  les  deux  classes 
de  nombres  rationnels  que  sépare  la  coupure  n'ont  pas  le  même 
caractère,  suivant  qu'on  a  affaire  à  un  nombre  rationnel  ou  à  un 
nombre  irrationnel  ;  au  contraire,  la  définition  d'un  nombre  par 
une  suite,  ou  un  agrégat  de  nombres  rationnels,  ne  contient  pas, 
en  elle-même,  une  pareille  distinction  ;  c'est  par  une  étude  ulté- 
rieure   de    chaque   suite,    ou   de    chaque   agrégat,    qu'on    devra 
reconnaître  si  l'on  a,  ou    non,   affaire  à   un  nombre  irrationnel. 
H  faut  bien  avouer,  d'ailleurs,  que  le  nombre  de  cas  où  la  défi- 
nition de  M.  Dedekind  permet  de  trancher  facilement  cette  ques- 
tion est  assez  restreint. 

Il  semble  que,  en  France  au  moins,  la  définition  de  M.  Méra^ 
ait   séduit    davantage    la    plupart   des   professeurs,    et    cela   tien 
peut-être  à  ce  qu'elle  plaçait   au  début   une  idée   qui    leur  étaï 
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familière,  celle  de  suile;  les  raisonnements  et  les  calculs  qu'elle 
implique  pour  se  développer  sonl  de  la  nature  de  ceux  auxquels 
on  était  habitué;  pour  se  l'assimiler,  il  n'y  avait  qu'un  effort  a 
faire  :  accepter  comme  définition  d'une  suite  ayant  une  limite  la 
règle  donnée  par  Cauchy  pour  reconnaître  si  une  série  est  conver- 
gente, ou  si  une  suite  a  une  limite.  La  définition  de  M.  Dedekind, 
celle  de  Weierstrass,  surtout,  sont  liées  à  la  notion  d'ensemble 
qui,  il  y  a  vingt  ans,  était  familière  à  peu  de  personnes.  Peut-être 
cette  notion  esl-elle  moins  difficile  qu'on  ne  se  le  figure  à  com- 
prendre pour  des  débutants,  pour  ceux  dont  la  pensée  n'est  pas 
cristallisée  par  l'habitude,  et  il  se  peut  que  des  maîtres,  d'ailleurs 
excellents,  se  soient  effrayés  plus  qu'il  ne  convenait  de  cette 
notion,  qu'ils  n'étaient  pas  accoutumés  à  introduire  dans  leur 
enseignement.  Les  développements  considérables  qu'a  pris  rapi- 
dement la  théorie  des  ensembles,  les  conséquences  inattendues  et 
parfois  paradoxales  qu'on  en  lirait,  le  caractère  très  abstrait  de 
ces  développements  ont  peut-être  ajouté  à  celle  frayeur.  Assuré- 
ment, il  n'a  jamais  été  question  de  faire  pénétrer  ces  déve- 
loppements dans  renseignement  élémentaire  ;  mais  la  notion 
d'ensemble,  qui  suffit  parfaitement  à  la  définition  des  nombres 
irrationnels,  est,  en  elle-même,  très  simple;  elle  apparaît  comme 
telle,  et  comme  nécessaire,  à  tous  ceux  qui  s'y  sont  accoutumés. 
Pour  étendre  la  notion  de  nombre,  Weierstrass  considère 
d'abord  un  agrégat  déterminé  de  nombres  rationnels  et  positifs. 
Il  convient  d'employer  ici  un  autre  mot  que  celui  d'ensemble, 
parce  que,  lorsqu'on  parle  d'ensemble  de  nombres,  on  entend 
habituellement  que  tous  les  nombres  qui  y  figurent  sont  différents. 
Dans  l'agrégat  considéré,  au  contraire,  un  même  nombre  peut 
figurer  plusieurs  fois,  mais  un  nombre  fini  de  fois;  un  agrégat  qui 
contiendrait  une  infinité  d'éléments  indiscernables  ne  présente 
pas  une  idée  claire  :  mais  un  agrégal  comme  ceux  (pie  considère 
Weierstrass  peut  être  défini  d'une  façon  précise;  il  sera  défini  si 
l'on  donne  le  moyen  de  reconnaître,  sur  un  nombre  rationnel  quel- 
conque, s'il  appartient  ou  non  à  l'agrégat  et,  dans  le  premier  cas, 
combien  de  fois  il  figure  dans  cet  agrégat.  Convenons  d'appeler 
fHirlie  d'un  tel  agrégat  tout  nombre  rationnel  positif  inférieur  ou 
égal  à  la  somme  d'un  certain  nombre  d'éléments  de  l'agrégat,  et 
dédire  que  deux  agrégat"  sonl   é<:au\  >i  eliaque  paille  de  l'un  e>i 
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égale  à  une  partie  de  l'autre.  Il  est  aisé  de  reconnaître  que,  si  les 
parties  d'un  agrégat  peuvent  dépasser  tel  nombre  positif  rationnel 
qu'on  veut,  l'agrégat  doit  être  regardé,  d'après  cette  définition, 
comme  égal  à  d'autres  agrégats,  dont  il  contiendrait  tous  les 
éléments,  tout  en  contenant,  en  outre,  d'autres  éléments.  On 
n'aurait  alors  rien  de  pareil  à  ce  qui  se  passe  pour  les  nombres 
rationnels  ordinaires,  et  l'on  est  ainsi  conduit  à  rejeter  les  agrégats 
dont  les  parties  formeraient  un  ensemble  non  borné.  Il  est  aussi 
1res  facile  de  reconnaître  que  les  agrégats  dont  les  parties  forment 
un  ensemble  borné  (les  seuls  que  l'on  considérera  désormais) 
sont  dénombrables.  On  pressent,  par  ce  qui  précède,  le  raccord 
de  la  théorie  de  Weierstrass,  soit  avec  celle  de  M.  Dedekind,  soit 
avec  celle  de  M.  Méray. 

D'une  part,  en  effet,  les  parties  d'un  agrégat,  définies  comme 
on  l'a  fait,  ne  sont  autre  chose  que  les  nombres  rationnels  qui 
forment  l'une  des  deux  classes  de  M.  Dedekind;  l'autre  classe, 
que  Weierstrass   ne  considère   pas,  serait  formée  des  nombres 
rationnels  qui  ne  figurent  pas  dans  celle-là.  D'autre  part,  l'agrégat 
de  Weierstrass,  étant  dénombrable,  ne  diffère  pas  essentiellement 
d'une  série  convergente  à  termes  rationnels  et  positifs;  il  n'en 
diffère  que  par  un  point,  important  à  la  vérité:  c'est  qu'on  n'y 
considère  pas  l'ordre  dans  lequel  les  termes  se  succèdent.  Main- 
tenant,   qu'on   parle   d'une   série   ou   d'une   suite,    comme    fait 
M.  Méray,  cela  importe  évidemment  bien  peu.  Les  deux  théories, 
si  différentes  en  importance,  se  rapprochent  d'autant  plus  que 
Weierstrass  démontre   immédiatement   la   proposition   suivante, 
dont  l'identité  avec  la  définition  des  variantes  convergentes  de 
M.  Méray  apparaît  tout  de  suite  et  qui  permettra  des  démonstra- 
tions équivalentes  à  celles  de  ce  dernier  :  dans  un  agrégat  (de  la 
nature  considérée),  on  peut  toujours  supprimer  assez  de  termes 
pour  que  les  parties  de  l'agrégat  qui  subsiste  soient  toutes  plus 
petites  que  tel  nombre  rationnel  positif  qu'on  voudra. 

Une  fois  la  notion  de  l'égalité  acquise,  il  est  aisé  de  reconnaître 
qu'un  agrégat  jouit  des  propriétés  d'une  somme;  par  exemple, 
on  obtient  un  agrégat  égal  à  l'agrégat  donné  en  remplaçant  tels 
éléments  qu'on  veut  par  leur  somme.  On  peut  étendre  le  nom  de 
nombre  à  un  agrégat.  Les  notions  de  plus  grand,  de  plus  petit,  la 
définition  de  l'addition,  de  la  soustraction,  de  la  multiplication,  la 
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démonstration  des  propriétés  fondamentales  de  ces  opérations 
s'étendent  sans  difficultés.  Le  lecteur  ne  peut  avoir  aucune  peine 
à  reconstruire  toute  cette  théorie,  où,  ainsi  que  je  lai  déjà  dit,  le 
théorème  que  j'ai  rappelé  tout  à  l'heure  joue  souvent  le  même  rôle 
que,  dans  la  théorie  de  M.  Méray,  la  définition  des  variantes 
convergentes.  Pour  ce  qui  concerne  la  division,  on  a  à  démontrer, 
étant  donnés  deux  agrégats  À,  B,  qu'il  existe  un  agrégat  0  tel  que 
son  produit  par  B  soit  égal  à  A.  Ici,  dans  son  exposition,  M.  von 
Dantscher  fait  intervenir  la  notion  de  la  représentation  décimale, 
ou  plutôt  de  la  représentation  analogue,  avec  une  base  quelconque. 
Sans  doute,  la  notion  de  cette  représentation  décimale,  qu'on  peut 
d'ailleurs  regarder  comme  un  agrégat,  ou  comme  une  série,  doit 
être  introduite  dans  toute  théorie  des  nombres  irrationnels,  et  il 
est  bien  permis  d'en  tirer  parti.  Si  simplement  qu'elle  permette 
d'établir  l'existence  du  quotient,  cette  existence  apparaît  plus 
directement,  soit  au  point  de  vue  de  M.  Méray,  soit  au  point  de 
vue  de  Dedekind. 

Je  laisse  de  côté  l'extension  de  toute  cette  théorie  aux  agrégats 
contenant  des  nombres  positifs  et  des  nombres  négatifs,  puis  aux 
agrégats  à  éléments  imaginaires. 

Un  avantage  évident  de  la  doctrine  de  Weierstrass,  c'est  que 
celui  qui  l'a  saisie  est  en  possession  des  points  essentiels  de  la 
théorie  des  séries  (à  termes  numériques)  absolument  convergentes, 
aussi  bien  des  séries  à  entrée  multiple  que  des  séries  à  simple 
entrée,  puisque,  du  point  de  vue  où  l'on  est,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
distinguer  ;  quelques  mots  seront  seulement  nécessaires  pour 
expliquer  les  façons  de  parler,  lorsqu'on  introduit  l'idée  d'ordre. 
Comme  les  propositions  élémentaires  des  séries  absolument  con- 
vergentes sont  capitales  dans  la  théorie  des  fonctions  analytiques, 
on  ne  peut  s'étonner  que  Weierstrass  ait  regardé  sa  manière  d'in- 
troduire les  nombres  irrationnels  comme  le  fondement  naturel  de 
celte  théorie.  Lors  même  qu'on  préfère  un  autre  mode  d'intro- 
duction, on  peut  tirer  le  meilleur  parti  du  genre  de  raisonnements 
dont  s'est  servi  l'illustre  géomètre.  J.  T. 
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LES  ORIGINES,  LES  MÉTHODES  ET  LES  PROBLÈMES 
DE  LA  GÉOMÉTRIE  INFINITÉSIMALE  (  «  )  ; 

Par  M.  Gaston  DARBOUX. 


Mes  chers  Collègues, 

Depuis  une   trentaine  d'années,  un  changement  profond  s'est 
accompli  sous  nos  yeux  dans  l'ot'icnlalion  des  études   mathéma- 
tiques. La  théorie  des  fonctions,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son 
nom,  attire  aujourd'hui,  avec  une  force  irrésistible,  les  recherches 
des  plus  jeunes,  des    plus  actifs,  des  plus  inventifs  parmi  nous. 
Un  esprit  nouveau  les  anime  :  il  nous  a  déjà  valu,  et  nous  promet 
plus  encore  pour  l'avenir,  de  belles   et  profondément  originales 
découvertes.  Si   Ton  compare  les  débuis  du  xxe  siècle  aux  com- 
mencements de  celui  qui  vient  de  finir,  on  est  obligé  de  reconnaître 
qu'il  s'est  produit  depuis  io<>  ans  une  transformation  radicale  dans 
les  méthodes  cl  dans  les  théories,  dans  les  points  de  vue  et  dans 
les  principes  directeurs.    Le  xix"  siècle  nous   a    laissé  des  écrits 
mémorables  et  des  travaux  de  haute  portée;  mais,  dans  sa  première 
moitié  tout  au  moins,  il  s'est  contenté  de  parfaire  la  tache  qui  lui 
avait  été  léguée  par  les  grands  génies  scientifiques  des  deux  siècles 
< ]  11  i  l'avaient  précédé.  Celui  qui  s\>u\re  devant  nous  offre,  au  con- 
traire,   des    perspectives    vraiment    nouvelles,    nous    présente   des 
champs  de   recherche   entièrement   inexplorés.    Hien   n'arrête   les 
esprits  ardents  et  curieux;  ils  ne  craignent  nullement  de  s'attaquer 
aux  bases  mêmes  de  l'édifice  que  tant  de  travaux,  si   longuement 
poursuivis,  avaient  paru  établir  sur  des  fondements  inébranlables. 
Kt   non   contents    de   cultiver  notre   science,   de  lui    imprimer   les 

(')  ('.on  fric  lire   lue  à  Home  au   palais  Coismi,  le   7   avril   i«n»s.  devant,   le  qua- 
trième ('ongrè.s  des  Mathématicien?». 
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directions  qu'ils  estiment  les  meilleures,  ils  ont  la  prétention,  à 
laquelle  j'applaudis  pour  ma  part,  d'apporter  les  contributions 
les  j)lus  originales  et  les  plus  précises  à  cette  branche  essentielle 
tic  lii  Philosophie  qui  a  pour  objet  propre  l'origine,  la  nature  et  la 
portée  de  nos  connaissances. 

Elu  confiant  à  un  homme  qui  suit  ce  mouvement  avec  sympathie, 
maïs  qui  n'y  a  point  pris  part  directement  par  ses  écrits,  le  soin 
Je    faire   une  des  conférences  inscrites  au  programme,  les  orga- 
nisa leurs  de  notre  Congrès  lui  ont  fait  un  grand  honneur,  dont 
il   tient  à  les  remercier  vivement,  car  il  en  sent  tout  le  prix.  Mais 
ils  ont  voulu  montrer  aussi,  j'imagine,  qu'ils  n'entendent  négliger 
aucune  des  branches  du  savoir  mathématique.  En  science  comme 
ailleurs,  plus  qu'ailleurs  peut-être  parce  que  les  chercheurs  sont 
toujours  passionnés,  il  y  a  des  modes,  des  entraînements  auxquels 
>l  convient  de  ne  pas  s'abandonner  sans  réserve.  Malgré  le  nombre 
croissant  des  adeptes  de  la  science  mathématique,  les  anciennes 
disciplines  courent  le  risque  d'être  quelque  peu  délaissées.  C'est 
■e   propre  des  réunions  comme  celle-ci    d'opérer  une  œuvre  de 
coordination,  d'attirer  en  particulier  l'attention  sur  les  questions 
^u*    appellent  des  recherches,  afin  que  notre  science  marche,  d'un 
pas     égal   et  ferme,   sans   interruptions  ni  à-coups,  vers  son  but 
essentiel,  qui  est  la  recherche  de  la  vérilé. 

deux  qui  sont  appelés  à  retenir  quelque  temps  votre  attention 

ont  sans  doute  pour  premier  devoir  de  ne  choisir  que  des  sujets 

dont  ils  puissent  parler  avec  compétence  et,  si  j'ose  dire,  de  pre- 

mw^re  main.  En  me  conformant  à  celle  règle  si  naturelle,  je  suis 

heureux  de  penser  que  les  questions  dont  je  vous  entretiendrai 

sont  au  nombre  de    celles  qui   ont  plus   particulièrement   attiré 

1  3lteniion  des  géomètres  de  ce  pays,  et  de  rendre  ainsi  hommage 

a«  ueau  génie  de  l'Italie,  où  la  Géométrie,  sous  toutes  ses  formes, 

a  «lé  cultivée,  est  cultivée  aujourd'hui  encore,  par  tant  de  maîtres 

éminents.  Quelques-uns  d'entre  eux,  Bellavitis,  Brioschi,  Cremona, 

Oasorati  ont  été  mes  guides  ou  mes  amis.  Permettez-moi,  avant 

A  «nirer  en  matière,  de  donner  un  souvenir  à  l'un  des  plus  grands 

et  des  plus  aimables,  à  Eugenio  Beltrami,  avec  qui  j'ai  entretenu 

|es  relations  les  plus  affectueuses,  et  qui  nous  a  laissé  tant  d'écrits 

c?ù  la  science  la  plus  profonde  s'allie  à  l'élégance  de  la  forme  et  à 

|a  limpidité  de  l'exposition. 
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I. 

La  théorie  des  cartes  géographiques  et  les  travaux  de  Gauss. 

Comme  bien  d'autres  branches  du  savoir  humain,  la  Géométrie 
infinitésimale  a  pris  naissance  dans  l'étude  d'un  problème  posé 
par  la  pratique.   Les  anciens  s'étaient  déjà   préoccupés  d'obtenir 
des  représentations  planes  des  différentes  contrées  de  la  Terre,  et 
ils  avaient  adopté  l'idée  si  naturelle  de  projeter  sur  un  plan  la  sur- 
face de  notre  globe.  Pendant  très  longtemps,  on  s'est  attaché  exclu- 
sivement à  ces  méthodes  de  projection,  eu  se  bornant  simplement 
a  étudier  les  meilleurs  moyens  de  choisir,  dans  charpie  cas,  le  point 
de  vue  et  le  plan  de  projection.  C'est  un  géomètre  des  plus  péné- 
trants, Lambert,  le  confrère  très  estimé  de  La  grange  à  l'Académie 
de  Berlin,  cpii,  signalant  pour  la  première  fois  une  propriété  com- 
mune aux  caries  de  Mercalor  dites  cartes  réduites  et  à  celles  que 
fournit  la   projection    sléréographique,    envisagea  le    premier  la 
théorie  des  cartes  géographiques  sous  un  point  de  vue  vraiment 
général,  et  proposa,    avec  toute  son  étendue,  le  problème  de  la 
représentation  de  la  surface  terrestre  sur  le  plan  avec  similitude 
des  éléments  infiniment  petits.   Cette  belle  question,  qui   donna 
naissance  à  des  recherches  de  Lambert  lui-même,   d'Euler  et  à 
deux  très  importants  Mémoires  de  La  grange,  fut  traitée  pour  la 
première  fois  par  Gauss  dans  toute  sa  généralité.  Le  travail  que  le 
grand  géomètre  composa  sur  ce  sujet,  et  qui  fut  couronné  en  182a 
par  la  Société  royale  des  Sciences  de  Copenhague,  fut  suivi,  en 
1827,  des   célèbres   Disquisitioncs  générales  circa  superficies 
curvas,  dans  lesquelles  se    trouvent  exposés   magistralement  les 
premiers  éléments  d'une  théorie  qui  devait    recevoir  de  grands 
développements.    Parmi   les    notions   essentielles   introduites   par 
Gauss,  il  faut  noter  l'emploi  systématique  des  cordonnées  curvi- 
lignes sur  une  surface,  l'idée  de  considérer  une  surface  comme  un 
tissu  flexible  et  inextensible,  qui  a  conduit  le  grand  géomètre  à  son 
célèbre  théorème  sur  l'invariabilité  de  la  courbure  totale,  les  belles 
propriétés  des  lignes  géodésiques  et  de  leurs  trajectoires  orthogo- 
nales, la  généralisation  du  théorème  d'Albert  Girard  sur  Taire  du 
triangle  sphérique,  toutes  ces  vérités  concrètes  et  définitives  qui, 
comme  bien  d'autres  résultats  dus  au  génie  du  grand  géomètre, 
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sont  destinées  à  conserrer,  à  travers  les  âges,  le  nom  et  la  mémoire 
de  celui  qui  les  a,  le  premier,  dévoilées. 

Entraîné  par  tant  d'autres  travaux.  Gauss  n'a  pas  développé  les 
conséquences  des  principes  qu'il  avait  introduits.  Par  exemple, 
l'équation  aux  dérivées  partielles  du  premier  ordre  qu'il  a  donnée 
pour  les  familles  de  trajectoires  orthogonales  des  lignes  géodésiques 
contenait  en  germe  les  découvertes  fondamentales  que  Jacobi  a 
développées  plus  tard  sur  la  Mécanique  analytique.  J'ai  aussi  montré, 
dans  mes  Leçons,  qu'en  combinant  très  simplement  trois  équations 
linéaires  du  second  ordre  qui  se  trouvent  dans  les  Disquisitiones 
Ct  auxquelles  satisfont  les  coordonnées  rectangulaires  d'un  point 
de  la  surface,  on  pouvait  former  avec  toute  la  généralité  possible 
l'équation  aux  dérivées  partielles  des  surfaces  qui  admettent  un  élé- 
ment linéaire  donné,  et  obtenir  ainsi  la  solution  complète  d'une 
question  qui  devait  être  proposée,  35  ans  plus  lard  seulement, 
comme  sujet  de  prix  par  l'Académie  des  Sciences  de  Paris.  Mais 
Gauss  avait  en  vue  dès  ses  premiers  travaux,  et  il  le  dit  expres- 
sément dans  la  préface  du  Mémoire  couronné  par  l'Académie  de 
Copenhague,  seulement  la  construction  des  cartes  géographiques 
et  les  applications  de  la  théorie  générale  à  la  Géodésie.  Il  est  revenu 
anr  ces  sujets,  dans  deux  Mémoires  qui  portent  les  dates  de  i843 
et  1846,  et  qui  peuvent  Ggurer  sans  désavantage  à  côté  des  Dis- 
quisitiones. Reprenant,  avec  plus  de  précision,  une  méthode  que 
Prony  avait  publiée  en  1808  pour  remplacer  notre  globe  elliptique 
par  une  sphère  convenablement  choisie,  il  fait  connaître,  pour  la 
construction  des  cartes  géographiques  d'un  grand  pays,  des  mé- 
thodes simples  et  pratiques  qui  ont  été  fidèlement  suivies  en 
Allemagne  et  qui  mériteraient  à  coup  sûr  d'être  adoptées  dans  les 
antres  pays.  La  belle  publication  des  Rcliquia  de  Gauss  que  nous 
devons  à  M.  Félix  Klein  nous  a  appris  d'ailleurs  que  le  grand 
géomètre  n'avait  cessé  de  poursuivre  ses  études  sur  les  surfaces  en 
général,  et  qu'il  avait  obtenu  notamment  la  notion  si  essentielle  de 
ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  la  courbure  géodésique.  On  a 
aussi  retrouvé  un  court  fragment  relatif  à  la  détermination  des 
surfaces  applicables  sur  une  surface  donnée;  il  semble  pourtant 
que  Gauss  n'ait  jamais  porté  son  attention,  d'une  manière  bien 
suivie,  sur  le  problème  que  paraissaient  suggérer  ses  premiers  tra- 
vaux :  la  détermination  des  suifaces  qui  admettent  un  élément 
linéaire  donné. 
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H. 

Les  premiers  travaux  des  géomètres  français  Monge,  Dupin, 

Lamé,  Jacobi. 

A  l'époque  où  Gauss  publiait  en  Allemagne  les  recherches  donl 
nous  venons  de  parler,  la  France  était,  pour  ainsi  dire,  en  pleine 
floraison   géométrique.  Par  ses  conceptions  si   originales  sur  la 
génération  des  surfaces  et  sa  création  de  la  géométrie  descriptive, 
par  la  rénovation  qu'il  avait  su  imprimer  aussi  à  la  géométrie  ana- 
lytique, Monge  avait  exercé  une  influence  que  Lagrange  constatait 
avec  quelque  regret.  On  connaît  le  mot  célèbre  échappé  à  l'illustre 
géomètre,  au  sortir  d'une  leçon  de  Monge  à  l'Ecole  Polytechnique: 
«  Avec  sa  géométrie  descriptive  et  ses  générations  de  surfaces,  ce 
diable  d'homme  se  rendra  immortel  ».  Monge  ne  se  contentait  pas 
de  faire  des  découvertes;  il  faisait  aussi  des  élèves,  ce  qui  vaut 
quelquefois  mieux.  L'un  d'eux,  le  mieux  doué  peut-être,  Charles 
Dupin,  sut  compléter  l'œuvre  de  son  maître  en  le  suivant  dans  toutes 
les  directions,  en  mariant  comme  lui  la  géométrie  analytique  à  la 
méthode  infinitésimale;  en  introduisant,  à  côté  de  la  notion  des 
lignes  de  courbure  due  à  Monge,  celles  de  l'indicatrice,  des  tan- 
gentes conjuguées  et  par  suite  des  lignes  asymplotiques,  qui  sont 
toutes  projectiles  comme  nous  disons  aujourd'hui,  et  par  là  ont 
acquis  un  rôle  prépondérant  dans  les  recherches  les  plus  récentes. 
Lamé,    de    son   côté,    cet    apôtre    de    la    philosophie    naturelle, 
s'élevait  peu  à  peu  à  la  notion   des  coordonnées   curvilignes  de 
l'espace,  à  celle  des  paramètres  différentiels,  qui  lui  avait  été  sug- 
gérée par  ses  éludes  de  Physique  mathématique  et  qu'il  développa 
d'une  manière  magistrale   dans   un    Mémoire  inséré  en    i833  au 
Journal  de  l'Ecole  Polytechnique.  Bientôt  la  belle  découverte 
de  Jacobi  sur  les  lignes  géodésiques  de   l'ellipsoïde  à  trois  axes 
inégaux  venait  apporter   un   nouvel    aliment  aux  recherches  de 
géométrie.  Chasles,  rappelant  un  de  ses  théorèmes  les  plus  élégants 
d'après  lequel  deux  surfaces  homofocales  du  second  degré  parais- 
sent se  couper  à  angle  droit,  de  quelque  point  de  l'espace  qu'on 
les  regarde,  montrait  que  ce  théorème  aurait  pu  lui  donner,  tout  au 
moins,  une  intégrale  première  de  l'équation  différentielle  du  second 
ordre  dont  dépend  la  détermination  des  lignes  géodésiques  de  l'elli- 
psoïde. GrAce  à  une  fertilité  de  moyens  qui  n'a  jamais  été  dépassée, 
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il  parvenait,  avec' les  seules  ressources  de  la  Géométrie,  à  intégrer, 
non  seulement  l'équation  différentielle  des  géodésiques,  mais  aussi 
ces  systèmes  de  deux  équations  différentielles  auxquelles  Jacobi 
avait  donné  le  nom  d'équations  abé  lien  nés.  Une  foule  de  géomètres, 
parmi  lesquels  il  faut  comprendre  Liouville,  Frenet,  Puiseux, 
Joseph  Bertrand,  Alfred  Serret,  Minding,  Joachimsthal,  Bouquet, 
Paul  Serret,  et  plus  particulièrement  Ossian  Bonnet,  à  qui  ses 
recherches  assignent  presque  le  rôle  d'un  créateur,  prenaient  part 
avec  ardeur  à  ce  travail  d'élaboration,  qui  devait  mettre  sur  pied 
une  des  branches  les  plus  intéressantes  et  les  plus  élégantes  de  la 
Géométrie  moderne.  Tous  ces  maîtres  devaient  se  préparer  à  eux- 
mêmes  de  dignes  successeurs.  J'aimerais  à  faire  ici  l'analyse  de 
leurs  principales  découvertes;  mais  il  convient  que  je  me  rappelle 
que  le  temps  nous  est  mesuré  à  tous  ;  il  faut  que  je  n'abuse  pas  de 
votre  attention  et  que  j'arrive  le  plus  tôt  possible  aux  recherches 
dont  on  s'occupe  en  ce  moment;  je  ne  puis  donc  que  renvoyer 
ceux  d'entre  vous  qui  désireraient  plus  de  détails  sur  la  période 
un  peu  ancienne  que  je  dois  abandonner,  à  la  conférence  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  faire  en  1904,  devant  le  Congrès  international 
de  Saint-Louis  des  Etats-Unis  d'Amérique,  sous  la  présidence  de 
l'astronome  illustre  qui  est  venu  prendre  part  à  nos  travaux. 

Dans  le  reste  de  cette  causerie,  je  me  bornerai  donc  à  suivre 
l'exemple  que  nous  donnait,  il  y  a  8  ans,  M.  Hilbert  à  notre 
Congrès  de  Paris,  et  j'indiquerai,  dans  une  revue  rapide  des  prin- 
cipales branches  de  la  géométrie  infinitésimale,  quels  sont  les  pro- 
blèmes dont  la  solution  nous  importe  le  plus,  et  qu'on  peut  es- 
pérer de  résoudre  dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain. 


III. 

Des  méthodes  en  géométrie  infinitésimale.  Rôle  de  la  méthode 

ana  lytico-géométriq  ue . 

Un  mot  d'abord  sur  les  méthodes  qu'il  convient  de  suivre  dans 
l'étude  des  problèmes  de  géométrie  infinitésimale.  Ici,  comme  dans 
la  géométrie  des  éléments  finis,  on  a  essayé  de  construire  un  corps 
de  doctrine  entièrement  indépendant  de  l'Analyse.  Jacobi  avait 
donné  l'exemple  en  faisant  revivre  les  infiniment  petits  proscrits 
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par  La  grange;  Joseph  Bertrand  cl  Ossian  Bonnet  l'ont  suivi  Azm  n$ 
celte  voie.  Aujourd'hui  on  n'a  guère  le  temps,  semble-t-il,  de  suivre 
deux  méthodes  différentes  pour  étudier  les  mêmes  questions;    et 
Ton    s'est  attaché  presque   exclusivement,  en   géométrie  infini- 
tésimale, aux  méthodes  analytiques  qui  emploient  les  axes  coor- 
donnés; je  suis  loin  pour  ma  part  de  le  trouver  mauvais,  sous  fa 
réserve  toutefois  que  la  recherche  sera  vivifiée  et  inspirée  sans  cesse 
par  l'esprit  géométrique,  qui  ne  doit  jamais  cesser  d'être  présent. 
Pour  expliquer  ce  que  je  viens  dédire,  permettez-moi  de  vous  faire 
part  d'un  de  mes  souvenirs  les  plus  anciens  et  les  plus  précis.  Il  y  a 
plus  de  3o  ans,  un  analyste  des  plus  distingués  m'apporta  un  travail, 
qu'il  venait  de  terminer,  sur  la  surface  développable  circonscrite 
à  la  fois  à  une  sphère  et  à  une  surface  du  second  degré.  Ses  for- 
mules étaient  élégantes,  symétriques  et  savamment  déduites  ;  elles 
l'avaient  conduit  à  celte  conclusion,  qui  l'avait  beaucoup  surpris, 
que  l'arête  de  rebroussement  de  sa  développable  était  recti fiable 
algébriquement.  Je  n'eus  aucune  peine  à  lui  montrer,  sans  calcul, 
que  la  découverte  dont  il  était  si  fier  et  qui  d'ailleurs  ne  manquait 
pas  d'intérêt,  était  évidente  géométriquement,  et  pouvait  même  être 
étendue  à  toute  développable  circonscrite  à  une  sphère*,  car  elle 
avait  son  origine  dans  cette  propriété  qu'a  l'arête  de  rebroussement 
d'être  une  des  développées  de  la  courbe  de  contact  de  la  dévelop- 
pable et  de  la  sphère.  C'est  ce  que  mon  ami  analyste  aurait  reconnu 
de  lui-même,  s'il  n'avait  pas  élé  trahi  et  abandonné,  pour  un  court 
moment  je  l'espère,  par  le  dieu  de  la  Géométrie. 

Suivons  donc  les  méthodes  analytiques,  mais  ne  les  suivons  pas 
aveuglément.   Comme  les  grandes  routes,  elles  nous  fournissent 
souvent  les  voies  les  plus  sûres  ;  mais  les  chemins  de  traverse  ont  - 
bien  leur  charme,  el  ils  nous  éclairent  beaucoup   mieux  sur  les  - 
véritables  connexions  des  lieux  et  des  choses. 

Ou  reproche  quelquefois  aux  méthodes  analytiques  leur  lon- 
gueur et  leur  obscurité;  on  a  même  soutenu  que  l'utilisation  inces- 
sante des  coordonnées  avait  quelque  chose  d'artificiel.  L'emploi 
du  irièdre  mobile  et  de  la  méthode  des  mouvements  relatifs,  com- 
biné avec  un  choix  judicieux  des  coordonnées  curvilignes,  échappe 
le  plus  souvent  à  cette  objection.  11  met  en  évidence  les  relations 
étroites  et  fondamentales  qui  lient  la  Géométrie  à  la  science  du 
mouvement  et  fournit  la  signification  mécanique,  si  essentielle  à 
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connaître,  des  éléments  géométriques  qui  se  présentent  dans  la 
recherche. 

11  est  un  autre  avantage  encore  que  l'Analyse  présente  dans  ces 
études.  Quoi  qu'en  disent  certaines  personnes,  plus  ou  moins 
étrangères  à  notre  science,  le  mathématicien  n'est  nullement  une 
machine  à  déduire  ou  à  calculer.  Ses  travaux  mettent  en  jeu  toutes 
les  facultés  de  son  esprit.  La  (inesse,  l'esprit  d'invention,  l'imagi- 
nation, lui  sont  peut-être  plus  nécessaires  que  Tordre  et  la  rectitude 
dans  le  raisonnement.  Mais  eu  créant  lui-même,  comme  il  arrive 
souvent  en  Géométrie,  l'objet  même  de  ses  études,  en  introduisant 
des  êtres  et  des  éléments  nouveaux,  il  doit  se  garder  par-dessus 
tout  de  ces  spéculations  sans  portée,  dont  le  moindre  inconvénient 
est  de  tenir  une  place  qui  pourrait  être  mieux  occupée.  C'est  ici 
que  l'Anal jse  intervient  avec  sa  vertu  propre.  Elle  n'a  pas  de  signes, 
selon  Fourier,  pour  les  notions  confuses;  elle  n'a  pas  non  plus  de 
méthodes  pour  les  recherches  oiseuses  et  sans  avenir.  Par  contre, 
elle  met  entre  nos  mains,  quand  nous  avons  su  trouver  la  bonne 
voie,  tous  les  éléments  qui  nous  sont  nécessaires  pour  le  dévelop- 
pement de  nos  conceptions. 


IV. 

Nécessité  d'introduire  franchement  et  complètement  les  imaginaires 

en  Géométrie.  Exemples  à  l'appui. 

J'ajouterai,  et  sur  ce  point  j'ai  été  heureux  de  recueillir  plus  d'une 
fois  l'avis  conforme  et  l'adhésion  de  Sophus  Lie,  que  le  géomètre 
ne  doit  jamais  reculer  devant  l'emploi  franc  et  complet  des  élé- 
ments imaginaires.  Avec  Cauchy,  les  imaginaires  ont  imposé  leur 
empreinte  victorieuse  sur  toutes  les  parties  de  l'Anal  jse.  Leur  place, 
au  même  litre  et  plus  encore  qu'en  Analyse,  est  marquée  en  Géo- 
métrie. Il  m'est  arrivé  dans  ma  jeunesse  de  rencontrer  quelques 
professeurs  attardés  qui  levaient  les  bras  au  ciel  quand  on  s'aven- 
turait à  leur  parler  du  cercle  imaginaire  de  l'infini.  Ces  temps  sont 
passés  et  personne  ne  conteste  plus  l'importance  des  notions  sur 
les  imaginaires  introduites  dans  la  géométrie  des  éléments  finis; 
elles  sont  même  devenues  si  banales  qu'on  ne  songe  plus  à  citer 
leur  premier  inventeur.  Je  me  souviens  que  mon  ami  La  guerre, 

Bull,  des  Sciences  mat  hem.,  t*  série,  t.  XWII.  (Avril  1908.)  fc 
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ayant  commencé  un  de  ses  Mémoires  par  une  phrase  telle  que 
celle-ci:  «On  sait  que  tous  les  cercles  du  plan  peuvent  être  con- 
sidérés comme  passant  par  deux  points  à  l'infini  »,  se  vit  verte- 
ment reprendre  par  Poneelel.  «  On  sait,  oui  l'on  sait,  disait  l'illustre 
géomètre,  mais  vous  auriez  bien  dû  dire  qui  vous  a  appris  cela  ». 
En  géométrie  infinitésimale,  comme  dans  la  géométrie  de  Poncelet, 
Temploi  des  imaginaires  ne  sera  pas  moins  fécond  qu'en  Analvse. 
Mais  il  a  tardé  beaucoup  plus  à  s'imposer.  Pourquoi?  je  l'ignore. 
Est-ce  parce  que,  selon  quelques-uns,  la  Géométrie  doit  toujours 
avoir  en  vue  des  objets  réels  et  aboutir  à  des  constructions?  Peut- 
être.  En  tous  cas  il  y  a  beaucoup  de  progrès  à  faire  à  cet  égard. 
Monge  nous  avait  pourtant  donné  l'exemple;  sur  ce  point  comme 
sur  plusieurs  autres,  il  a  été  en  avance  sur  son  époque,  puisqu'il 
n'a  pas  hésité  à  consacrer  tout  un  chapitre  de  son  Ouvrage  à  la 
surface  imaginaire  dont  les  rayons  de  courbure  sont  égaux  et  de 
même  signe.  Ces  imaginaires,  devant  lesquels  il  ne  reculait  pas, 
ont  permis  à  ses  successeurs  d'interpréter  et  de  vivifier  cette  inté- 
gration des  surfaces  minima,  qui  est  une  de  ses  plus  belles  décou- 
vertes, et  de  constituer  ainsi  le  chapitre  le  plus  attrayant  et  le  plus 
parfait  de  la  géométrie  infinitésimale.  N'est-ce  pas  aussi  grâce 
aux  imaginaires  qu'on  a  pu  déduire  de  deux  théorèmes  célèbres  de 
M.  NVeingarteii,  qui  ne  dépareraient  pas  le  grand  Mémoire  de 
Gauss,  la  détermination  complète  des  surfaces  applicables  sur  le 
paraboloïde  de  révolution  ? 

Je  veux  encore  indiquer  un  autre  exemple  dans  lequel  les  ima- 
ginaires nous  dévoilent  la  véritable  origine  de  certaines  propriétés, 
inattendues  au  premier  abord.  Vous  savez  que,  par  des  procédés 
très  variés,  on  a  pu  compléter  certaines  recherches  de  Monge,  et 
déterminer  toutes  les  surfaces  dans  lesquelles  les  lignes  de  cour- 
bure de  l'un  des  systèmes,  ou  des  deux  systèmes,  sont  planes  ou 
sphériques.  Considérons,  pour  plus  de  netteté,  les  surfaces  à  lignes 
de  courbure  planes  dans  un  système.  On  constate  des  relations 
singulières  entre  les  lignes  de  courbure  planes  d'une  même  surface. 
Si  Tune  d'elles  seulement  est  algébrique,  toutes  les  autres  sont 
algébriques.  Si  l'une  d'elles  est  un  cercle,  toutes  les  autres  sont 
nécessairement  «les  cercles.  C'est  en  faisant  intervenir  les  imagi- 
naires qu'on  remonte  à  la  source  de  ces  curieuses  relations.  Imagi- 
nons qu'on  déforme  la  surface  développable  enveloppe  des  plans 
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des  lignes  de  courbure,  en  supposant  que  chacjue  plan  tangent  de 
cette  développante  entraîne  avec  lui  la  ligrie  de  courbure  qui  y  est 
contenue.  Il  est  facile  d'établir  que,  parmi  toutes  les  déformations 
ainsi  considérées,  il  y  en  aura  une,  néècbsairement  imaginaire, 
dans  laquelle  toutes  les  lignes  de  courbure  viendront  se  placer  sur 
une  développable  (sotràpé,  c'est-à-dire  circonscrite  au  cercle  de 
l'infini.  Par  suite,  si  une  des  lignes  de  courbure  de  la  surface  nous 
est  connue,  toutes  les  autres  seront  nécessairement  égales  à  des 
sections  planes  convenablement  choisies  de  la  développable  iso- 
trope qui  contient  cette  première  courbe.  Celte  remarque  donne 
évidemment  la  clef  des  relations  que  nous  avions  signalées.  Elle 
nous  fournit  en  même  ternps  la  construction  la  plus  simple  des 
surfaces  à  lignes  de  courbure  planes.  On  prendra  deux  dévelop- 
pables  (D),  (A)  dont  la  seconde  soit  isotrope,  puis  on  supposera 
que  (D)  se  déforme,  ses  plans  tangents  entraînant  avec  eux  les 
sections  qu'ils  ont  déterminées  dans  la  développable  (A).  Les  po- 
sitions nouvelles  de  ces  sections  engendreront  la  surface  Cherchée. 


v. 

Quelques  problèmes  de  Géométrie  infinitésimale. 
Les  courbes  à  torsion  constante. 

Des  méthodes  passons  aux  problèmes.  Je  commencerai  par  lé 
suivant  : 

Les  courbes  à  torsion  constante  se  rencontrent  dans  un  grand 
nombre  de  recherches.  D'après  un  curieux  théorerhe  d'Enneper, 
les  surfaces  à 'courbure  Constante  Ont  pour  ligries  a  syiripio  tiques  des 
courbés  à  torsion  constante.  De  même,  les  surfaces  applicables  sur 
le  paraboloîde  de  révolution,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  peuvent 
étredérivées,  par  uneélégante  construction  géométrique,  de  courbés 
imaginaires  ddnt  la  torsion  est  constante.  Pour  que  la  surface 
soit  algébrique,  il  faut  et  il  suffit  qtic  la  courbe  à  torsion"  constante 
dont  elle  dérive  soit  algébrique.  C'est  également  de  la  détermi- 
nation des  courbés  algébriques  à  torsion  constante  que  dépend  la 
construction  des  surfaces  minima  algébriques  circonscrites  à  une 
sphère. 

Il  y  aurait  donc  un  intérêt  réel  à  obtenir,  parmi  tes  courbes  à 
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torsion  constante  que  J.-A.  Serret  nous  a  appris  à  déterminer  par 
trois  quadratures,  celles  qui  sont  algébriques  ou,  seulement,  uni- 
cursales.  Même  bornée  aux  courbes  unicursales,  la  recherche  se 
présente  sous  la  forme  d'un  problème  d'Algèbre  supérieure,  bien 
digne  de  tenter  un  disciple  de  Lagrange  et  de  Catichj.  Malheu- 
reusement, malgré  des  efforts  partiels  qui  nous  ont  donné  des 
résultats,  assez  étendus  d'ailleurs,  la  solution  complète  et  générale 
de  cette  belle  et  difficile  question  reste  encore  à  trouver. 


VI. 

Les  surfaces  à  courbure  constante  et  leurs  transformations. 

Parmi  les  surfaces  non  développablès  du  second  degré,  le  para- 
boloïde  de  révolution  et  deux  autres  paraboloïdes  imaginaires  tan- 
gents au  cercle  de  l'infini  sont  les  seules  dont  nous  sachions  obtenir 
la  déformation  la  plus  générale.  Lors  du  concours  que  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris  institua  en  1860  sur  la  déformation  des  sur- 
faces, et  qui  réunit  des  concurrents  tels  que  Bour,  Ossian  Bonnet, 
M.  Codazzi  et  un  autre  géomètre  italien  dont  Beltrami  m'a  confié 
le  nom,  Bour  avait  annoncé  qu'il  avait  pu,  en  appliquant  la  célèbre 
méthode  de  variation  des  constantes  duc  à  Lagrange,  déterminer 
toutes  les  surfaces  applicables  sur  une  surface  quelconque  de  révo- 
lution et,  en  particulier,  sur  la  sphère.  Bour  est  mort  peu  de  temps 
après,  sans  avoir  pu  confirmer  le  beau  résultat  qu'il  avait  obtenu; 
et  son  Mémoire,  conservé  chez  Joseph  Bertrand,  a  péri  dans  les 
incendies  de  la  Commune.  C'est  en  vain  que,  reprenant  la  voie 
ouverte  par  Bour,  on  a  essayé  de  reconstituer  sa  méthode.  Mais 
les  eflorts  effectués  dans  celte  direction  ont  été  loin  d'être  infruc- 
tueux. Ils  nous  ont  faîl  connaître  en  particulier  des  procédés  de 
transformation  qui  permettent  de  faire  dériver,  d'une  surface  appli- 
cable sur  la  sphère  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  d'une  surface  à 
courbure  constante,  une  suite  illimitée  de  surfaces  de  même  défi- 
nition. Ces  méthodes  de  transformation  des  surfaces  à  courbure 
constante  sont  d'une  simplicité  et  d'une  élégance  qui  méritent  de 
nous  arrêter  quelques  instants. 

Tous  les  pays  ont  pris  part  à  leur  élaboration  progressive, 
depuis  l'Italie,  qui  a  commencé,  jusqu'à  l'extrême  nord  de  l'Europe 
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qui  a  donné  le  couronnement.  On  a  réussi  à  faire  dériver  de  toute 
surface  à  courbure  constante  donnée  une  nouvelle  surface  de 
même  courbure  constante,  qui  dépend  de  deux  paramètres;  de 
sorte  que  la  répétition  de  la  méthode  fournit  sans  cesse  des  sur- 
faces nouvelles,  qui  contiennent  dans  leur  équation  des  paramètres 
en  nombre  aussi  grand  qu'on  peut  le  désirer. 

Analvtiquement  tout  se  réduit  à  la  considération  d'un  système, 
pour  ainsi  dire,  unique  en  Analyse.  La  détermination  des  surfaces 
à  courbure  constante  dépend  de  l'intégration  de  l'équation 

(A)  J^=-Sin™> 

et  il  suffit  de  lui  adjoindre  le  système  suivant 

I    -1— £ —  =  a  sin(0  —  w), 

(B)  \ 

f  - -  =  -  sin(ô-hco), 

011  a  désigne  une  constante  quelconque,  et  qui  ne  peut  avoir  lieu 
qu'entre  deux  solutions  de  ly  équation  (A). 

Si  donc  co  désigne  une  solution  quelconque  de  l'équation  (A), 
le  système  (B)  en  fournira  une  nouvelle  solution  9,  et  celte  solution 
nouvelle  contiendra  à  la  fois  a  et  la  constante  introduite  par  l'in- 
tégration. Si  on  la  porte  dans  le  système  (B)  en  considérant  cette 
fois  w  comme  l'inconnue  et  changeant  la  valeur  de  a,  on  pourra 
recommencer,  et  l'on  voit  que  l'application  répétée  de  la  méthode 
introduira  deux  constantes  nouvelles  à  chaque  opération.  Comme 
m'écrivait  Sophus  Lie  dans  son  langage  pittoresque,  on  aura 
oc*  surfaces.  Et  il  a  été  établi  depuis,  par  des  méthodes  élégantes, 
que,  si  Ton  peut  faire  le  premier  pas  et  effectuer,  pour  toute  valeur 
de  a,  la  première  application  de  la  méthode,  les  intégrations  sui- 
vantes ne  présenteront  plus  aucune  difficulté. 

Lie  était  un  géomètre  trop  inventif  et  trop  original  pour  ne  pas 
être  frappé  de  la  singularité  et  de  l'intérêt  de  ces  méthodes  de 
transformation,  qu'il  avait  contribué  beaucoup  à  mettre  sur  pied. 
Il  s'efforça,  par  une  tentative  hardie,  iïen  tirer  parti  pour  la  déter- 
mination des  surfaces  à  courbure  eonstanle. 

H  aimait  à  me  confier  ses  recherches  et  leurs  résultats.  Je  reçus 
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un  jour  de  lui  une  carte  postale  où  il  m'annonçait  qulil  avait  inté- 
gré l'équation  aux  dérivées  partielles  des  surfaces  à  courbure 
constante.  Je  m'empressai,  tout  joyeux,  de  le  féliciter.  Hélas' 
Sophus  Lie  avait  été  victime  d'Ampère. 

Dans  ses  Mémoires  fondamentaux  sur  les,  équations  aux  dérivées 
partielles,  Ampère  s'est  attaché  à  hien  préciser  les.  objets  de  ses 
recherches;  et,  à  nue  époque  où  l'on  n'avait  sur  les  diverses 
espèces  de  solutions  :  solutions  particulières,  générales,  complètes, 
singulières,  que  les,  nations  un  peu  vagues  dues  à  Eulcr  et  à 
Lagrange,  il  avait  cru  trouver  une  définition  irréprochable  de 
l'intégrale  la  plus  générale  dans  le  critère  suivant  :  De  toutes  les 
solutions  de  l'équation  proposée,  elle  sera  la  seule  qui  ne  satis- 
fera à  aucune  autre  équation  aux  dérivées  partie  fies  que  cette 
proposée  et  toutes  celles  qiCon  en  déduit  par  diffère ntiat ion. 
Or  Lie  avait  démontré,  par  quel  procédé  je  ne  m'en  souviens  plus, 
que  l'ensemble  des  surfaces  à  courbure  constante  qu'on  peut  faire 
dériver  d'une  surface  donnée,  par  l'emploi  répété  des  transforma- 
tions précédentes,  satisfait  à  la  condition  posée  par  Ampère,  lien 
concluait  qu'il  avait  l'intégrale  générale,  et  il  avait  peut-être  raison. 
Malheureusement,  c'est  Ampère  qui  avait  tort. 

Chez  un  géomètre  tel  que  Lie,  les  méprises  même  sopt  fécondes. 
Il  ne  la,rda  pas  à  m'écrire^  en  me  montrant  par  des  exemples  ingé- 
nieusement choisis,  le  vice  de  la  définition  d'Ampère;  et  il  prît  sa 
revanche  par  ut\e  autre  voie,  en  appliquant  celle  fois,  une  méthode 
d'intégration  que  j'avais  (Jonnée  autrefois,  et  qui  doit  fournir  l'in- 
tégrale générale  d'une  équation  aux  dérivées  partielles,  toutes  les 
fois  que  celte  intégrale  peut  être  exprimée  en  termes  finis,  ou 
plus  exactement,  toutes  les  fois  qu'elle  appartient  à  la  première. 
classe,  suivant,  la  définition  d\-\m[>ôrft.  étudiant  l'équation  (A)  et 
l'équation  lout  à  fait  équivalente 

(  C)  s2  —  rt  —  «2  u  -h  p'-r-q1)*, 

Lie  montra  que  la  méthode  ne  peut  réussir.  Ce  résultat  négatif 
est  des  plus  précieux.  Sans  être  décisif,  il  laisse  peu  d'espoir  de 
voir  confirmer  un  jour  la  découverte  que  Bout*,  ce  géomètre  pour- 
tant si  profond,  nous  avait  annoncée  ('). 

(  *  )  L  élude  que  Lie  avait  faite  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  de  l'équation  (  A  ) 
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VII. 

La  notion  de  V intégrale  générale,  telle  qu'elle  a  été  donnée 

par  Cauchy. 

Dans  celle  causerie,  que  je  poursuis  d'une  manière  quelque  peu 
irrégulière,  j'ai  élé  amené  à  vous  parler  de  l'intégrale   générale 
telle  qu'Ampère  avait  été  conduit  à  la  concevoir.  Cauchy,  qui  s'est 
attaché  lui  aussi  à  introduire  la   précision,  et  quelquefois  même 
une  trop  grande  précision,  dans  l'élude  des  différents  problèmes 
du  Calcul  inlégral,  a  levé  toutes  les  difficultés  relatives  à  ce  sujet, 
en  assujettissant  chaque  intégrale  à  remplir  certaines  conditions 
qui  achèvent  de  la  déterminer,  et  permettent  en  quelque  sorte  de 
la  distinguer  de  toutes  les  autres.  Cette  manière  vraiment  neuve 
de  poser  les  problèmes  de  Calcul  intégral  a  élé  la  source  d'im- 
menses  progrès.    Les   conditions    initiales   choisies    par   Cauchy 
étaient  peut-être  un   peu  restrictives;  mais,  par  de  simples  chan- 
gements de  variables,  il  a  élé  facile  de  les  élargir,  el  j'ai  proposé 
de  désigner  sous  le  nom  de  problème  de  Cauchy,  qui  a  été  una- 
nimement adopté,  celui  qui  consiste  à  déterminer  et  à  caractériser 
l'intégrale   qu'on    cherche    par  des    conditions    initiales    choisies 
d'une  manière  aussi  large  que  possible.  Par  exemple,  s'il  s'agit 
d'une  équation  aux  dérivées  partielles  à  deux  variables  indépen- 
dantes, la  surface  intégrale  sera  assujettie  à  passer  par  une  courbe 
donnée  quelconque,  quand  l'équation  sera  de    premier  ordre;  si 
l'équation  est  du  second  ordre,  la  surface  intégrale  devra  en  outre 
être  inscrite  le  long  de  la  courbe  à  une  développable  donnée;  cl 
ainsi  de  suite  pour  les  ordres  supérieurs.  Ce  nouveau  point  de  vue 
devait  conduire,  de  la  manière  la  plus  précise  el  dans  tous  les  cas, 
à  la  notion  des  caractéristiques  qui  était  restée  si  vague  dans  les 
travaux  de  Monge  :   les  caractéristiques  sont   les  assemblages 
pour  lesquels  le  problème  de  Cauchy  devient  indéterminé. 

a  été  étendue  depuis,  par  un  jeune  géomètre,  à  l'équation  plus  générale 

S  =  /(-T,   V,   9). 

Ell«  l'a  été  aussi  à  l'équation  plus  générale 
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VIII. 

Application  aux  sur/aces  minima.  Le  problème  de  Plateau, 

Le  problème  de  Cauchy,  tel  que  nous  venons  de  le  formuler,  a 
été  résolu  pour  les  surfaces  minima,  à  l'aide  de  formules  élégante* 
qui  portent  le  nom  de  leur  auteur  et  sont  universellement 
employées. 

Il  faut  bien  se  garder  de  le  confondre  avec  cette  recherche  d'une 
tout  autre  nature  et  qui  a  pour  objet  la  détermination  d'une  sur- 
face minima  continue  passant  par  un  contour  fermé.  Sur  ce  point, 
il  faut  le  reconnaître,  nous  sommes  moins  avancés  que  les  physi- 
ciens. Pour  obtenir  la  surface  cherchée,  Plateau  se  contentait  de 
réaliser  matériellement  le  contour  qu'il    avait  en  vue,   et   de  le 
plonger  ensuite  dans  une  dissolution  du  liquide  glycérique.  Les 
géomètres  n'ont  pu  rivaliser  encore  avec  ces  réalisations  expéri- 
mentales. Leurs  efforts   ingénieux  et   habiles  leur  ont  valu    une 
foule  de  succès  partiels.  Les  progrès  réalisés  dans  l'étude  du  calcul 
des  variations,  les  perfectionnements  apportés  à  l'analyse  moderne 
et  à  la  méthode  si  féconde  des  approximations  successives,  leur 
permettront  bientôt,  j'en  ai  le  ferme  espoir,  de  résoudre  dans  toute 
sa  généralité  le  beau  problème  que  leur  a  légué  Plateau,  et  d'enre- 
gistrer ainsi  à  leur  actif  un  nouveau  et  brillant  succès. 


IX, 

Progrès  et  problèmes  de  la  théorie  des  cartes  géographiques. 
Représentation  géodésiyue.  Problème  de  Tchebvchef. 

Comme  l'élude  des  surfaces  minima,  la  théorie  des  cartes  géo- 
graphiques a  \u  naître  bien  des  problèmes  intéressants.  On  s'est 
proposé,  par  exemple.  île  rechercher  si  la  correspondance  établie 
par  plan*  tangents  parallèle**  entre  deux  Miilace<  quelconques  peul 
donner  une  représentation  conforme  de  Tune  des  surfaces  sur 
l'autre:  celle  recherche  a  ele  étendue  à  la  correspondance  qui 
>  elahlil.  entre  deux  surlace>  quelconque?»,  parle?»  poinls  de  contact 
d'une  «iphèic  qui  doit  èlrc  taïuenle  à  l'une  et  al  autre.  Lu  étudiant 
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une  propriété  de  la  projection  centrale,  comme  Lambert  avait 
étudié  une  propriété  de  la  projection  sléréographique,  Beltrami  a 
été  conduit  à  s'écarter  du  point  de  vue  qui,  entre  les  mains  de 
Lagrange  et  de  Gauss,  avait  donné  des  résultats  si  parfaits,  et  à 
rechercher  s'il  est  possible  de  faire  une  carte  d'une  surface  donnée, 
assujettie  à  celte  unique  condition  que  les  géodésiques  de  la 
surface  soient  représentées  par  les  droites  du  plan.  Son  élégante 
analyse  lui  a  montré  que  ce  mode  de  représentation  géodésique 
ne  pouvait  intervenir  que  dans  le  cas  des  surfaces  à  courbure  cons- 
tante. A  leur  tour,  les  éludes  et  les  résultats  de  Beltrami  ont  été 
étendus  à  la  correspondance  entre  deux  surfaces  quelconques  et 
nous  ont  valu  des  propriété  nouvelles  de  cette  forme  de  l'élément 
linéaire  qui  porte  les  noms  de  Liouville  et  de  Jacobi. 

Un  géomètre  russe,  Tchebychef,  qui  occupe  une  place  à  part 
dans  le  développement  des  Mathématiques  modernes,  nous  a  pro- 
posé un  nouveau  et  curieux  sujet  de  recherche  qu'on  peut  présen- 
ter comme  il  suit,  en  le  généralisant  quelque  peu.  Imaginons  un 
filet  tel  que  ceux  dans  lesquels  les  dames  enferment  leurs  cheveux, 
ou  tel  encore  qu'en  portent  les  personnes  qui  se  rendent  au 
marché.  Quelles  que  soient  leurs  formes  et  leurs  dimensions,  ces 
filets  sont  toujours  composés  de  deux  séries  de  fils  rattachés  en 
leurs  points  de  rencontre,  de  telle  manière  que,  pour  chaque 
maille,  les  angles  seuls  des  côtés  puissent  varier,  mais  non  leurs 
longueurs.  Imaginons  qu'on  pose  un  pareil  filet  sur  une  surface  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  qu'on  introduise  un  corps  solide,  terminé 
par  une  surface  quelconque,  à  l'intérieur  du  filet,  et  proposons-nous 
de  déterminer  la  forme  que  prendra  le  filet.  Analyliquement,  cela 
revient  à  mettre  l'élément  linéaire  de  la  surface  considérée  sous 
la  forme 

ds*  =  A*  da*-+-  C*  dp  -h  a  AG  cosO  d*  d$, 

où  À  et  C  désignent  des  fonctions  données  de  a  et  de  [3  et  6  une 
fonction  inconnue.  Tchebychef  s'est  borné  au  cas  où  Ton  a 

A  =  C=  i 

et,  suivant  sa  coutume,  il  s'est  contenté  de  rechercher  des  solu- 
tions approchées  de  son  problème.  Il  n'avait  pas  remarqué  que, 
dans  le  cas  de  la  sphère,  sa  solution  complète  et  générale  peut 
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être  rai  tachée  à  la  détermination  des  surfaces  à  courbure  constante 
négative;  en  ce  sens  que  chaque  surface  à  courbure  constante 
négative  donne,  par  la  représentation  sphérîque  de  ses  lignes 
asymptoliques,  une  solution  du  problème  de  Tchebvchef  pour  la 
sphère,  et  vice  versa. 

X. 

Les   surfaces   à    courbure    constante    négative    et    les  formes 
quadratiques  de  différentielles.  Géométrie  non  euclidienne. 

Vous  le  voyez,  mes  chers  Collègues,  c'est  en  vain  que  nous  vou- 
drions échapper  à  ces  surfaces  à  courbure  constante,  qui  paraissent, 
au  premier  abord,  si  particulières.  C'est  le  cas  de  répéter  le  vers 
du  poète  : 

Je  l'évite  partout,  partout  il  me  poursuit.     . 

Elles  se  présentent  à  nous,  dans  toutes  les  recherches  que  nous 
entreprenons,  en  vertu  sans  doute  de  ces  propriétés  d'invariance 
qui  sont  mises  en  évidence  par  le  théorème  de  Gauss.  Mais  il  faut 
le  remarquer  aussi,  leur  étude  emprunte  un  intérêt  exceptionnel 
aux  relations  si  étroites  qu'elle  présente  avec  ces  recherches  sur  les 
principes  de  la  Géométrie  qui  ont  été  inaugurées  par  les  travaux 
de  Lobatschefsky,  de  Gauss,  de  Bolyai  et  de  Riemann.  Ce  beau  et 
vasle  sujet,  auquel  s'attachent  passionnément  les  géomètres 
modernes,  mériterait  à  lui  seul  une  élude  spéciale.  Je  me  bornerai, 
pour  le  moment,  à  remarquer  que  Riemann,  en  le  rattachant  à  la 
considération  d'une  forme  quadratique  de  différentielles,  a  intro- 
duit par  cela  même,  en  Géométrie  infinitésimale,  un  élément 
d'étude  et  de  coordination  appelé  à  jouer  dans  toutes  les  re- 
cherches le  rôle  le  plus  essentiel. 

Riemann  et  Beltrami  avaient  ouvert  la  voie  :  l'un  en  définissant, 
l'autre  en  étudiant,  d'une  manière  détaillée,  la  notion  des  espaces 
à  courbure  constante >  qui  est,  en  quelque  sorte,  adéquate  à  la 
géométrie  non  euclidienne.  Depuis,  Lipschitz  et  Christoflel  ont 
envisagé  les  formes  quadratiques  de  différentielles  dans  toute  leur 
généralité;  et  leurs  savantes  recherches,  accueillies  partout  avec 
grande  faveur,  ont  été  poursuivies  avec  beaucoup  de  succès  dans 
ce  pays.  11  faut  s'en  réjouir,  car  les  formes  quadratiques  de  difle- 
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renlielles  interviennent  pour  ainsi  dire  partout.  On  sait  le  rôle 
capital  qui  leur  a  été  assigné  dans  la  mécanique  analytique  par  les 
immortelles  découvertes  de  Lagrange;  pour  se  borner  à  la  Géo- 
métrie, on  les  obtient,  non  seulement  en  formant  les  éléments 
linéaires  des  surfaces  et  des  espaces  à  un  nombre  quelconque  de 
dimensions,  mais  aussi  en  calculant  le  moment  de  deux,  droites 
infiniment  voisines,  l'angle  de  deux  sphères  infiniment  voi- 
sines, etc.  Leur  étude  a  été  beaucoup  avancée  en  ce  qui  concerne 
la  partie  différentielle  et  invarianlive;  on  a  même  rattaché  à  leur 
considération  un  nouveau  genre  de  calcul  qui  forme  une  extension 
curieuse  du  calcul  différentiel.  On  a  commencé  aussi  à  étudier 
dans  toute  sa  généralité  le  premier  et  le  plus  élémentaire  des  pro- 
blèmes de  cette  théorie  :  je  veux  dire  la  recherche  des  conditions 
qui  sont  nécessaires  et  suffisantes  pour  que  deux,  (ormes  soient 
applicables  l'une  sur  l'autre.  Dans  sa  partie  délicate  et  difficile, 
cette  recherche  se  ramène  évidemment  à  celle  des  fornpes.  qua.dra.-i 
tiques  qu'on  peut  transformer  en  elles-mêmes  par  une  suite  con,- 
litiue  de  substitutions.  Ici,  les  magistrales  découvertes  de  Lie  sur 
|a  théorie  des  groupes  ont  trouvé,  et  trouveront  sans,  doute  encore v 
IIP  beau  champ  d'application. 


XI. 

Réduction  des  problèmes  les  uns  aux  autres.  Procédés  de  récurrence.. 
Surfaces  iso thermiques.  Déformation  des  sur/aces  du  second  degré. 

Les  progrès  récents  de  l'Analyse  nous  ont  conduits  à  envisager 
sous  un  point  de  vue  tout  nouveau  l'intégration  des  équations 
différentielles  et  aux  dérivées  partielles.  Nous  savons  aujourd'hui 
qu'on  doit  le  plus  souvent  renoncer  à  les  intégrer  dans  le  sens 
ancien  du  mot  ;  qu'il  faudra  les  étudier  directement,  les  classer^ 
les  ramener  les  unes  aux  autres,  rechercher,  s'il  y  a  lieu,  les  trans- 
formations qui  les  reproduisent.  Celle  élude  commence  à  peine,  et 
elle  exigera  de  longs  efforts;  mais,  dès  à  présent,  il  est  permis 
d'affirmer  que  la  géométrie  infinitésimale  offrira,  le  moment  venu, 
à  l'Analyse  les  applications  les  plus  intéressantes,  et  surtout  les 
exemples  les  plus  précieux. 

Nous  avons  déjà  signalé   les   méthodes  de    transformation  des 
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surfaces  à  courbure  conslante.  On  pourrait  presque  dire  que  ces 
procédés  de  récurrence  sont  de  règle  en  Géométrie,  car  on  les 
retrouve  partout. 

Considérons,   par  exemple,  les  surfaces  iso thermiques,  c'est- 
à-dire  les  surfaces  dont  les  lignes  de  courbure  forment  un  système 
isotherme.  Leur  détermination  dépend  d'une  équation    aux  déri- 
vées partielles  du  quatrième  ordre,  qu'on  a  réussi  à  écrire  sous 
les  formes  les  plus  symétriques,  mais  dont  l'intégration  constitue 
peut-être  le   problème  le  plus  difficile  qu'on  rencontre  en  Géo- 
métrie. On  en  connaît,  il  est  vrai,  de  nombreuses  intégrales  parti- 
culières :   les   surfaces   du   second   degré,    les  cyclides    les    plus 
générales,    les   surfaces   de    révolution,  celles   dont    la    courbure 
moyenne  est  constante,  certaines  surfaces  à  lignes  de  courbure 
planes  dans  un  système,  etc.,  sont  des  surfaces  isolhermiques;  mais, 
en  comparaison  de   l'intégrale  générale  qui,  suivant  la  vieille  ter- 
minologie, doit  comprendre  quatre  fonctions  arbitraires,  ces  solu- 
tions particulières  ne  comptent  pour  ainsi  dire  pas.  Ici  toutefois, 
comme  dans  la  théorie  des  surfaces  à  courbure  conslante,  certaines 
constructions  géométriques  des  plus  simples  permettent  de  ratta- 
cher, par  de  simples  quadratures,  à  chaque  surface  isolhermique, 
tonte  une  série  de  surfaces  isolhermiques  nouvelles,  dans  la  défi- 
nition  desquelles  figurera   un   nombre  de  constantes  de   plus  en 
plus  grand.  On  pourrait  donc  être  tenté  de  reprendre  les  efforts  de 
Lie,  pour  déduire  de  cet  ensemble  de  solutions  l'intégrale  géné- 
rale   elle-même,    en    s'appnvanl,    non    plus    sur   les    conceptions 
d'Ampère,  mais  sur  la  définition  correcte  de  l'intégrale  générale, 
telle  qu'elle  a   été  donnée   par  Cauehv.  Permettez-moi   d'ajourner 
ce   genre  de  considérations,  et  «le  passer  à  un  autre  exemple  d'un 
intérêt  tout  actuel,  dans  lequel  il  ï^agil,  non  de  la  transformation 
«l'une  équation  en  elle-même,  mais  de  la  réduction  d'un  problème 
à  un  autre,  dillerent  et  plus  simple. 

Il  semble  que,  dans  >on  développement,  la  Géométrie  infinité- 
simale soit  appelée  à  suivre  le>  mêmes  voies  que  l'analyse  de 
Descaries.  La  déformai  ion  île  l.i  sphère  avait  d'abord  occupé  les 
géomètres;  la  in.uvhe  naturelle  de  lem>  éludes  les  a  amenés  à 
>'oceuper  de  la  défnrinalioii  de*.  MH'Iace**  générales  «lu  second 
d«*gré.  Deux  voie**  dillcivulo  ont  été  Mimes  pour  l'étude  «le  rrtle 
belle  question.  Le*  mh  M»  .sont  attache*,  et  nul  réu>>i.  à  coi^lituer 
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des  procédés  de  récurrence,  des  méthodes  de  transformation  ana- 
logues à  celles  qu'on  avait  données  pour  les  surfaces  à  courbure 
constante.  Les  autres  ont  essayé  de  rattacher  le  problème  nouveau 
qui  leur  était  posé  au  problème,  plus  simple  dans  son  énoncé,  de 
la  déformation  de  la  sphère,  et  ils  y  sont  parvenus  dans  un  assez 
grand  nombre  de  cas  :  pour  le  paraboloïde  quelconque,  pour  toutes 
les  quadriques  de  révolution,  et  même  pour  la  surface  plus  générale 
assujettie  à  Tunique  condition  d'être  tangente  en  un  seul  point  au 
cercle  de  l'infini.  Ce  résultat  peut-il  s'étendre  encore  a  la  surface 
qiiadriquc  la  plus  générale?  La  réponse  à  celte  question,  qu'elle 
soil  affirmative  ou  nég.itive,  sera  également  intéressante  dans  les 
deux  cas.  Je  crois  bien  qu'elle  ne  tardera  pas  à  èlrc  donnée;  mais 
pour  le  moment  je  suis  réduit  à  dire,  en  parlant  latin  dans  la  Ville 

Éternelle, 

Adliuc  eub  judice  lis  est. 


XII. 

Les  équations  linéaires  aux  dérivées  partielles  et  leur  rôle 

en  Géométrie  infinitésimale . 

11  semble  bien,  d'après  ce  qui  précède,  que  la  Géométrie  infini- 
tésimale soit  destinée  à  devenir  en  quelque  sorte  une  illustration 
de  cette  partie  du  calcul  infinitésimal  qui  traite  des  équations  aux 
dérivées  partielles.  Et  cependant  je  ne  vous  ai  encore  rien  dit  des 
relations  étroites,  presque  surprenantes,  qu'elle  présente  avec  les 
équations  linéaires  aux  dérivées  partielles  à  deux  variables  indé- 
pendantes! Ces  équations,  qui  se  présentent  aussi,  mais  sous  une 
forme  différente,  en  Physique  mathématique,  avaient  été  déjà 
considérées  par  Laplace,  qui  avait  donné,  pour  les  intégrer,  une 
méthode  vraiment  originale.  Leur  élude  analytique  a  été  reprise 
par  Riemann  et  Moutard.  On  a  perfectionné  leur  théorie,  constitué 
pour  elles  une  théorie  spéciale  des  invariants.  En  particulier,  celles 
dont  les  invariants  sont  égaux  forment  un  groupe  d'un  intérêt 
exceptionnel.  Moutard  avait  indiqué,  pour  les  inlégrer  quand  cela 
est  possible,  une  méthode  qui  laissait  prise  aux  objections,  mais 
uni  s'est  trouvée  exacte.  De  sorte  que  les  recherches  géométriques 
ont  contribué  ici  encore  ù  perfectionner  les  théories  anal v tiques. 
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Elles  nous  ont  même  posé  des  problèmes  auxquels  l'Analyse  n'au- 
rait pas  songé  d'elle-même.  C'est  ainsi  t(ue,  parmi  ces  équations 
linéaires,  se  sont  révélées  comme  particulièrement  dignes  d'être 
formées  el  étudiées  celles  qui  possèdent  un  ou  plusieurs  groupes 
de  solutions  particulières  liées  par  une  équation  Quadratique.  Par 
exemple,  la  recherche  des  surfaces  à  courbure  constante  se  ramène 
à  celle  des  équations  de  la  forme 

<»)  £±=,K(.lP)i 

qui  possèdent  trois  solutions  dont  la  somme  des  carrés  est  égale  à 
l'unité.  Celle  des  surfaces  isothermiques  se  ramène  également  a 
celle  des  équations  de  même  forme  possédant  cinq  solutions  pour 
lesquelles  la  somme  des  carrés  est  nulle,  etc. 

Parmi  les  questions  dont  la  solution  dépend  exclusivement  de 
l'intégration  d'une  équalion  linéaire,  deux  doivent  être  plus  parti- 
culièrement mises  en  évidence  :  le  problème  de  la  représentation 
sphérique  et  le  problème  de  la  déformation  infiniment  petite,  ils 
se  ramènent  l'un  à  l'autre,  et  leur  solution  peut  aujourd'hui  être 
considérée  comme  complètement  achevée. 

En  particulier,  la  théorie  de  la  déformation  infiniment  petite 
constitue  la  première  application  un  peu  étendue  d'une  méthode 
qui  paraît  appelée  à  un  grand  avenir. 


XIII. 

Le  système  auxiliaire  en  Géométrie.  Déformatibn  finie  ek  dé  formation 

infiniment  petite. 

Etant  donné  un  sVstèmc  d'équations  différentielles  ou  aux 
dérivées  partielles  qui  contient  un  certain  nombre  de  fonctions 
inconnues,  il  y  a  lieu  de  lui  adjoindre  un  système  que  nous  avons 
appelé  auxiliaire  et  qui  détermine  les  solutions  du  système 
infiniment  voisines  d'un  système  quelconque,  donné  à  l'avance, 
de  solutions.  Le  système  auxiliaire  est  évidemment  linéaire. 
Son  élude,  relativement  facile,  fournit  les  renseignements  les  plus 
précieux  sur  le  système  primitif  lui-même,  et  sur  la  possibilité  d'en 
obtenir  l'intégration.    I*ar  exemple,  en  ce  qui  concerne  la  défor- 
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malion  d'une  surface,  l'application  des  critères  de  Laplace  à 
l'équation  auxiliaire  permettra  de  reconnaître  s'il  est  possible  d'in- 
tégrer l'équation  aux  dérivées  partielles  dont  dépend  la  solution 
complète  et  générale  du  problème. 

La  considération  de  la  déformation  infiniment  petite  permet 
encore  d'appliquer  au  problème  de  la  déformation  finie  un  théo- 
rème de  Ca  11  ch y  qui,  aujourd'hui  encore,  est  à  peine  connu,  mais 
qui  excitait  l'admiration  de  Liouville,  ce  juge  si  sévère  et  si  diffi- 
cile, surtout  pour  les  travaux  de  Cauchy. 

Le  grand  géomètre  a  montré  qu'on  peut  étendre  aux  équations 
aux  dérivées  partielles  un  théorème  démontré  depuis  longtemps 
par  Lagrange  pour  les  équations  linéaires  aux  dérivées  ordinaires 
et  intégrer,  par  de  simples  quadratures,  tout  système  linéaire 
non  homogène  d'équations  aux  dérivées  partielles,  quand  on  a 
obtenu  l'intégrale  générale  de  ce  même  système,  rendu  homogène 
par  la  suppression  des  seconds  membres  des  équations. 

D'après  cela,  si  l'on  veut  trouver  les  surfaces  qui  résultent  de  la 
déformation  d'une  surface  donnée,  on  pourra,  comme  je  l'ai  montré 
dans  mes  Leçons,  résoudre  avec  une  approximation  aussi  grande 
qu'on  le  voudra,  et  par  de  simples  quadratures,  le  problème  de  la 
déformation  finie,  toutes  les  fois  qu'on  aura  intégré  l'équation 
linéaire  de  la  forme  (D)  dont  dépend  la  solution  complète  du 
problème  de  la  déformation  infiniment  petite. 


XIV. 

Élargissement   des  cadres   de   la   Géométrie.    Nécessité  de  méthodes 
générales  et  uniformes  permettant  les  simplifications  nécessaires. 

J'espère,  mes  cliers  Collègues,  vous  avoir  montré  que,  même  en 
nous  bornant  aux  parties  anciennes  et  déjà  explorées,  nous  trou- 
vons devant  nous  bien  des  questions  qui  peuvent  tenter,  et  les 
géomètres,  et  les  analystes.  Mais  que  dire  de  cette  partie  presque 
intacte  de  la  Géométrie  qui  nous  a  été  léguée  par  les  travaux  de 
Plùcker,  de  Sophus  Lie  et  de  leurs  successeurs.  (I  ne  leur  a  pas 
suffi  d'introduire  le  plan  et  de  le  considérer,  au  même  titre  que  le 
point,  comme  un  élément  de  l'espace.  La  théorie  des  polaires 
réciproques  avait  rompu    les  digues.    Au   point  et  au   plan  sont 
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venus  s'adjoindre  successivement  la  ligne  droite,  la  sphère,  le 
cercle,  puis  les  courbes  et  les  surfaces  accompagnées  de  leurs 
plans  tangents;  on  a  même  réuni  ces  êtres  déjà  si  complexes  en 
assemblages,  qu'on  s'est  plu  à  considérer  eux-mêmes  comme  des 
éléments  primordiaux.  L'étude  des  relations  infinitésimales  esta 
peine  commencée  pour  cette  nouvelle  Géométrie.  C'est  tout  au 
plus  si  l'on  a  ébauché  la  théorie  de  la  ligne  droite  et  de  la  sphère, 
reliées  l'une  à  l'autre  par  l'admirable  transformation  de  Sophus 
Lie.  Le  cercle  et  l'hélice  ont  donné  lieu  à  quelques  recherches; 
on  a,  en  quelque  sorte,  isolé  et  étudié  certaines  classes  de 
congruenecs  reclilignes  parmi  lesquelles  il  faut  signaler  les 
congruenecs  isotropes  de  Ribaucour,  qui  jouent  un  rôle  si  élégant 
clans  la  théorie  des  surfaces  minima  ;  on  a  perfectionné  en  plu- 
sieurs points  la  théorie  des  systèmes  de  coordonnées  curvilignes 
et,  en  particulier,  des  systèmes  triples  de  surfaces  orthogonales. 
Mais  les  progrès  ultérieurs  dépendront  exclusivement  de  Tordre,  de 
l'uniformité  et  de  la  généralité  qu'on  parviendra  à  introduire  dans 
les  méthodes.  C'est  à  ce  prix  seulement  qu'on  pourra  réaliser, 
dans  cette  branche,  les  simplifications  sans  lesquelles  tout  progrès 
deviendrait  impossible.  J'ai  confiance  qu'ici  comme  ailleurs,  l'ex- 
trême généralité  des  problèmes  engendrera  la  simplicité  des 
solutions. 
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11.  BRUNS.  —  Waiirscheinliciikkitsrechnung  und  Kollektivmassleiire. 
1  volume  in-8  de  3 10  pages.  Leipzig  und  Berlin,  Teubner,  1906. 

Dans  cet  Ouvrage,  M.  Bruns  se  limite  au  calcul  des  probabilités 
pur;  on  y  chercherait  en  vain  une  théorie  des  erreurs  ou  des  assu- 
rances ;  c'est  que  ces  applications  sont  si  importantes  qu'elles  en 
acquièrent  une  sorte  d'indépendance,  un  peu  comme  l'astronomie 
sphérique  vis-à-vis  de  la  trigonométrie. 

La  première  Partie  du  Livre  est  consacrée  au  calcul  classique  des 
probabilités.  L'auteur  insiste  sur  les  conditions  dans  lesquelles 
Temploi  de  ce  calcul  est  légitime;  en  somme,  c'est  simplement  un 
calcul  des  fréquences  relatives,  et  il  ne  peut  s'employer  que 
pour  des  moyennes,  et,  si  Ton  suppose  V égal  épuisement  des  cas 
possibles,  c'est  a  (Taire  d'expérience  que  de  vérifier  cet  égal  épuise- 
ment, c'est-à-dire  l'égale  possibilité  de  tous  les  cas.  Le  type  des 
phénomènes  soumis  au  hasard,  c'est  le  tirage  d'une  boule  dans  une 
urne  contenant  des  boules  blanches  et  noires;  dans  ce  cas  simple, 
od  constate  que  l'égal  épuisement  a  lieu;  on  dit  aussi  qu'il  y  a 
compensation  du  hasard.  A  quoi  est  due  celle  compensation? 
Est-ce  une  loi  de  la  nature  comme  la  gravitalion,  ou  esl-elle  le 
résultat  d'un  mécanisme  plus  ou  moins  compliqué?  La  question 
esl  intéressante,  mais  importe  peu  pour  l'emploi  pratique  du  calcul 
des  probabilités,  et  elle  importe  encore  moins  au  mathématicien. 

Après  avoir  établi  les  théorèmes  généraux  ordinaires,  et  fait  ra- 
pidement la  théorie  de  l'intégrale  eulérienne,  l'auteur  passe  à  la 
résolution  des  problèmes  classiques  sur  le  partage  des  enjeux,  la 
ruine  des  joueurs,  et  il  les  traite  d'une  façon  très  générale,  en  les 
rattachant  à  la  résolution  des  équations  aux  différences  par  l'em- 
ploi des  fonctions  génératrices.  Il  discute  aussi  la  question  des 
espérances  mathématique  et  morale,  et  le  Chapitre  suivant,  con- 
sacré aux  probabilités  géométriques,  donne  les  résultats  si  inté- 
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ressants  sur  le  nombre  des  droites  qui  rencontrent  une  ou  deux 
courbes,  qui  passent  entre  deux  courbes,  etc. 

La  seconde  Partie  du  Livre  est  la  plus  considérable,  et  c'e^t  la 
partie  originale.  Elle  est  consacrée  à  la  théorie  des  mesures  collec- 
tives. Nous  allons  chercher  à  donner  une  idée  de  cette  théorie. 

Son  premier  but  est  la  condensation  en  une  formule  d'une 
série  d'observations,  de  façon  que  la  formule  ait  le  même  contenu 
que  les  observations  elles-mêmes.  Donnons  d'abord  quelques  dé- 
finitions. 

Un  objet  collectif  est  un  ensemble  d'objets  de  même  nature, 
c'est-à-dire  a^aiit  des  caractères  communs,  et  qui  peuvent  être 
rangés  statistiquement  d'après  un  caractère  variable.  Ce  caractère 
ordonnateur  est  V argument,  le  nombre  des  objets  est  \e  périmètre. 
Par  exemple,  formons  un  Tableau  des  tailles  des  recrues  d'une 
même  circonscription,  ces  tailles  étant  exprimées  par  un  nombre 
rond  de  centimètres  :  toute  taille  entre  169e"1, 5  et  i70cm,5  par 
exemple  sera  représentée  par  170e111  (ce  procédé  de  l'arrondisse- 
ment joue  un  grand  rôle  dans  la  pratique,  et  il  faudra  étudier  ses 
conséquences).  Appelons^  la  fréquence  relative?  des  tailles  repré- 
sentées par  le  nombres;  portons  x  en  abscisse,  y  en  ordonnée, 
et  faisons  passer  par  la  série  des  points  obtenus  une  courbe;  ce  sera 
la  courbe  distributive.  L'expérience  montre  que  Ton  obtient,  ainsi 
pour  les  objets  collectifs  les  plus  divers  des  courbes  d'allure  régu- 
lière, pourvu  que  le  périmètre  soit  assez  grand.  Quand  le  périmètre 
augmente,  la  courbe  ne  se  transforme  pas  indéfiniment,  mais  reste 
sensiblement  constante;  c'est  la  vérification  expérimentale  de  ce 
fait  que  la  compensation  du  hasard  se  produit  dans  la  réalité. 

La  courbe  distributive  a  le  même  contenu  que  les  observations, 
mais  elle  n'est  pas  pratiquement  la  plus  commode.  Appelons  S  (.r^ 
la  somme  de  tous  les  y  correspondant  à  des  valeurs  de  l'argu- 
ment :i-.r.  La  courbe  dont  l'ordonnée  est  $(x)  est  appelée  courbe 
somma foire,  et  elle  présente  de  sérieux  avantages  sur  la  courbe 
distributive.  Appelons  V(j?)  l'ordonnée  de  celle  dernière  courbe: 
V(.r)  étant  la  dérivée  de  S(x),  on  voit  qu'il  esi  facile  de  passer 
d'une  courbe  à  l'autre. 

On  se  propose  de  chercher  une  théorie  formelle  générale  des 
objets  collectifs,  ou  encore  de  chercher  la  fonction  S(x).  On  voit 
tout  de  suite  qu'un  pareil  problème  est  indéterminé,  mais  il  y  a 
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des  solutions  plus  commodes  que  d'autres  et  surtout  qui  mettent 
mieux  en  relief  les  caractères  communs  à  tous  les  objets  collectifs. 
On  a  cherché  d'abord  à  représenterions  les  objets  collectifs  par 
une  formule  de  la  forme 

V(*)=  JLe-hHx-c)*m 

Cela  revient  à  poser 


ou 


+(14)=-^=   /     c~*dt        et         u  =  h(x—c). 

Mais  celte  représentation  n'est  pas  plus  satisfaisante  que  la  re- 
présentation des  phénomènes  périodiques  par  un  sinus.  Pour  les 
phénomènes  périodiques,  on  a  été  obligé  d'introduire  des  para- 
mètres, et  on  les  a  représentés  par  la  série  de  Fourier  réduite  à  ses 
premiers  termes.  Il  eu  est  de  même  pour  les  objets  collectifs. 
Voici  quelles  sont  les  formules  qui  servent  de  fondement  analy- 
tique : 

Désignons  par  sg^  —  x)  une  fonction  égale  à  1 ,  o  ou  —  i  sui- 
vant que^  —  x  est  positif,  nul  ou  négatif.  Posons  u  =  h(x  —  c), 
v  =  h(y  —  c),  où  h  est  >•  o. 

On  aura 

où  /  <  1.  &(x)ç  est  la  dérivée  qlèmc  de  la  fonction  &(x),  et  les  po- 
lynômes K(x)q  sont  définis  par  la  formule 

i 

V(x)  étant  l'ordonnée  de  la  courbe  distribulivc,  posons  mainte- 
nant 

D[T(x)]  =  f       T(x)\(x)<tx. 

ile  sera  la  moyenne  de  T(.r),  prise  suivant  la  distribution  V(x). 
Appliquons  maintenant  l'opération  D  à  la  fonction  sg(jK  —  x)  : 
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Telle  est  la  formule  fou da mentale  de  la  nouvelle  théorie.  II  suffir 
pour  avoir  S(y)  de  calculer  les  coefficients  D[R(ti)f],  les  «flétan 
donnés  par  une  Table.  Pratiquement,  il  suffira  de  faire  t  =  i  et  de  - 
se  borner  aux  premiers  termes. 

Prenons  c  =  D(.r);  c  est  alors  ce  que  la  théorie  des  erreurs 
appelle  valeur  la  plus  probable. 

Posons  alors  s2=D[(x —  c)a];  s  est  appelée  la  dispersion; 
c'est  ce  que  Ton  appelle  dans  la  théorie  des  erreurs  V erreur 
moyenne.  Prenons  enfin  h  de  façon  que  z(hs)2  =  i  ;  on  constate 
alors  que  les  deux  premiers  coefficients  de  la  série  des  $  s'annulent, 
et  l'on  obtient  la  forme  normale 

iS(y)  —  i  =  +(p)  -h  D,*(i> ),-*-. . .. 

Les  quantités  c,  h  et  les  D  sont  appelées  les  éléments  numé- 
riques. 

Ainsi  se  trouve  résolu  le  problème  proposé.  Répétons  que  cette 
solution  n'est  pas  unique.  L'expérience  peut  montrer  qu'il  existe 
pour  certaines  classes  d'objets  collectifs  des  expressions  qui  les 
représentent  avec  un  assez  petit  nombre  de  paramètres,  et  qui 
soient  préférables  à  la  série  des  <&. 

Le  problème  précédent  a  été  posé  parFechner.  A  celte  question 
principale  se  rattachent  d'autres  questions  importantes.  Que  de- 
vient la  courbe  sorti  m  a  lo  ire  quand  on  change  l'argument?  Quelle 
est  la  conséquence  d'un  mélange  d'arguments  ou  de  distributions? 
Quelle  est  l'incertitude  des  éléments  numériques  calculés  et  quelle 
est  l'influence  de  l'arrondissement?  Autant  de  questions  qui  sont 
soigneusement  discutées.  Arrêtons-nous  un  peu  sur  quelques- 
unes. 

Voici  en  quoi  consiste  un  mélange  d'arguments.  Soient  x%<t  Xj, 
. . .,  xn  les  arguments  de  n  objets  collectifs,  pour  chacun  desquels 
on  connaît  la  loi  de  distribution  V(#a),  lois  qui  peuvent  être  les 
mêmes  ou  différer.  Si  x  =  T(.T|,  #2,  . .  .,^/i),  on  dit  que  x  provient 
du  mélange  des  arguments  x^  On  peut  alors  calculer  la  loi  de 
distribution  de  l'argumenter,  et  l'on  constate  que,  si  les  dispersions 
des  Xk  sont  du  même  ordre  de  grandeur,  le  mélange  d'arguments 
engendre  une  tendance  vers  la  loi  exponentielle  simple 

i§(x)  —  i  =  *(#), 
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C|uand  n  augmente;  nous  retrouverons  plus  lard  ce  résultat  très 
important.  L'étude  du  mélange  de  distributions  conduit  à  trouver 
des  critères  pour  décider  si  deux  arguments  d'un  même  objet  col- 
lectif sont  indépendants. 

La  méthode  qui  sert  à  l'étude  de  l'incertitude  des  éléments  nu- 
mériques est  bien  digne  de  remarque.  Supposons  une  série  de  m 
expériences,  qui  donnent  les  nombres  x{,  x2,  .  • .,  xm  formant  un 
objet  collectif;  xi  résulte  de  la  *ième  expérience.  Soit  V(x)  la  dis- 
tribution vraie,  c'est-à-dire  telle  qu'on  la  calculerait  si  m  était 
infini.  Recommençons  indéfiniment  cette  série  de  m  expériences; 
les  x%  forment  un  objet  collectif  de  distribution  V(x);  de  même 
les  j?2,  ....  Un  élément  numérique  calculé  E  est  une  fonction 
T(j?i,  :r2,  . ..,  #m)>  et  tous  les  éléments  E  obtenus  formeront,  eux 
aussi,  un  objet  collectif;  nous  prendrons  sa  dispersion  pour  mesure 
de  l'incertitude  de  E.  On  voit  qu'on  a  affaire  à  un  problème  de 
mélange  d'arguments,  dans  lequel  tous  les  arguments  ont  même 
distribution;  on  trouve  que  l'incertitude  de  tous  les  éléments  nu- 
mériques est  proportionnelle  à  — •  Quant  à  l'influence  del'arron- 

dissemenl,  on  ne  peut  rien  dire  de  très  général  ;  pourtant,  on  montre 
qu'il  doit  y  avoir  une  quinzaine  de  segments  au  moins  daus  la  ré- 
gion des  x  observés,  si  l'on  veut  que  l'arrondissement  n'ait  pas 
d'influence. 

Ces  problèmes  généraux  étant  résolus,  une  autre  question  se 
pose.  Pendant  longtemps  on  a  cru  pouvoir  assimiler  les  événements 
d'un  objet  collectif  aux  tirages  dans  une  urne  ou  système  d'urnes; 
ou  encore,  on  a  cru  pouvoir  réduire  tous  les  objets  collectifs  au 
type  des  urnes.  On  a  ainsi  fait  des  applications  tout  à  fait  fausses 
des  lois  de  Bernoulli  et  de  Poisson  sur  les  grands  nombres.  Lexis 
pose  le  problème  de  rechercher  dans  chaque  cas  particulier  si  l'as- 
similation au  type  des  urnes  est  légitime,  et  dans  quelle  mesure. 
II  nous  faut  trouver  des  règles  pour  répondre  à  cette  question. 
Éludions  d'abord  les  propositions  de  Bernoulli  et  de  Poisson. 
Voici  comment  on  peut  énoncer  les  résultats  de  Bernoulli. 

Soit  un  grand  nombre  n  d'urnes  identiques  contenant  des  boules 
blanches  et  noires  en  nombres  proportionnels  kp  et  q.  On  fait  un 
tirage  dans  chaque  urne,  et  on  note  la  fréquence  relative  x  des 
boules  blanches.  On  recommence  un  grand  nombre  de  fois;  les  x 
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observés  forment  un  objet  collectif  pour  lequel 

•>.S(X)  —  !  =  *[//(*-/>)],  OÙ  A  =  i  /  — ^ 

7  V    *P9 

Cette  formule  montre  que  la  probabilité  maximum  appartient  à 
x  =  p  et  donne  la  loi  des  écarts.  Poisson  généralise  eu  supposant 
variable  la  composition  des  urnes.  En  appelant/)  la  moyenne  des/?*, 
P  celle  des  (/?*  —  p)2,  il  trouve 

•iS<*)-i  =  *[A(* -/>>].       où       A  =  y/a(^n_  I. 

C'est  en  cela  que  consiste  la  Zo*  rfes  grands  nombres.  Pour  que 
cette  loi  s'applique,  il  faut  que  dfeuâ?  nombres  soient  grands  :  i°le 
nombre  des  expériences;  a°  le  nombre  des  urnes.  Le  i°  est  indis- 
pensable pour  que  la  compensation  du  hasard  s'établisse,  mais 
le  2°  ne  Test  pas  du  tout;  on  peut  prendre  un  nombre  d'urnes 
quelconque,  on  obtient  un  objet  collectif  dont  on  peut  calculer  les 
éléments  numériques:  on  trouve  alors  la  loi  de  Poisson  comme  loi 
limite,  et  Ton  constate  que  la  tendance  vers  la  loi  exponentielle 
simple  est  une  conséquence  du  mélange  d'arguments.  Pour  com- 
parer la  distribution  d'un  objet  collectif  observé  à  celle  d'un  schéma 
de  Bernoulli  ou  de  Poisson,  il  faudra  donc  calculer  les  éléments 
numériques  de  cet  objet  collectif;  il  faudra  que  l'on  puisse  les  iden- 
tifier tous  avec  ceux  du  schéma,  dans  la  limite  de  l'incertitude  des 
éléments  numériques.  On  pourra  toujours  assimiler  un  objet  col- 
lectif quelconque  à  un  schéma  de  Poisson  en  prenant  un  grand 
nombre  d'urnes  variant  avec  le  périmètre;  mais  on  voit  bien 
qu'une  telle  assimilation  est  purement  formelle  et  n'a  aucun  intérêt; 
ce  qui  est  intéressant,  c'est  de  réduire  le  plus  possible  le  nombre 
des  paramètres. 

Un  tel  résultat  est  alors  utile  dans  l'application;  on  a  une  loi 
empirique;  eela  ne  doit  pas  empêcher  d'étudier  le  phénomène  en 
lui-même,  ce  qui  pourrait  faire  connaître  pourquoi  les  lois  du 
hasard  s'appliquent;  il  serait  utile  de  rechercher  d'une  façon  pré- 
cise quel  <*cnre  d'hvpothèses  un  résultat  ainsi  obtenu  peut  conduire 
à  faire  sur  le  mécanisme  même  du  phénomène  observé. 

La  même  méthode;  est  encore  appliquée  au  schéma  le  plus  gé- 
néral des  urnes;  l'auteur  traite  aussi  le  difficile  problème  de  la 
distribution  des  groupes  dans  une  série  de  n  expériences.  Voici  le 
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type  de  ce  genre  de  problèmes  :  On  fait  n  tirages  dans  une  urne 
contenant  des  boules  blanches  et  noires,  en  remettant  la  boule  à 
chaque  fois.  On  obtient  ainsi  des  résultats  (i),  (2),  ...,  (n).  On 
peut  les  diviser  en  groupes  de  deux  de  la  façon  suivante  :  (1,  2), 
(2,  3),  (3,  4)?  etc.  On  prend  la  fréquence  relative  des  groupes 
composés  de  deux  blanches,  ou  d'une  blanche  et  d'une  noire,  pour 
argument  d'un  objet  collectif;  il  faut  alors  trouver  la  courbe  som- 
matoire.  On  voit  combien  ce  problème  se  complique  dès  que  Ton 
prend  des  groupes  plus  étendus,  ou  que  l'on  fait  d'autres  hypothèses 
analogues. 

Le  Livre  se  termine  par  une  partie  pratique.  L'auteur,  étant 
astronome,  et  auteur  du  calcul  scientifique,  mène  la  théorie 
jusqu'au  calcul  numérique.  Il  expose  en  détail  comment  on  peut 
calculer  les  éléments  numériques,  dans  les  divers  cas  qui  se  pré- 
sentent, comment  on  peut  abréger  le  travail  matériel,  et  surtout 
avoir  des  vérifications  constantes. 

Dans  celte  longue  analyse,  j'ai  cherché  à  donner  une  idée  un 
peu  précise  de  la  théorie  des  mesures  collectives,  théorie  encore 
jeune,  et  qui  pourtant  a  été  l'objet  d'un  assez  grand  nombre  de 
travaux  en  Allemagne;  je  n'ai  pu  qu'effleurer  la  plupart  des  sujets 
que  traite  le  Livre  si  touffu  de  M.  Bruns  ;  le  concept  d'objet  collectif 
relie  tous  ces  sujets,  qui  se  présentent  comme  de  simples  applica- 
tions de  la  théorie  générale.  On  a  affaire  en  somme  à  un  achève- 
ment logique  des  principes  du  calcul  des  probabilités,  et  l'on  a  vu 
combien  de  voies  sont  ouvertes  à  la  recherche.  Beaucoup  de  ré- 
sultats importants  ont  été  trouvés,  les  grandes  ligues  ont  été  tracées, 
et  les  détails  abordés  ;  on  désirerait  une  complication  moins 
grande. . .,  mais  peut-être  celte  complication  est-elle  dans  la  nature 
des  choses;  on  voudrait  aussi  des  développements  supplémentaires 
sur  le  problème  de  Lexis  et  sur  les  conséquences  de  l'assimilation 
d'un  objet  collectif  à  un  schéma  d'urnes. 

Le  Livre  de  M.  Bruns  donne  l'état  actuel  de  la  théorie,  à  la 
création  de  laquelle  l'auteur  a  contribué  pour  une  très  grande  part  ; 
un  progrès  très  grand  a  été  réalisé  sur  le  calcul  classique  des  pro- 
babilités; les  problèmes  si  différents  soulevés  dans  ce  calcul  sont 
rassemblés  sous  un  même  point  de  vue,  et  une  méthode  uniforme 
leur  est  appliquée;  on  a  vu  comment,  en  posant  le  problème  de 
Bernoulli  d'une  façon  nouvelle,  on  généralise  les  résultats,   en 
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atteignant  les  lois  des  petits  nombres;  enfin,  le  caractère  expéri- 
mental de  la  théorie  la  rend  propre  à  des  applications  sérieuses  à 
la  réalité.  A.    Blondel. 


LEIRNIZENS  nachgelassbnb  Schriften  physikalischbn,  mbchanischen  ind 
technischen  Jnhalts,  herausgcgeben  und  mit  erlâuternden  Anmeikungen 
versehen  von  Dr.  E.  Gerland.  Un  volume  des  Abhandlungen  zur 
Geschichte  der  mathematischen  Wissenschaften,  mit  Einsch/uss  ihrrr 
Anwendungen,  begrilndet  von  M.  Cantor.  (XXI.  Heft.)  256  pages  in-8. 
Leipzig,  Tcubner,  1906. 

La  Bibliotheca  mathematica,  dans  le  premier  Volume  de  la 
troisième  série  (1904).  a  donné  de  brèves  indications  sur  ces 
papiers  de  Leibniz,  concernant  la  Physique,  la  Mécanique,  la 
Technique,  conservés  dans  la  bibliothèque  de  Hanovre  et  qui 
voient  le  jour,  grâce  à  M.  Ernest  Gerland.  Ils  ne  diminueront  pas, 
à  coup  sûr,  l'opinion  qu'on  avait  sur  l'étendue  d'esprit  et  l'infinie 
curiosité  de  Leibniz.  Dans  des  morceaux  qui  sont  souvent  assez 
longs,  qui  parfois  se  réduisent  à  quelques  pages,  à  quelques 
phrases,  à  quelques  notes  informes,  celui-ci  traite  du  baromètre, 
de  la  nature  de  l'air  et  de  la  flamme,  de  I1  Aéronautique,  de  la 
Capillarité,  de  divers  chapitres  d'Acoustique  et  d'Optique,  de  la 
déclinaison,  des  principes  de  la  Physique,  du  mouvement  en  géné- 
ral, du  frottement,  du  perpctuum  mobile ,  des  horloges,  de  la 
fabrication  des  miroirs,  des  machines  de  guerre,  des  pompes  et 
autres  machines  hydrauliques,  des  moulins  à  vent,  de  la  navi- 
gation, des  roues  de  voiture,  etc.,  sans  compter  une  drôle  de 
pensée,  touchant  une  nouvelle  sorte  de  représentations,  par 
laquelle  se  termine  le  Volume. 

Tout  cela  est  écrit  en  allemand,  en  latin,  en  français;  les  di- 
verses langues  se  mêlent  d'ailleurs  souvent,  comme  dans  ce  bout 
de  phrase  : 

Ihre  naturam  aber  gcomclrica  zu  consideriren...; 

je  crois   bien   que   Leibniz  serait  partisan   de  Y  Espéranto.  Tout 
cela  est  écrit  de  la  façon  la  plus  négligée,  parfois  illisible,  souvent 
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déchiré.  On  devine,  en  feuilletant  ces  pages,  une  partie  de  la 
peine  qu'a  dû  se  donner  M.  Gerland  pour  les  déchiffrer,  pour  en 
éclaircir  le  sens.  Mais  cette  peine  portait  sa  récompense  en  elle- 
même,  tant  cet  amas  de  documents  est  précieuxp  our  l'histoire  de 
la  Science,  de  la  Technique  et  de  la  pensée  de  Leibniz. 

J.  T. 


SARRETTE  (H.).  —  Précis  arithmétique  des  calculs  d'emprunts  a  long 
terme  et  des  valeurs  MOBILIÈRES,  i  volume  in-8;  ix-285  pages.  Paris, 
Gauthier-Villars,  1908. 

Dans  le  titre  de  ce  Livre,  les  mots  Précis  arithmétique  ont 
peut-être  besoin  d'explication;  voici  celle  que  donne  l'auteur: 
«  Précis,  car  les  règles  fondamentales  en  la  matière  sont  énoncées, 
démontrées  et  traduites  dans  l'application  et  de  nombreux  exem- 
ples; précis  arithmétique,  car  toutes  les  démonstrations  et  expli- 
cations sont  essentiellement  arithmétiques,  l'Algèbre  étant  complè- 
tement laissée  décote.  Le  lecteur  ne  trouvera  donc,  dans  ce  Traité, 
aucune  notation  littérale*,  sans  cependant  que  le  raisonnement  soit 
sacrifié  en  aucun  cas.   » 

L'auteur  lient  parfaitement  les  promesses  de  sa  préface  et  ses 
explications  ont  toute  la  clarté  désirable.  Il  n'aurait  assurément 
pas  rédigé  son  Livre  comme  il  l'a  fait  s'il  n'avait  pas  été  convaincu 
que  ce  mode  de  rédaction  correspondait  à  un  besoin,  à  un  besoin 
que  ses  fonctions  et  ses  relations  lui  ont  permis  de  constater. 
«  Voit-on,  dit-il  encore,  un  commerçant,  un  industriel,  un  ban- 
quier se  livrant  à  des  recherches  de  logarithmes,  à  des  résolutions 
d'équations?  »  Cette  simple  question,  posée  avec  une  parfaite  tran- 
quillité, est  une  satire  cruelle  des  résultats  de  notre  système  d'édu- 
cation. Eh  quoi!  on  ne  peut  même  pas  imaginer  un  commerçant, 
un  industriel,  un  banquier  qui  soit  capable  de  se  servir  d'une  table 
de  logarithmes  !  Qu'ont-ils  donc  appris  au  lycée  ou  à  l'école  ? 

Sans  doute,  au  lieu  de  tables  de  logarithmes,  chacun  d'eux  se 
servira  d'ordinaire  de  tables  spéciales  mieux  adaptées  à  ses  besoins 
spéciaux.  Le  banquier  et  le  capitaliste,  en  particulier,  tireront 
parti  des  tables  financières  que  M.  Sairette  a  réunies  à  la  fin  de 
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» 

son  Ouvrage,  et  je  crois  bien,  avec  lui,  qu'ils  n'ont  pas,  dans^ 
pratique  journalière,  «  à  recourir  aux  logarithmes,  aux  dévelo| 
pements  en  série,  aux  différentielles  même  »  alors  qu'ils  «  on 
sous  la  main  des  calculs  tout  fails  qui  donnent,  en  quelques  in; 
tants,  la  solution  cherchée,  avec  toute  la  précision  désirable  ». 

Mais  n'est-il   pas  pénible  de  penser  que  les  lecteurs  auxquels 
s'adresse    M.    Sarrelte    sont   ignorants   au    point   de   ne   pouvoir* 
comprendre  les  petites  formules  qui  traduiraient,  dans  la  langue 
concise  et  lumineuse  de  l'Algèbre,  les  règles  qu'il  énonce  et  dé- 
montre dans  le  langage  ordinaire,  avec  un  talent  d'ailleurs  auquel 
on  doit  rendre  hommage.  Il  leur  suffirait,  avec  la  connaissance  des 
signes  opératoires  de  l'Arithmétique,  de  savoir  qu'on  représente 
les  nombres  par  des  lettres,  d'êlre  capables  de  réduire  en  nombres 
des  formules  qui  sont  les  plus  simples  du  monde.  Est-ce  trop 
demander  à  un  banquier,  voire  à  un  capitaliste?  L'excellent  Livre 
de  M.  Sarretle  est  une  réponse  à  cette  question.  J.  T. 


SCHEIBNER  (W.).  —  Beitrage  zur  Throrik   der  linkarkn  TRANSFORMA- 
TIONS* ALS  ElNLElTUNG  IX  DIE  ALGEBRAISCHE  InVARIANTKNTHKORIK.    I  volume 

in-8°,  25o  pages.  Leipzig,  Teubner,  1907. 

Sous  ce  titre,  M.  Scheibner  réunit,  en  les  perfectionnant  et  en 
les  complétant  sur  divers  points,  une  suite  de  Mémoires  qu'il  a 
publiés  de  igo3  à  1907,  dans  les  Berichtc  der  mathematisch- 
physischen  Kl  as  se  der  K.  Sàchsischen  Gesellschaft  der 
Wissenschaften.  Son  but  est  de  permettre  aux  étudiants  qui 
s'intéressent  à  l'Algèbre  de  se  familiariser  avec  quelques  proposi- 
tions très  importantes  et  quelques  faits  essentiels  de  la  théorie  des 
transformations  linéaires.  On  ne  s'étonnera  pas  si  l'auteur,  ayant 
ce  but  devant  les  jeux,  a  voulu  limiter  l'exposition  des  théories 
générales,  s'il  a  écarté  la  notation  symbolique,  et  l'emploi  systé- 
matique des  formes  homogènes,  s'il  s'e*t  borné  à  définir  ce  qu'est 
un  système  complet  de  covartanls  indépendants,  sans  démontrer 
qu'un  pareil  système  se  compose  d'un  nombre  fini  de  ternies, 
s'il  s'est,  en  un  mot,  surtout  attaché  à  des  questions  particulières, 
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ir^i  i_^es  pour  elles-mêmes.  On  ne  contestera  pas  assurément  l'im- 
P°*~t.since  de  ces  questions. 

Auprès  avoir  défini  les  invariants  et  les  covariants,  après  en  avoir 

cxY>liqué  la  formation  et  en  avoir  exposé  les  propriétés  fondamen- 

^»es,  Tailleur    truite   avec   détail  des  équations  du  deuxième,  du 

^oîsîème  et  du  quatrième  degré,  de  leur  réduction  à  des   formes 

épiques  et  de  leur  résolution. 

Dans  le  Chapitre  suivant,  consacré  à  la  transformation  des  intéi 
grales  elliptiques,  l'étude  antérieurement  faite  de  l'équation  du 
Quatrième  degré  trouve  une  belle  application. 

M.  Scheibner  traite  ensuite  des  équations  du  cinquième  et  du 
sixième   degré,   de    leurs  formes  typiques,  de  la  résolvante  bicu- 
bique,  etc.  L'élude  de  l'équation  de  l'icosaèdre  et  de  sa  résolution 
est  renvoyée  à  l'Appendice,  après  deux  Chapitres  consacrés  l'un 
aux  substitutions  linéaires  dans  le  sens  de  la  théorie  d'une  variable 
imaginaire   et    l'autre   à   la  transformation   de    Tschirnhaus.   Un 
dernier  et  important  Chapitre  de  l'Appendice  concerne  la  transfor- 
mation linéaire  des  fonctions  thêta  et   les  (onctions  modulaires 
elliptiques.  J.  T. 


DE  WEESE  CAIRNS  (W.).  —  Die  Anwendung  der  Integralgleichung  auf 
die  zweite  Variation  bei  isoperimetrisciien  Problemen.  Inaugural- 
Dissertation.  ïn-4°,  68  pages.  Guttingen,  W.-F.  Kaestner,  1907. 

Cette  dissertation  inaugurale  est  une  intéressante  application 
de  la  théorie  des  équations  intégrales  au  problème  des  isopéri- 
mètres.  Ce  problème,  en  désignant  par  /?,  7,  g  des  fonctions 
données  de  x,  et  en  posant 


L(a)==è('ê)+*u- 


se  ramène  à  la  détermination   d'une  fonction   a  de  x,  qui  vérifie 
l'équation  différentielle 
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où  X,  X'  sonl  des  paramètres,  et  qui  satisfasse  aux  conditions 

/"(#)  g(x)dx  =  o,  /     [u(x)Ydjc  =  i. 

L'auteur    montre   comment    l'introduction    de    la    Fonction   de 
Green  ramène  le  problème  à  la  résolution  de  l'équation    intégrale 

/(5)  =  Ç(5)-X    /        K(5,  t)%(t)dt+x'g(s), 

avec  la  condition 

f    o(t)g(t)dt  =  c; 

•Sa 

le  noyau  K(s,  t)  est  une  fonction  continue  et  symétrique  des 
variables  s  et  t  ;  /(s)  et  g(s)  sont  des  fonctions  continues  données 
de  5;  c  est  une  constante  donnée,  X  est  un  paramètre;  le  problème 
consiste  à  trouver  une  fonction  *f  (s)  et  une  valeur  pour  x'  telles 
que  les  deux  équations  précédentes  soient  vérifiées  identiquement. 
M.  Cairns  montre  que  la  belle  méthode,  fondée  sur  la  transfor- 
mation orthogonale  d'une  forme  quadratique  à  une  infinité  de 
variables,  par  laquelle  M.  Hilbert  a  résolu  l'équation  de  Fredholm 
dans  le  cas  d'un  noyau  symétrique,  s'applique,  en  l'étendant  conve- 
nablement, à  la  solution  de  la  question  qu'on  vient  de  poser.  Au 
lieu  de  considérer  seulement  une  forme  quadratique,  on  a  alors  à 
considérer  à  la  fois  une  forme  quadratique  et  un  nombre  fini  de 
formes  linéaires  (à  une  infinité  de  variables),  qui  lui  sont  associées. 
L'auteur  a  su  présenter  cette  extension  de  manière  à  conserver 
une  parfaite  analogie  avec  la  méthode  de  M.  Hilbert.  L'intérêt  de 
cette  extension,  en  elle-même,  et  de  son  application  au  problème 
spécial  traité  par  Fauteur  est  manifeste.  J.  T. 
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LA  MATHÉMATIQUE  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LA  PHYSIQUE  (  '  )  ; 

Par  M.  Exile  PICARD. 


J'entendais  un  jour  soutenir  à  un  éminent  ingénieur  que  les 
mathématiciens  ne  sont  pas  à  leur  place  dans  les  sociétés  savantes 
scientifiques.  Il  estimait  qu'ils  devaient  trouver  asile  dans  quelque 
section  de  Philosophie  ou  de  Logique  d'une  Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques.  Mon  savant  ami,  en  émettant  cette  boutade, 
ne  pensait  évidemment  qu'à  certains  travaux  de  philosophie 
mathématique,  assez  en  honneur  aujourd'hui,  qu'il  jugeait  sans 
bienveillance  et  regardait  comme  des  débauches  de  logique  des 
mathématiciens.  La  réponse  était  facile,  et  les  raisons  sont  évi- 
dentes, pour  lesquelles,  dans  les  Universités  et  les  Académies,  les 
mathématiciens  font  partie  des  mêmes  groupements  que  les  savants 
adonnés  à  l'étude  de  la  nature  :  le  contact  a  en  effet  toujours  été 
intime  entre  la  Mathématique  et  la  Physique.  Ce  sujet  u  été  bieu 
des  fois  traité.  Il  n'est  peut-être  pas  saus  intérêt  de  le  reprendre, 
en  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  passé  et  cherchant  à  en  tirer  quelque 
enseignement  pour  l'avenir;  c'est  ce  que  je  me  propose  de  faire 
dans  ce  discours. 


I. 

H  n'est  pas  douteux  que  les  Mathématiques  eurent  longtemps 
un  caractère  expérimental.  La  Géométrie  fut  d'abord  une  branche 
de  la  Physique,  et  des  propositions  assez  cachées,  comme  la  pro- 

(*)  Conférence  faite  au  IV*  Congrès  international  de  Mathématiques.  Home, 
10  avril  1908. 
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priété  de  l'hypoténuse  d'un  triangle  rectangle,  furent  découvertes 
par  l'expérience;  à  ces  époques  reculées,  la  Science  apparaît  avec 
un  caractère  surtout  utilitaire.  On  lait  généralement,  honneur  aui 
Grecs  d'avoir  créé  la  Science  rationnelle  et  désintéressée;  mais,  au 
inoins  chez  les  premiers  penseurs  de  la  Grèce,  la  Mathématique 
reste  intimement  mêlée  aux  doctrines  philosophiques  et  aux 
rêveries  cosmogoniques.  La  devise  des  Pythagoriciens  était  que 
«  les  choses  sont  nombres  »,  et  les  propriétés  des  nombres  se 
trouvaient  à  la  base  de  leurs  explications  sur  l'Univers;  leur  Géo- 
métrie avait  parfois  un  caractère  mystique  et  magique,  comme  en 
témoigne  par  exemple  le  fameux  pentagone  étoile,  qui  servait  de 
signe  de  reconnaissance  aux  adeptes  de  l'Ecole  et  était  considéré 
comme  un  symbole  de  la  santé.  Si  nous  arrivons  maintenant  à  la 
Géométrie  classique,  représentée  par  les  livres  d'Euclide  et  de 
>es  successeurs,  nous  entrons  incontestablement  dans  le  domaine 
de  lu  pure  logique,  où  la  déduction  travaille  sur  les  concepts  len- 
tement élaborés  dans  les  âges  antérieurs.  Il  faut  cependant  com- 
pléter celte  vue.  La  Géométrie  fut  quelque  chose  de  plus  pour  le» 
Grecs  :  ils  y  voyaient  le  type  idéal  de  la  Science,  où  tout  est  d'une 
intelligibilité  parfaite.  On  a  noté  d'ailleurs  que  cette  Science  idéale 
de  la  Géométrie  grecque,  étudiant  des  objets  rationnellement  con- 
struits, no  perd  pas  contact  avec  l'intuition  spatiale  d'où  elle  tire 
toutes  ses  conceptions,  et  c'est  là  un  point  capital.  L'instrument 
mathématique  pourra  alors  être  utilisé  pour  une  connaissance  de 
l'Univers,  le  réel  ('tant  en  quelque  sorte  le  monde  sensible  vu  à 
travers  les  concepts  de  l'Arithmétique  et  de  la  Géométrie,  et, 
quoique  dans  un  domaine  encore  très  restreint,  nous  comprenons 
pourquoi  les  sciences  de  la  nature  prennent  de  bonne  heure 
une  forme  mathématique.  Les  travaux  géométriques  et  mécaniques 
d'Archimèdc  en  donnent  un  admirable  exemple,  et  la  recherche 
qu'il  lit  de  l'aire  d'un  segment  de  parabole  en  s'appuvant  sur 
le  théorème  des  moments,  symbolise  bien  la  connexion  étroite 
entre  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  les  mathématiques 
pures  et  les  mathématiques  appliquée^.  Dans  les  derniers  siècle» 
de  1  Hellénisme,  alor?»  que  languissent  les  spéculations  géomii^ 
triques  de  l'époque  antérieure,  la  Trigonométrie  et  la  Géométrie 
sphérique  se  développent,  sous  l'influence  des  besoins  de  l'Aslro^ 
uomie,   entre   les   mains  d'IIipparquc  et   plus    lard   de  Ploléniée? 
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Ainsi,  à  son  déclin,  la  Science  grecque  nous  offre  un  exemple, 
qui  s'est  présenté  dans  d'autres  temps,  de  recherches  mathéma- 
tiques paraissant  épuisées  et  se  renouvelant  sous  l'influence  de 
problèmes  fournis  par  l'observation  des  phénomènes  physiques. 

II  n'est  pas  dans  mon  sujet  de  suivre  à  travers  le  moyen  âge  et 
la  Renaissance  les  transformations  de  l'algèbre  géométrique  des 
anciens,  qui  se  sépare  peu  à  peu  de  la  Géométrie.  L'Algèbre,  pro- 
prement dite,  arrive  ainsi  à  l'autonomie,  avec  son  symbolisme 
et  ses  notations  de  plus  en  plus  perfectionnées,  constituant  une 
langue  d'une  admirable  clarté  qui,  suivant  le  mol  de  Fourier, 
n'a  pas  de  signe  pour  exprimer  les  notions  confuses,  et  procure  à 
la  pensée  une  véritable  économie.  Les  bonnes  notations,  tout  le 
monde  en  convient,  sont  souvent  indispensables  pour  arriver  à  la 
solution  des  problèmes  posés.  On  peut,  semhle-t-il,  aller  plus 
loin,  et  dire  qu'elles  conduisent  parfois  à  poser  de  nouveaux  pro- 
blèmes, l'esprit  étant  soutenu  et  porté  en  avant  par  les  symboles 
qu'il  a  créés;  la  théorie  des  équations  algébriques  en  offrirait  plus 
d'un  exemple.  Il  y  a  même  un  danger  dans  cette  facilité  de  créations 
symboliques  :  c'est  au  temps  qu'il  appartient  d'en  montrer  l'utilité 
et  la  fécondité.  A  cet  égard,  notre  langue  algébrique  usuelle  a  fait 
ses  preuves,  en  rendant  possibles  les  progrès  ultérieurs  des  Sciences 
mathématiques,  et,  dans  certaines  parties  de  la  Physique  mathé- 
matique, des  symbolismes  plus  récents  rendent  d'incontestables 
services. 

Au  xvne  siècle,  le  développement  de  la  Cinématique  et  de  la 
Dynamique   naissante   fut   la  cause  des   plus  grands   progrès   de 
l'Analyse.  C'est  de  là  que  date  l'Analyse  moderne;  elle  est  vrai- 
ment sortie  de  la  Mécanique.  L'origine  de   la  notion  de  dérivée 
est  dans  le  sentiment  confus  que  nous  avons  de  la  mobilité  des 
choses  et  de  la  rapidité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  s'ac- 
complissent les  phénomènes;  les  mots  dejluentes  et  de  /luxions 
marquent   bien  celte  origine.   Peu   d'intégrations  eurent  plus  de 
conséquences  que  celle  de  Galilée  remontant  de  la  loi  des  vitesses 
£  celle  des  espaces  dans  le  problème  de  la  chute  des  corps,  et  il 
est  impossible  de  séparer  dans  Huygens  et  Newton  le  mécanicien 
e*    le  physicien  du  mathématicien;  tels  les  grands  artistes  de  la 

Renaissance,  que  nous  trouvons  à  la  fois  peintres,  architectes  et 

^ulpteurs. 
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Ce    fut   une   époque    décisive    dans    l'histoire    de    la    Science 
mathématique   que    le   moment   où,    allant    bien    au    delà  de  ce 
qu'avaient  pu  rêver  les  Pythagoriciens,  on  se  rendit  compte  avec 
précision    que    l'étude   des    phénomènes    naturels    était    suscep- 
tible de  prendre  une  forme  mathématique,  el  cela  surtout  quand 
le  développement  de  la  Mécanique  conduisit  à  postuler  que  les 
changements  infiniment  pelits,  de  quelque  nature  qu'ils  soient, 
survenant  dans  un  système,  dépendent  uniquement  de  l'état  actuel 
de  celui-ci.  On  fut  ainsi  amené  à  penser  que  la  forme,  à  laquelle 
on  se  trouverait  ramené,   serait  donnée  par  des  équations  diffé- 
rentielles, et  nous  vivons  encore  aujourd'hui  sur  ce  principe  qui, 
depuis  le  commencement  du  xvme  siècle,  a  orienté  le  dévelop- 
pement de  l'Analyse.  Il  serait  injuste  d'oublier  que  les  problèmes 
posés   par   la  Géométrie   ont   eu    quelque    part  aussi    dans  cette 
orientation,  mais,  pour  garder  un  point  de  vue  plus  uniforme,  et 
si  je  ne  craignais  d'être  accusé  de  paradoxe,  je  pourrais  alléguer, 
comme  je  le  disais  plus  haut,  que  la  Géométrie  fait  partie  de  la 
Physique. 


IL 

L'histoire  des  Mathématiques,  en  ses  points  les  plus  essentiels, 
se  confond   au  xviii*  siècle  avec   celle  de  la   Mécanique  et  de  la 
Physique,  et  de  savantes  recherches  sur  la  théorie  des   fonctions 
ont   montré   récemment    que   des    problèmes   fondamentaux   dans 
cette   th'orie   se  sont   présentés  de  bonne  heure.   Ainsi   Clairaut, 
dans  sa  théorie  de  la  figure  de  la  Terre,  considère  pour  la  première 
fois  des  intégrales  curvilignes  et  donne  la  condition  pour  qu'elles  ne 
dépendent  pas  du  chemin   suivi   entre  deux    limites  déterminées. 
Pareillement,  les  deux  équations  fondamentales  de  la  théorie  des 
fonctions  d'une  variable  complexe  apparaissent  tout  d'abord  dans 
un  Mémoire  sur  la  résistance  des  fluides  sous  la  plume  de  d'Alem- 
berl,  qui  voit  le  rôle  joué  dans  leur  étude  par  le  symbole  y  —  ii 
déjà  introduit  par   Leibniz  et  Jean   Bernoulli;   un   peu    plus  lanti 
d'Alembert  écrivait   pour  la  première  lois  l'équation  As  =  o.  Oâ% 
sait  qu'une  analyse,    présentant   avec   les   recherches  précédent^5 
une  grande  analogie,  lui  donnait  aussi  l'intégration  de  l'équalic*  * 
des   cordes   vibrantes.   On    retrouve   encore    les   fonctions   d'u 
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variable  complexe  dans  un  Mémoire   plus  récent  d'Euler  sur  le 

mouvement  des  fluides  et  dans  les    travaux  de  La  grange  sur  les 

Cartes  géographiques.  Ainsi  une  des  théories  de  l'Analyse  moderne, 

qui  a.  eu  le  plus  d'éclat  au  xixe  siècle,  a  trouvé  son  origine  dans 

des  problèmes  de  Mécanique  et  de  Physique. 

L'étude  de  l'attraction  n'a  pas  eu  moins  d'importance  pour  le 
développement  de  l'Analyse.  On  aurait  peut-être  pu  souhaiter  pour 
la    simplicité   des  calculs  laborieux  de  la  Mécanique  céleste  une 
autre  loi  que  celle  du  carré  de  la  distance;  mais,  si  la  nature  nous 
devait  une  compensation,  il  faut  avouer  qu'elle  nous  l'a  largement 
donnée,  en  permettant  de  créer  la  théorie  du  potentiel  newtonien, 
aucune  autre  loi  d'attraction   n'étant   susceptible  de  poser  à  ce 
point  de  vue  tant  de  problèmes   féconds  et  d'un  intérêt  général. 
Dans  cet  ordre  d'idées,    l'équation   dite  de  Laplace,  à   laquelle 
satisfait    le    potentiel   en    dehors    des    masses    attirantes,   est    à 
signaler  tout  particulièrement;  se  rencontrant  aussi  en  Hydrody- 
namique et  dans  la  théorie  de  la  chaleur,  elle  a  conduit  à  différents 
types  de  problèmes  aux  limites  qui,  étendus  à  des  équations  plus 
générales,  sont  encore  aujourd'hui  l'objet  des  préoccupations  des 
analystes.    La  grange   déplorait   qu'il    n'y   eut   qu'un    système   du 
monde  à  découvrir.  Nous  serions  presque  tentés  de  croire  à  notre 
tour  qu'on   ne   retrouvera  plus  une  mine  aussi  féconde  que  cet 
ensemble  de  théories  physiques  liées  à  la  considération  du  poten- 
tiel   newtonien,   si  nous  ne  savions  que,  dans  les  sciences  de  la 
nature,  nos  représentations  et  nos  concepts  évoluent  avec  les  pro- 
grès de  l'observation  et  de  l'expérience,  ce  qui  fait  que  des  regrets, 
coin  me  celui  de  Lagrange,  ne  sont  pas  justifiés.  Il  y  aura  toujours 
quelques  coins  du  système  du  monde  à  explorer,  et  sans  doute, 
nous  l'espérons  du  moins  en  tant  que  mathématiciens,  quelques 
problèmes  d'Analyse  à  nous  poser  à  leur  sujet. 

La  théorie  analytique  de  la  chaleur  dans  l'immortel  Ouvrage 
de  Fourier  a  ouvert  aussi  la  voie  à  bien  des  problèmes,  et  nous 
v  trouvons   des   méthodes   d'intégration   au  moyen    de  solutions 
simples,  inspirées  par  les  questions  physiques  elles-mêmes.  Quel- 
quefois, en  effet,  celles-ci  ne  donnent  pas  seulement  le  matériel 
analytique,  sur  lequel  travaillera  le  mathématicien,  mais  elles  lui 
fournissent  des  indications  sur  la  marche  à  suivre  dans  la  solu- 
tion. Ainsi,  dans  les  théories  moléculaires,  les  équations  aux  dé- 
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rivées  partielles  se  présentent  comme  des  transformées  limites, 
mais  plus  maniables,  d'équations  aux  différences  finies  ou  d'équa- 
tions différentielles  ordinaires;  or,  il  peut  arriver  précisément 
que,  pour  deviner  la  forme  des  solutions,  il  soit  utile  de  revenir 
à  ces  dernières  équations.  C'est  ce  qui  arrive  à  Fourier,  quand 
il  étudie  la  communication  de  la  chaleur  entre  des  masses  dis- 
jointes et  en  fait  l'application  au  cas  où  le  nombre  des  masses 
est  infini.  On  a  eu  recours  souvent,  depuis  Fourier,  à  des  consi- 
dérations de  ce  genre  pour  établir  des  théorèmes  d'existence,  en 
passant  ensuite  à  la  limite,  et  Ton  pourrait  indiquer  des  travaux 
tout  récents  sur  les  équations  fonctionnelles,  qui  utilisent  au  fond 
la  même  idée,  dont  la  mise  en  œuvre  peut  présenter  de  grandes 
difficultés.  Ce  sont  là  des  cas  ou  la  Physique  rend  à  l'Analyse  un 
double  service,  lui  proposant  des  problèmes  et  lui  suggérant  des 
vues  pour  leurs  solutions. 

Ou  a  souvent  cité  la  belle  page  du  discours  préliminaire  de 
Fourier,  ou  il  développe  celle  pensée  que  l'élude  approfondie  de 
la  nature  est  la  source  la  plus  féconde  des  découvertes  mathéma- 
tiques; mais  il  faut  reconnaître  qu'il  y  parle  plus  en  physicien 
qu'en  géomètre,  quand  il  iusiste  sur  la  nécessité  d'aller  jusqu'aux 
dernières  applications  numériques,  condition  nécessaire,  dit-il,  de 
loute  recherche,  et  sans  laquelle  on  n'arrive  qu'à  des  transforma- 
tions inutiles.  Fourier  réduit  Irop  ici  le  rôle  de  l'Analyse  mathéma- 
tique, et,  si  la  Physique  a  été  l'origine  première  de  grandes  théories 
analytiques,  le  mathématicien  rend  au  physicien  d'autres  services 
que  de  lui  donner  des  possibilités  de  prévisions  numériques.  Nous 
avons  tous  rencontré  des  savants  adonnés  aux  sciences  expéri- 
mentales, pour  qui  c'est  là  la  seule  utilité  des  Mathématiques. 
C'est  méconnaître  l'admirable  puissance  de  transformation  du  rai- 
sonnement et  du  calcul  mathémathiques.  Peut-on,  par  exemple, 
ne  pas  être  saisi  d'admiration  quand  on  lit  le  célèbre  Mémoire  de 
Green,  resté  longtemps  inaperçu,  sur  l'application  de  l'Analyse 
aux  théories  de  l'Electricité  et  du  Magnétisme,  et  dont  Gauss, 
Chaslcs  et  Thomson  devaient  dix  ans  plus  tard  retrouver  les 
résultats.  Le  calcul  devançait  ici  l'expérimentation,  en  découvrant 
des  théorèmes  fondamentaux  sur  1  induction  électrostatique  aux- 
quels des  expériences  mémorables  devaient  ultérieurement  con- 
duire Faraday. 
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En  entrant  un  peu  plus  dans  le  détail  de  la  théorie  des  équations 
aux  dérivées  partielles,  nous  trouverons  d'autres  exemples,  qui 
caractérisent  bien  les  services  que  les  Mathématiques  peuvent 
rendre  à  la  Physique.  Ainsi  une  vue  très  nette  des  différentes 
espèces  d'ondes,  au  point  de  vue  de  la  propagation,  est  résultée  de 
la  considération  de  différents  types  d'équations.  Dans  les  équations 
du  type  de  la  théorie  de  la  chaleur,  l'étude  des  intégrales  montre 
que  toute  variation  se  fait  sentir  instantanément  à  toute  distance, 
mais  très  peu  à  très  grande  distance,  et  Ton  ne  peut  parler  alors  de 
vitesse  de  propagation;  en  un  point,  la  température  passe  par  un 
maximum  pour  décroître  ensuite,  et  le  temps  au  bout  duquel  ce 
maximum  est  atteint  est  proportionnel  au  carré  de  la  dislance. 
On  sait  que  Lord  Kelvin  a  appliqué  l'équation  de  Fourier  à  la 
propagation  des  courants  électriques  dans  les  câbles,  en  négligeant 
)  Yffet  de  la  self-induction  ;  il  a  ainsi  montré  que  les  signaux  attein- 
draient pour  chaque  perturbation  leurs  maxima  dans  un  temps 
proportionnel  au  carré  de  la  distance,  et  ce  résultat  de  la  théorie 
a  joué  un  rôle  essentiel  dans  rétablissement  de  la  télégraphie 
transatlantique. 

Les  choses  se  passent  autrement  dans  le  cas  des  équations  du 
type  de  la  propagation  du  son,  qui  est  aussi  celui  de  la  propaga- 
tion de  la  lumière  et  des  ondes  électriques.  L'effet  ici  n'est  pas 
immédiatement  senti,  il  dure  pendant  un  certain  temps  et  dispa- 
raît ensuite,  tout  au  moins  dans  les  milieux  à  une  et  trois  dimen- 
sions. Les  deux  types  précédents  se  trouvent  en  quelque  sorte 
condensés  dans  l'équation  relative  à  la  propagation  du  son  dans 
un  liquide  visqueux,  des  ondes  électriques  dans  un  diélectrique 
légèrement  conducteur  ou  dans  une  ligne  télégraphique  pour 
laquelle  la  self-induction  n'est  pas  négligeable.  Il  y  a,  dans  ce  cas, 
encore  propagation  par  ondes  avec  une  vitesse  déterminée,  mais 
celte  onde  s'étale  en  arrière  et  laisse  une  trace  qui  demeure  indé- 
finiment; elle  peut,  dans  les  communications  télégraphiques,  être 
une  source  de  confusion  dans  les  signaux,  et  l'on  s'est  ainsi  rendu 
compte  des  résultats  contradictoires  obtenus  autrefois  dans  la 
recherche  de  la  vitesse  de  l'électricité. 

Ces  questions  de  propagation  d'ondes,  si  intéressantes  pour  la 
Physique,  n'ont  peut-être  pas  un  moindre  intérêt  psychologique. 
C'est  grâce  à  l'absence  des  résistances  passives  que  peut  en  général 
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se  conserver  au  loin,  pour  la  vue  et  pour  l'ouïe,  la  netteté  des 
sensations;  ce  qui  fait,  comme  on  Ta  dit,  de  ces  deux  sens  les 
sens  intellectuels  par  excellence.  A  cet  égard,  le  sens  de  la  vue  est 
inférieur  à  celui  de  l'ouïe,  en  raison  de  la  dispersion  de  la  lumière, 
dispersion  que  ne  présentent  pas  les  sons  modérés.  Il  faut  d'ail- 
leurs y  ajouter  le  rôle  considérable  joué  en  Acoustique  parles  har- 
moniques, rôle  bien  moindre  en  Optique  où  l'œil  ne  perçoit  pas 
une  octave;  et  ceci  ne  nous  éloigne  pas  des  Mathématiques,  s'il  est 
vrai,  comme  le  prétendent  quelques  physiologistes,  que  l'organe 
de  Corli  dans  le  labyrinthe  de  l'oreille  doive  être  regardé  comme 
l'organe  du  sens  arithmétique  et  nous  fournisse  notre  concept  du 
nombre. 

Il  faut  avouer  cependant  que  les  Mathématiques  ont  leurs 
ennemis,  et  les  services  considérables  rendus  par  l'Analyse  à  la 
Physique  sont  quelquefois  niés.  On  objecte  que  beaucoup  de 
résultats  analytiques  ne  font  que  traduire  de  simples  intuitions,  et 
peuvent  s'exprimer  sous  forme  d'analogies  physiques,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  recourir  aux  symboles  mathématiques  et  aux  équa- 
tions différentielles;  on  cite,  entre  autres,  l'exemple  de  l'illustre 
Faraday.  On  peut  répondre  d'abord  que  l'on  fait  du  calcul  intégral 
de  bien  des  manières,  et  l'on  en  (ait  en  comptant  des  lignes  de 
forces.  Il  n'est  toutefois  pas  possible  d'aller  bien  loin  dans  cette 
voie  sans  le  secours  de  la  langue  analytique  apportant  sa  précision 
à  des  notions  menaçant  de  rester  values  et  peu  aptes  à  fournir 
des  résultats  quantitatifs.  Faraday,  s'il  eût  été  géomètre,  eut  pu 
devancer  Maxwell  dans  la  recherche  des  lois  de  la  propagation 
des  ondes  électriques.  L'exemple  antérieur  de  Fresnel  est  du 
même  ordre;  il  eut  l'intuition  géniale  des  vibrations  transversales 
de  lYîther,  mais  pouvait-on  se  faire  une  idée  vraiment  précise  de 
la  distinction  générale  entre  les  vibrations  transversales  et  les 
vibrations  longitudinales,  avant  d'avoir  écrit  les  équations  aux 
dérivées  partielles  du  mouvement  d'un  milieu  élastique?  J'en  doute 
pour  ma  part.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'on  ne  puisse  adresser  cer- 
taines critiques  à  notre  vision  mathématique  de  la  nature,  mais 
elles  sont  d'un  ordre  plus  général;  j'aurai  l'occasion  d'en  dire  un 
mot  tout  à  l'heure. 
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III. 


Nous  venons  de  montrer  par  des  exemples  particuliers  les  rela- 
tions réciproques  de  la   Mathématique  et  de  la  Physique.  D'une 
manière  générale,  dans  le  développement  des  diverses  parties  de 
la  Mécanique  et  de  la  Physique,  à  une  période  d'induction  succède 
une  période  déduclivc,  où  l'on  s'efforce  de  donner  aux  principes 
une  forme  définitive.  Le  développement  mathématique  et  formel 
joue  alors   un   rôle  très  important,  et  le  langage  analytique  est 
indispensable  à  la  plus  grande  extension  des  principes.  Le  symbo- 
lisme, dont  on   peut  dire  beaucoup   de  mal,  est  cependant  très 
fécond  à  certaines  heures;  il  soutient  et  porte  l'esprit  en  avant, 
et  les  généralisations  se  font  avec  le  moindre  effort.  Par  le  simple 
jeu  de  ses  symboles,  l'Analyse  peut  suggérer  des  généralisations 
dépassant  de  beaucoup  le  cadre  primitif,  ne  fût-ce  quelquefois  que 
par  des  raisons  de  svmétrie.  N'en  a-t-il  pas  été  ainsi  avec  le  prin- 
cipe des  déplacements  virtuels,  dont  l'idée  première  vint  des  mé- 
canismes les  plus  simples?  La  forme  analytique  qui  le  traduisait 
et  où  apparaissaient  des   sommes  de   produits  de  deux  facteurs 
suggéra  des  extensions  qui  conduisirent  de  la  Mécanique  ration- 
nelle à  la  Mécanique  chimique  à  travers  la   Physique  tout  entière. 
Un  autre  exemple  est  encore  fourni  par  les  équations  de  Lagrange; 
ici  des  transformations  de  calcul  ont  donné  le  type  des  équations 
différentielles  auxquelles  certains  savants  ont  proposé  de  ramener 
la  notion  d'explication  mécanique.  L'art  du  mathématicien  a  créé 
un  moule  témoignant  de  l'importance  de  la  forme  d'une  relation 
analytique;  il  va  de  soi  qu'il  appartient  à  l'expérience  de  vérifier 
ensuite   si  l'instrument  forgé  est  assez  souple  pour   se  prêter  à 
des  concordances  expérimentales. 

De  tels  exemples  montrent  assez  ce  que  signifie  une  phrase, 
qu'on  entend  quelquefois  répéter,  à  savoir  qu'il  n'y  a  dans  une 
formule  que  ce  qu'on  y  a  mis  ;  elle  est  vide  de  sens  ou  n'est  qu'un 
pur  truisme.  Des  notions,  identiques  au  fond,  peuvent  avoir  des 
formes  très  différentes,  et  il  arrive  que  la  forme  soit  essentielle; 
telle  aussi  l'énergie  peut  être  constante  en  quantité,  mais  variable 
en  qualité.  Aux  cas  cités  plus  haut,  on  pourrait  ajouter  la  Méca- 
nique céleste,  où  il  n'y  a  rien  de  plus  que  la  formule  de  la  gravi- 
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lation  universelle  el  quelques  constantes  fournies  par  l'observa- 
tion, mais  où  d'innombrables  transformations  de  calcul  nous  font 
passer  de  ce  point  de  départ  à  l'explication  de  presque  toutes  les 
particularités  des  mouvements  des  astres. 

Nous  ciierons  encore  un  cas  de  la  puissance  suggestive  des 
transformations  analytiques  en  rappelant  Tordre  d'idées  se  ratta- 
chant au  principe  de  la  moindre  action.  De  très  bonne  heure  on 
eut  l'intuition  vague  d'une  certaine  économie  dans  les  phénomènes 
naturels;  un  des  premiers  exemples  en  fut  fourni  par  le  principe 
de  Fermât,  relatif  à  l'économie  du  temps  dans  la  transmission  de 
la  lumière,  et  Ton  arriva  à  reconnaître  que  les  équations  de  la  Méca- 
nique classique  correspondent  à  un  problème  de  minimum.  Les 
extensions  se  présentèrent  alors  d'elles-mêmes,  conséquences 
nécessaires  des  transformations  analytiques  de  la  méthode  des 
variations,  qui  donnent  même  d'utiles  indications  sur  les  conditions 
aux  limites.  Nous  retrouvons  toujours  le  même  mécanisme  :  au 
sentiment  vague  le  symbolisme  ma  thématique  donne  une  forme 
précise  qui  suggère  des  généralisations. 

On  sait  l'importance  qu'a  aujourd'hui  dans  l'évolution  de  la 
Mécanique  le  principe  de  la  moindre  action.  Ce  vieux  principe, 
d'allure  théologique,  semble  être  notre  dernier  retranchement 
dans  la  crise,  exagérée  peut-être,  que  traverse  actuellement  la 
Mécanique,  et  dans  cet  ordre  de  questions  on  a  repris  récemment, 
en  leur  donnant  une  grande  extension,  une  idée  émise  jadis  par 
Laplace  dune  Mécanique  du  poinl  rapportée  à  une  action  fonction 
quelconque  de  la  vitesse,  ce  qui  conduit  à  une  masse  variable  avec 
cette  dernière. 

IV. 

Mais  revenons  maintenant  un  peu  en  arrière.  Le  xvne  et  1& 
xvine  siècle  virent  presque  toujours  les  Mathématiques  el  leurs 
applications  à  la  Physique  cultivées  par  les  mêmes  savants.  Il  devai  1^ 
arriver  un  moment  où  des  spécialisations  s'établiraient;  c'est  unelo-i 
générale,  qui  régit  malheureusement  tous  les  ordres  de  recherches  , 
el  à  laquelle  échappent  seuls  quelques  rares  esprits  assez  puis- 
sants pour  ne  pas  avoir  à  sacrilîer  l'étendue  à  la  profondeur.  0*"1 
avait  pu  espérer  un  moment,  après  les  merveilleux  triomphes  d«.» 
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■  banni >n(s  m   même   temps  qu  une  étude  critique  des  prni- 
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triions  gardées,  les  temps  oi  la  Géométrie  grecque, 
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Mathématiques. 
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ili«e«  «Uns  l'étude  des  sciences  de  la  nature.  Quoi  qu'il  en  aoîl 
-  qoeations  actuelles  qni  apparaissent  ."*  quelques-uns 
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ita  poui  la  Physique  mathématique,  Que  de  paradoxes 

(Ont  évanouis  i| d  on  a    approfondi   le  degré  de 

intégrales  des  équations  ans  dérivées  partielle»!  il 

mmeul   en   Mathématiques  que  l'examen  de  cas  trop 
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et  d'antres  développements,  comme  les  séries  trigonométriques,  se 
sont  trouvés  mieux  adaptés  aux  questions  de  Physique  el  de  Mé- 
canique, qui  leur  ont  d?ailleurs  donné  naissance.  Des  études  plus 
approfondies  ont  montré  cependant  que  l'importance  des  fondions 
analytiques  est  1res  grande  en  Physique  mathématique.  Il  a  été 
établi,  pour  un  grand  nombre  d'équations  aux  dérivées  partielles, 
que  toutes  leurs  intégrales  sont  analytiques  dans  certaines  régions 
de  l'espace.  Il  semble  que.  avec  de  telles  équations,  les  phénomènes 
correspondants  soient  soumis  à  un  moindre  degré  d'arbitraire, 
idée  nécessairement  vague,  mais  qui  se  traduit  par  le  fait  précis 
que  les  conditions  aux  limites  à  imposer  à  une  solution  sont  autres 
que  pour  une  équation  n'avant  pas  toutes  ses  intégrales  analy- 
tiques. Il  suffit  de  comparer  l'équation  des  cordes  vibrantes  et 
l'équation  si  voisine  de  l'équilibre  calorifique  d'une  plaque. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  les  difficultés  dans  la  démonstration 
de  l'unité  d'une  solution  peuvent  être  différentes,  suivant   qu'il 
s'agit  d'équations  dont  toutes  les  intégrales  sont  ou  non  analyti- 
ques. Même  en  se  bornant  au  cas  général,  où  les  données  du  pro- 
blème ne  correspondent  pas  à  des  caractéristiques,  il  peut  y  avoir 
des  contacts  d'ordre  infini  entre  des  intégrales  non  analytiques, 
circonstance  qui  ne  se  rencontre  pas  avec  des  solutions  analytiques; 
un  exemple  intéressant  en  est  fourni  par  le  célèbre  théorème  de 
Lagrange  sur  les  potentiels  de  vitesse  en  Hydrodynamique,  qui  ne 
subsiste   pas  pour  les  fluides   visqueux,  quoique  à  un    moment 
donné  les  rotations  et  leurs  dérivées  de  tout  ordre  par  rapport 
au  temps  puissent  être  nulles.  H  y  a  là  un  ordre  de  questions  qui 
ne  sont  résolues  que  dans  des  cas  particuliers,  surtout  quand  il 
s'agit  d'équations  non  linéaires. 

La  question  du  domaine  d'existence  et  du  prolongement  des 
intégrales  a  pour  la  Physique  mathématique  non  moins  d'intérêt 
que  pour  T Analyse.  Aucun  problème  nouveau  ne  se  pose  si  toutes 
les  intégrales  sont  analytiques:  il  en  est  tout  autrement  dans  le  cas 
contraire.  Le  prolongement  r«;side  alors  dans  le  fait  qu'il  y  a  des 
contacts  jusqu'à  un  certain  ordre:  ces  notions  ont  donné  les  ré- 
sultats les  plus  importants  dans  la  Mécanique  des  fluides. 

Des  points  de  xtie  nouveaux  sont  venus  resserrer  encore  les 
liens  entre  la  théorie  des  fonctions  de  variables  complexes  et  des 
questions  de  Physique  mathématique.  Dans  plusieurs  de  celles-ci 
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s'introduit  un  paramètre,  et  il  a  été  très  utile  de  regarder  la  solu- 
tion répondant  à  certaines  conditions  comme  fonction  de  ce 
paramètre.  Or,  dans  de  nombreux  cas,  la  solution  ainsi  envisagée 
est  une  fonction  analytique  uniforme  de  ce  paramètre.  Ainsi,  pour 
la  vibration  des  membranes,  les  harmoniques  successifs  correspon- 
dent aux  pôles  d'une  fonction  méromorphe  dans  tout  le  plan.  On 
a  montré  aussi  que,  dans  la  théorie  de  l'élasticité,  les  déplacements 
ou  les  efforts  à  la  surface  étant  donnés,  les  solutions  se  présentent 
sous  la  forme  de  fonctions  uniformes  du  paramètre  d'élasticité, 
fonctions  ayant,  outre  des  pôles,  un  point  singulier  essentiel  à  dis- 
tance finie.  Ces  résultats,  qui  sont  d'hier,  ont  montré  la  véritable 
origine  des  difficultés  qui  avaient  longtemps  arrêté  les  efforts  des 
analystes. 

Il  arrive  aussi  que  la  solution  dépende  d'un  ou  plusieurs  para- 
mètres géométriques  entrant  dans  la  définition  de  la  frontière; 
certaines  valeurs  particulières  de  ces  paramètres  correspondent  à 
des  cas  spécialement  intéressants,  comme  cela  a  lieu  pour  les  corps 
ayant  une  dimension  évanouissante.  Ailleurs  encore  les  singularités 
seront  partout  denses  sur  une  ligne,  et  les  dénominations  mêmes 
de  la  Physique  s'introduisent  dans  des  Mémoires  d'Analyse,  où 
Ton  peut  lire  que  les  singularités  forment 'un  spectre  continu. 
Quand  on  entend  parler  aujourd'hui  de  spectres  de  lignes  et  de 
spectres  de  bandes,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  s'agisse  nécessaire- 
ment de  Physique.  Il  peut  aussi  bien  être  question  d'Analyse  pure, 
à  moins  qu'il  ne  s'agisse  à  la  fois  de  l'une  et  de  l'autre,  comme  il 
arrive  dans  les  efforts  tentés  pour  expliquer  la  condensation  des 
raies  des  spectres  par  les  propriétés  de  certaines  équations  fonc- 
tionnelles. 

Dans  tous  les  exemples  auxquels  je  viens  de  faire  allusion,  les 
équations  différentielles  ou  les  équations  fonctionnelles  étaient 
linéaires;  dans  quelques  cas  intéressants  se  sont  rencontrées  des 
équations  non  linéaires,  mais  il  est  alors  bien  difficile  de  chercher 
à  caractériser  les  solutions  comme  fonctions  d'un  paramètre  figu- 
rant dans  l'équation,  ces  fonctions  pouvant  être  multiformes  et 
leurs  singularités  dépendant  des  conditions  initiales.  Il  y  a  là  un 
important  et  difficile  sujet  de  recherches. 

Les  questions  de  connexion  jouent  un  rôle  important  dans 
l'Analyse  moderne.  Sans  remonter  jusqu'à  Alexandre  le  Grand  qui 
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usa  d'un  moyen  un  peu  brutal  pour  tracer  des  coupures,  elles  s« 
sont  présentées   d'abord   à  propos  des  nœuds  et  de  l'action  d&*« 
courants  sur  les  courants  ou  les  pôles  magnétiques;  c'est  là  aussst 
qu'apparaissait  pour  la  première  fois  la  notion  de  périodicité  des 
intégrales.    En   même    temps,   la   théorie   de    l'Électricité   et  du 
Magnétisme  introduisait  les  potentiels  non  uniformes;  peu  après 
l'étude  des  fonctions  algébriques  et  des  surfaces  de  Riemann  pre- 
nait son   brillant  essor,  les  deux  domaines  ayant  entre  eux  les 
liens  les  plus  étroits  au  point  que  de  nombreuses  questions  rela- 
tives aux  intégrales  abéliennes  peuvent  être  transposées  dans  le 
langage  de  l'Électricité. 

L'équation  de  La  place  n'est  pas  la  seule  équation  différentielle 
dont  les  solutions  ont  été  étudiées  sur  une  surface  de  Riemann  ou 
dans  des  espaces  multiplement  connexes.  Une  étude  analogue  peut 
être  faite  pour  l'équation  de  l'équilibre  calorifique  avec  rayonne- 
ment, et  les  solutions  non  uniformes  de  l'équation  des  membranes 
se  sont  présentées  à  propos  des  perturbations  produites  par  un 
écran  sur  les  ondes  optiques  ou  électro-magnétiques,  c'est-à-dire 
dans  les  phénomènes  de  diffraction.  Je  me  reprocherai  de  ne  pas 
rappeler  ici  que  l'étude  des  équations  de  l'élasticité  a  été  renou- 
velée dans  ces  derniers  temps  par  la  considération  de  l'équilibre 
des  corps  multiplement  connexes,  les  déplacements  étant  alors 
des  fonctions  non  uniformes,  tandis  que  les  éléments  caractéris- 
tiques de  la  déformation  restent  uniformes.  On  peut  dire  que  les 
solutions  polydromes  des  équations  de  la  Physique  mathématique 
nous  réservent  encore  bien  des  surprises  et  seront  une  mine  féconde 
de  découvertes. 

Il  est  encore  une  catégorie  de  problèmes  d'Analyse  peu  étudiés 
jusqu'ici,  mais  auxquels  doivent  conduire  plusieurs  questions  de 
Physique  mathématique  :  je  veux  parler  de  la  recherche,  de  fonc- 
tions satisfaisant  dans  deux  régions  de  l'espace  à  deux  équations 
de  tvpes  différents,  et  devant  se  raccorder  ainsi  que  certaines  de 
leurs  déri\ées  le  long  de  la  surface  séparant  ces  régions;  c'est  ce 
qui  arrive,  par  exemple,  dans  l'étude  des  courants  de  conveclion 
calorifique  se  produisant  entre  deux  murs. 

Il  serait  fastidieux  de  prolonger  celte  énuméralion,  où  nous 
voyons  la  Physique  poser  à  l'Analyse  de  nouveaux  problèmes. 
Comment   cepeudant  ne   pas  rappeler  que  c'est  à   la  théorie  de 
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'Électricité  que  nous  devons  la  considération  des  fonctions  de 
.ignés,  qui  ont  donné  naissance  à  de  brillants  développements 
malyliques,  et  étendent  largement  la  notion  même  de  fonction. 


V. 

>ious  venons  de  voir,  en  parcourant  l'histoire  des  rapports  entre 
a  Physique  et  la  Mathématique,  les  services  que  l'une  et  l'autre  se 
►ont  rendus.  C'est  sous  l'influence  de  l'étude   des   phénomènes 
>hysiques  que  se  sont  organisées  les  principales  disciplines  des 
sciences  mathématiques;  bien  souvent  cette  étude  a,  indirectement 
iu  moins,  posé  les  problèmeset  même  donné  des  indications  pour 
eurs  solutions.  En  retour,  sans  parler  des  faits  nouveaux  que  la 
puissance  de  transformation  de  l'Analyse  a  su  mettre  en  évidence 
ivant  l'expérience,  et  sans  insister  sur  les  prévisions  numériques 
auxquelles  elle  est  apte,  rappelons  seulementque  la  netteté  de  son 
langage  a  donné  une  forme  précise  et  maniable  à  des  notions  con- 
damnées autrement  à  rester  vagues,  et  aussi  quelle  force  de  géné- 
ralisation possèdent  ses  symboles.  Quoique  nous  n'ayons  plus  la 
foi  ardente    de  Fourier  et  de  l'admirable  école    des    physiciens 
géomètres  de  la  première  moitié  du  siècle  dernier,  l'Analyse  ma- 
thématique nous  apparaît  toujours  comme  un   instrument  indis- 
pensable à  la  Physique  et  quelquefois  comme  un  guide  précieux. 
En  parlant  de  la  symbiose  entre  la  Mathématique  et  la  Physique, 
nous  n'avons  fait  que  constater  un  fait  résultant  du  développement 
même  de  la  Science.  Si  maintenant  nous  voulons  voir  les  choses  de 
plus  haut,   il  faut  nous  demander  à  quoi  tient  celte  alliance  qui 
nous  parait  nécessaire;  nous  devons  chercher  aussi  si  elle  n'a  pas 
"cs  points  faibles  et  si  elle  n'est  pas  susceptible  de  prendre  d'autres 

formes. 

La  science  physique  se  présente  à    nous  comme    une   vue  du 

,nonde  extérieur  à  travers  des  concepts  tirés  par  abstraction  de 

1  exp«rience.  Un  système  de  concepts,  associé  à  des  faits  parlicu- 

"Crs  et  à  certaines  hypothèses,  est  susceptible  d'être  transformé 

P*r  des  déductions  convenables.   Si  ces    concepts    sont   d'ordre 

thématique,  nous  avons  une  vision   mathématique  du    monde 

p**érieur,  sur  laquelle  peut  opérer  notre  logique.  Comme  l'a  dit 
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Helmholtz,  nous  exerçons,  par  la  forme  logique  de  la  loi,  noire 
domination  spirituelle  sur  la  nature  qui  nous  était  d'abord  étran- 
gère. Mais  tout  cela  ne  va  pas  sans  sacrifices  et  sans  dangers.  Le 
réel,  qu'envisage  le  physicien  mathématicien,  est  bien  pâle  à  côté 
de  celui  que  saisit  l'intuition  vulgaire.  Pour  pouvoir  faire  œuvre 
scientifique  avec  cette  réalité  confuse,  on  a  dû  la  simplifier,  et  il 
a  fallu  enfermer  dans  des  cadres  plus  rigides  les  contours  flottants 
des  choses.  Nous  pouvons  alors  raisonner  sur  cette  nature  réduite. 
S'il  y  a  là  une  force,  il  y  a  aussi  une  cause  de  dangers.  Ceux-ci 
sont  toutefois  atténués  par  l'arbitraire  que  présentent  dans  une 
certaine  mesure  la  formation  des  concepts  et  le  choix  des  hypo- 
thèses intervenant  dans  les  théories.  Nous  touchons  ici  à  un  point 
qui  intéresse  extrêmement  les  mathématiciens,  car  il  s'agit  du 
matériel  même  sur  lequel  nous  avons  à  travailler. 

En  adoptant,  avec  la  notion  du  point  matériel,  les  idées  <|ui 
sont  à  la  base  de  la  Mécanique  classique,  nous  serions  conduit» 
tout  d'abord  à  regarder  un  phénomène  comme  correspondant  à  un 
nombre  immense  d'équations  différentielles,  où  les  accélérations 
de  tous  les  points  sont  des  fonctions  de  l'ensemble  de  leurs  coor- 
données. Mais  une  telle  représentation  n'est  féconde  que  dans  des 
cas  très  particuliers.  On  est  obligé,  dans  chaque  ordre  de  ques- 
tions, de  mettre  en  évidence  certaines  propriétés  moyennes  d'un 
groupe  de  points,  température,  pression,  elc,  qu'on  regarde 
comme  fonctions  des  coordonnées  d'un  point  général  et  du  temps. 
Admettant  que  chaque  point  esl  surtout  influencé  par  les  points 
voisins,  on  esl  conduit  alors  à  des  équations  aux  dérivées  par- 
tielles, où,  conformément  à  l'hypothèse  fondamentale  de  la  Méca- 
nique classique,  certaines  dérivées  partielles  par  rapport  au  temps 
s'expriment  à  l'aide  de  ces  fonctions  et  de  leurs  dérivées  par  rap- 
port aux  coordonnées. 

('/est  là  le  moule  ordinaire  des  équations  de  la  Physique  mathé- 
matique, élargi  parfois  par  l'introduction  de  termes  de  même 
nature  relatif*»  aux  résistances  passives.  Il  représente  la  lornw 
analytique  sous  laquelle  se  condense  notre  vision  mathématique 
des  choses.  Ces  représentations  se  sont  montrées  extrêmement 
fécondes,  et  de  nombreux  exemples  en  ont  été  rappelés  tout  le 
long  de  cette  conférence.  Mais  bien  des  hypothèses  simplificatrices 
ont  été  faites,  et  il  eut  permis  de  prévoir  que  l'on  ne  pourra  p*> 
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toujours  s'y  tenir.  Les  conséquences  en  seront  très  importantes 
pour  nous,  et  de  nouveaux  sujets  d'étude  en  résulteront  sans  doute 
pour  l'analyste. 

H  arrivera  peut-être  un  jour  où,  si  j'ose  le  dire,  la  dilution  de  la 
matière  nécessaire  à  son  traitement  mathématique,  au  lieu  de  se 
faire  dans  un  ensemble  continu,  se  fera  dans  quelque  autre 
eosemble  partout  dense;  mais  cette  perspective  est  sans  doute 
assez  lointaine,  et  ne  satisferait  probablement  guère  le  savant 
ingénieur  dont  je  parlais  en  commençant.  D'autres  possibilités 
sont  plus  prochaines.  Parfois,  dans  certaines  questions,  l'influence 
sur  une  partie  du  système  des  parties  éloignées  de  ce  système  ne 
peut  être  négligée,  et  le  problème  pris  dans  sa  généralité  ne  se 
présente  plus  sous  forme  d'équations  différentielles,  mais  sous 
forme  d'équations  fonctionnelles  où  entrent  d'ailleurs  des  dérivées 
des  fonctions  inconnues,  les  intégrales  qui  figurent  dans  ces 
équations  étant  étendues  au  volume  occupé  pur  le  système  consi- 
déré. On  sait  avec  quel  succès  un  type  particulier  d'équations 
fonctionnelles  a  été  étudié  dans  ces  derniers  (emps,  et  comment 
00 ensemble  de  questions,  qui  avaient  fait  l'objet  des  recherches 
les  plus  délicates,  s'est  trouvé  ramené  à  des  principes  extrême- 
ment simples;  mémorable  exemple,  après  tant  d'autres,  de  la  faci- 
lité que  peut  apporter  à  la  solution  d'un  problème  particulier  un 
point  de  vue  plus  général.  Pour  certaines  conditions  aux  limites, 
*l  J  a  même  grand  intérêt  à  substituer  des  équations  fonctionnelles 
ides  équations  différentielles,  et  l'on  remplirait  des  Volumes  avec 
les  travaux  publiés  dans  cet  ordre  d'idées  depuis  sept  ou  huit  ans. 
Une  étude  systématique  d'équations  fonctionnelles  de  plus  en 
plus  compliquées  devra  donc  dans  un  prochain  avenir  solliciter 
I effort  des  chercheurs.  Un  domaine  plus  vaste  que  celui  des  équa- 
tions différentiel  les,  et  les  comprenant  comme  cas  particuliers, 
s  ouvre  devant  nous.  Nous  n'y  marcherons  pas  au  hasard,  guidés 
dans  le  choix  des  formes  à  traiter  par  la  Mécanique  ou  la  Phy- 
sique. 

Pour  un  avenir  plus  lointain,  on   peut  prévoir  des  problèmes 

plus  complexes  encore.    La  Mécanique,  nous   l'avons  rappelé,  a 

longtemps  postulé  plus  ou  moins  explicitement  un  principe  de 

non-hérédité.  Nous  nous  accommodons  encore  de  ce  principe,  au 

□soins  en  première  approximation,  dans  les  sciences  de  la  nature 
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inanimée,  quoique  de  nombreux  phénomènes  indiquent  que  l'état 
actuel  garde  la  trace  des  états  antérieurs;  tels  ces  corps,  comme 
le  soufre,  qui  oui  une  vitesse  de  transformation  d'une  forme  en 
une  autre,  différente  suivant  leur  histoire  antérieure.  Mais  l'héré- 
dité joue  surtout  un  rôle  capital  dans  les  sciences  de  la  vie,  et 
nous  ne  savons  pas  si  nous  pourrons  utiliser  jamais  l'instrument 
mathématique  pour  l'étude  du  mécanisme  intime  des  phénomènes 
biologiques,  et  si  nous  ne  devrons  pas  toujours  nous  contenter  de 
moyennes  grossières  et  de  courbes  de  fréquences.  Il  ne  faut  jm> 
cependant  réduire  à  l'avance  notre  conception  mathématique  du 
monde,  et  nous  pouvons  rêver  d'équations  fonctionnelles  plus 
compliquées  que  les  précédentes  parce  qu'elles  renfermeront  en 
outre  des  intégrales  prises  entre  un  temps  passé  très  éloigné  et 
le  temps  actuel,  intégrales  qui  apporteront  la  part  de  l'hérédité. 
Ces  équations  fonctionnelles  réuniront,  dans  des  conditions  infi- 
niment complexes,  les  caractères  des  deux  t}pcs  simples  étudiés 
avec  tant  de  succès  de  nos  jours,  pour  lesquels  les  limites  des 
intégrales  sont  constantes  pour  l'un  et  variables  pour  l'autre. 

(Hes  espérances  sont  peut-être  chimériques.  Sur  le  terrain  mou- 
vant de  la  vie  où  figurent  un  nombre  énorme  de  variables,  il  se 
peut  qu'il  soit  impossible  de  former  des  équations  fonctionnelles. 
relatives  à  certains  états  moyens,  devant  jouer  le  même  rôle  que 
les  équations  différentielles  de  la  Physique  mathématique  actuelle. 
Mais,  si  le  philosophe;  peut  faire  des  réserves,  il  n'y  a  pour  le 
mathématicien  aucun  danger  à  s'abandonner  à  ces  vues  auda- 
cieuses, qui  le  poussent  à  travailler  dans  une  direction  certaine- 
ment féconde. 

Et,  encore  une  lois,  le  monde  extérieur  nous  aura  guidés  dans 
nos  recherches  analytiques,  nous  orientant  vers  les  voies  utiles  à 
parcourir.  Nous  avons  vu  qu'il  en  a  toujours  été  ainsi,  et  nous 
pouvons  affirmer  qu'il  en  sera  de  même  dans  l'avenir.  Pour  en 
revenir  au  commencement  de  ce  discours,  notre  vraie  place  est  à 
coté  de  ceux  qui  s'occupent  des  .sciences  de  la  nature.  Qu'elle  soit 
justifiée  ou  non,  nous  axons  la  prétention  de  leur  offrir  des  moule* 
simple*  sous  lesquels  ils  finissent  contempler  logiquement  le 
monde  extérieur.  Kn  échange,  ils  nou.s  rendent  un  service  d'un 
haut  prix,  en  nous  guidant  dans  l'infinie  variété  des  formes  que 
conçoit  notre  esprit.  Sous  ce  point  de  vue,  la  Mathématique  n'est 
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pas  la  science  étrange  et  mystérieuse  que  se  représentent  tant  de 
gens  ;  elle  est  une  pièce  essentielle  dans  l'édification  de  la  Philoso- 
phie naturelle. 
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relié,  3  m.  4o  pf. 

Encyclopédie  des  Sciences  mathématiques  pures  et  appliquées,  publiée 
sous  les  auspices  des  Académies  des  Sciences  de  Leipzig,  de  Gôttingue,  de 
Munich  et  de  Vienne.  Éd.  française,  rédigée  sous  la  direction  de  Jules 
Molk.  T.  I  (1  vol.).  Algèbre.  Fasc.  i.  ln-8".  Paris,  Gauthier-Villars.  8  fr. 

Hanskn  (C).  —  Démonstration  de  l'impossibilité  du  prolongement 
analytique  de  la  série  de  Lambert  et  des  séries  analogues.  Kopenhagen, 
HOst  et  fils.  1  kr.  70  6. 

HA8KMAN(Chs.).  —  Anwendung  der  Théorie  der  Intégral gleichungen 
au/  einige  Randwertaufgaben  in  der  Funktionentheorie .  (  Dissert.  ) 
Gr.  in-8*,  47  p-  Gottingen,  Vandenhocck  et  Ruprccbt.  1  m.  20  pf. 

Mkter  (M.-Wilh.).  —  Kometen  u.  Météore.  3  Aufl.  In-8°,  104  p.  avec  fig. 
Stuttgart,  Franckh.  1  m.;  relié,  1  m. 

NiELSEN  (Niels).  —  Recherches  sur  quelques  généralisations  d'une 
identité  intégrale  d'Abel.  Kopenhagen,  Host  et  fils.  1  kr.  20  i). 

Paglikro  (G.).    —    Applicationes  de   Calculo  injinitesimale.    I11-80, 
Mailaod,  Paravia  et  Go.  7  1. 

Voct  (  II.  ).  —  Eléments  de  Mathématiques  supérieures.  Edit ion  réduite 
à  l'usage  des  élèves  chimistes  et  des  élèves  des  écoles  industrielles.  In-80, 
vi-36o  p.  av.  fig.  Paris,  Vuibert  et  Nony. 


ito  PREMIÈRE  PARTIE. 

et  ils  ont  eu  bien  raison,  les  Notes  dont  Hermite  consentait  si 
volontiers  à  enrichir  les  Ouvrages   dont  le  sujet  se  rapprochait 
plus  ou  moins  de  l'objet  de  ses  études.   On  retrouvera  donc  ici 
une  Note  sur  C  invariant  gauche  des  formes  du  sixième  degré 
insérée  en  1890  dans  l'édition  française  de  V Algèbre  supérieure 
de  Salmon  ;  une  Note  très  peu  connue,  et  que  nous  avions  signalée 
aux  éditeurs,  sur  la  théorie  des  polynômes  homogènes  du  second 
degré,  qu'Hermite  avait  insérée  en  i856  dans  un  Ouvrage  élémen- 
taire intitulé  :  Programme  détaillé  d'un  cours  d'Arithmétique, 
d' Algèbre  et  de  Géométrie  analytique,  par  Gerono  et  Roguet. 
Comme  Hérmite  était  à  cette  époque  examinateur  d'admission  à 
l'École  Polytechnique,  les  règlements  ne  lui  avaient  pas  permis  de 
la  signer,  mais  il  n'est  pas  difficile  d'y  reconnaître  le  style  et  la 
manière  du  maître;  je  me  rappelle  encore  avec  quel  plaisir,  alors 
que  j'étais  sur  les  bancs  du  collège,  il  y  a  longtemps,  hélas  !  je  me 
plaisais  à  la  relire  et  à  admirer  celte  géniale  et  élégante  démons- 
tration du  théorème  de  Slurm,  où  Hermite  s'est  affranchi  de  toute 
considération  de  continuité,  en  s'appuvanl  seulement  sur  quelques 
belles  propositions  relatives  aux   formes  quadratiques.  Nous  ne 
voudrions  pas  oublier  non  plus  le  bel  exposé  Sur  la  théorie  des 
fonctions  elliptiques  qui  figure  dans  la  sixième  édition  du  Calcul 
différentiel  et  Calcul  intégral  de  Lacroix,  et  qui  avait  contribué, 
avec  les  Notes  de  J.-H.-A.  Serrel,  à  donner  un  regain  de  jeunesse: 
et  d'actualité  à  ce  Traité  estimable,  bien  qu'un  peu  ancien. 

Enfin,  nous  ne  saurions  terminer  sans  féliciter  l'éditeur  d'avoir* 
donné  un  peu  plus  d'attention  aux  indications  bibliographiques, 
qui  étaient  quelque  peu  négligées  dans  le  Volume  précédent. 

Un  beau  portrait,  représentant  Hermite  tel  qu'il  était  à  l'âge  de 
5o  ans,  ajoute  à  l'attrait  de  la  publication. 

Comme  le  premier,  ce  second  Volume  est  de  ceux  dont  on  ne 
saurait  trop  recommander  la  lecture  aux  étudiants...  et  aux 
maîtres.  G.   D. 
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SYLVESTER.  —  Tiik  collkcted  mathematical  papers  of  James-Joseph 
Sylvester.  Volume  II  (1854-1873),  with  two  plates.  In-40,  xvi-731  p. 
Cambridge,  at  the  University  Press,  1908. 

Il  y  a  quatre  ans,  nous  nous  empressions  de  signaler  et  de  re- 
commandera nos  lecteurs  l'édition,  entreprise  par  M.  FI. -F.  Baker, 
des  (JEu\res  complètes  du  géomètre  profond,  original  et  prime- 
sautier  que  fut  James-Joseph  Sylvester.  Le  premier  Volume,  que 
nous  analysions  en  igo^contientles  Mémoires  rangés  par  ordre  chro- 
nologique qui  ont  été  publiés  dans  la  période  qui  s'étend  de  1837 
à  i853.  Le  Volume  II,  que  nous  avons  sous  les  jeux,  nous  offre  les 
travaux  de  diverse  nature  que  Sylvester  a  écrits  ou  publiés  dans  les 
vingt  années  suivantes,  de  1 854  à  1 8^3.  On  peut  dire  que  nous  y 
voyons  défiler  toutes  les  branches  des  Mathématiques  pures  :  le 
calcul  des  formes,  les  déterminants,  la  théorie  des  nombres,  la 
Géométrie,  le  calcul  des  différences,  l'Algèbre  pure,  la  Mécanique, 
l'Astronomie  et  même  le  calcul  des  probabilités.  Rien  n'est  négligé 
par  ce  puissant  esprit,  tous  les  problèmes  lui  paraissent  mériter 
ses  recherches.  Dans  son  ardeur  et  dans  son  zèle  pour  sa  science  fa- 
vorite, il  ne  craint  nullement  de  publier  le  résultat  de  ses  travaux 
sans  attendre  qu'il  soit  pleinement  mûri.  Qu'importe  s'il  se  trompe, 
il  en  sera  quitte  pour  rectifier;  d'autres  peut-être  lui  viendront  en 
aide;  sa  seule  préoccupation  est  de  rendre  justice  à  ceux  qui  l'ont 
précédé,  et  de  les  citer  avec  honneur  quand  il  développe  leurs 
études  et  étend  leurs  découvertes. 

Il  est  curieux  que,  dans  la  période  de  sa  vie  à  laquelle  est  consacré 
ce  second  Volume,  Sylvester  ait  à  peu  près  complètement  négligé 
celte  théorie  des  invariants  et  des  formes  homogènes  qu'il  avait  tant 
contribué  à  créer.  Ce  qui  l'occupe  surtout,  c'est  l'Algèbre  propre- 
ment dite  et  la  théorie  des  nombres. 

Parmi  les  Mémoires  les  plus  intéressants  contenus  dans  le  nou- 
veau Volume,  nous  citerons  en  particulier  ce  que  Sylvester  a  écrit 
sur  la  règle  célèbre  énoncée  par  Newton  dans  l'Arithmétique  uni- 
verselle et  qui  fait  connaître  une  limite  supérieure  du  nombre  des 
racines  imaginaires  d'une  équation   algébrique,  comme    celle  de 
Descartes  fait  connaître  une  limite  supérieure  du  nombre  des  racines 
réeJJea,  soit  positives,  soit  négatives.  Newton  l'avait  laissée  sans 
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démonstration  ;  Maclaurin,  Campbell,  Waring avaient  fait  des  eflbr- 
infructueux  pour  l'établir.  Sylvester  lui-même,  dans  un  premi  < 
essai,  avait  dû  se  borner  aux  équations  des  sepl  premiers  degrés 
C'est  en  imitant  la  méthode  célèbre  que  Fourier  avait  donnée,  po  tr 
la  démonstration  de  son  célèbre  théorème,  bien  injustement  attribii 
à  Budan,  que  Salves  ter  a  pu  enfin  vaincre  toutes  les  difficultés.  S  i 
nos  souvenirs  sont  précis,  le  succès  obtenu  par  Sylvester  dan^ 
l'étude  de  cette  belle  question  avait  eu  beaucoup  de  retentissement 
en  Angleterre.  Le  Times  en  avait  parlé;  avec  grande  raison,  no^ 
voisins  ne  négligent  rien  de  tout  ce  qui  touche  à  la  gloire  de 
Newton. 

A  côté  de  ce  beau  travail  d'Algèbre  pure,  on  remarquera  les  études 
d'un  caractère  tout  différent  consacrées  à  ce  que  Sylvester  appelait 
l'involution  de  six  lignes  dans  l'espace  (nous  dirions  aujourd'hui 
six  droites  appartenant  à  un  même  complexe  linéaire)^  sur  une 
classe   nouvelle    d'équations   différentielles  que   nous  avons   ren- 
contrées de  notre  côté  sans  savoir  qu'elles  avaient  déjà  été  étudiées 
par  Sylvester,  sur  la  rotation  d'un  corps  solide  et  la  représentation 
que  Poinsot  en   a  donnée  par  le  roulement  d'un  ellipsoïde,  sur 
les  «ah  droites  d'une  surface  cubique,  etc.  L'éditeur  a  eu  raison  de 
ne  pas   négliger  les  conférences,  les  morceaux   de  haut  goût  où 
Sylvester  a  eu  l'occasion  de  nous  faire  connaître  ses  idées  sur  les 
Mathématiques,  par  exemple   l'adresse  présidentielle  qu'il   a  lue 
en  i8(h)  devant  la  Brilish  Association,  celui  aussi  qui  porte  le  litre 
suivant   :  On  the  incorrect  description  of  Kants's  doctrine  of 
space  and  time  common  in  english  writers.  Dans  les  Notes  qui 
terminent  le  Volume,  nous  citerons  également  la  suivante.  Faisant 
allusion  à  un  passage  de  son  adresse  où  il  cite  Lagrange  comme 
ayant  signalé  toute  l'importance  de   Yobservation  en  Mathéma- 
tiques, Sylvester  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  1  wus  umlcr  the  conviction  lhat  a  passage  to  that  eflect  froni 
Lagrange  had  been  cited  to  me  some  years  ago  by  M,  Henni  te  of 
the  lustitute  of  France,  on  applyiug  to  hinion  the  subjeet,  1  recei- 
\ed  the  following  repl\  *»  : 

u  Relativement  à  l'opinion  que,  suivant  vous,  j'aurais  attribuée 
à  Lagrange,  je  m'cmpiv><e  de  \ous  informer  qu'il  ne  faut  aucune- 
ment» à  ma  connaissance,  l'en  rendre  responsable.  Nous  nous 
.Hommes  entretenus  du  rôle  de  là  faculté  d'observer  dans  les  études 


COMPTBS  HKNDUS  Kl   ANALYSES.  i65 

que  nous  avons  poursuivies  de  concert  pendant  bien  des  années; 
et  c'est  alors  sans  doute  que  je  vous  aurai  conté  une  anecdote  que 
je  tiens  de  M.  Chevreul.  M.  Chevreul,  allant  à  l'Institut  dans  la 
voiture  de  La  grange,  a  été  vivement  frappé  du  sentiment  de  plaisir 
avec  lequel  ce  grand  géomètre  lui  faisait  voir,  dans  un  travail  ma- 
nuscrit, la  beauté  extérieure  et  artistique,  si  je  peux  dire,  des  nom- 
breuses formules  qui  y  figuraient.  Ce  sentiment,  nous  l'avons  tous 
éprouvé  en  faisant  avec  sincérité  abstraction  de  l'idée  analytique 
dont  les  formules  sont  l'expression  écrite.  Il  y  a  là,  n'est-il  pas  vrai, 
un  imperceptible  lien  qui  rattache  au  monde  de  Tari  le  monde 
abstrait  de  l'Algèbre  et  de  l'Analyse,  et  j'oserais  même  vous  dire 
que  je  crois  à  des  sympathies  réelles  qui  vous  font  trouver  un 
charme  dans  les  notations  d'un  auteur  et  à  des  répulsions  qui 
éloignent  d'un  autre  par  la  seule  apparence  des  formules.  » 

Et  Sylvester  ajoute  : 

«  I  am,  however,  noue  the  less  persuaded  thaï  on  oue  or  more 
than  one  occasion,  M.  Hermite,  speaking  of  La  grange,  expressed 
to  me,  if  note  as  I  supposed  on  Lagrange's,  theyn  certainey  on  his 
own  high  autority  «  that  the  .faculty  of  observation  was  no  less 
»  necessarv  for  the  successfull  cultivationof  the  pure  mathematical 
»  than  of  the  natural  Sciences.  »  /  am  glad  also  to  notice  that 
Lagrange  was  able  to  accommodate  a  friend  dans  sa  voiture. 
England  has  much  to  learn  front  France  and  Russia  as  to  the 
proper  mode  of  treating  its  gréâtes t  men.  »  G.  D. 


TEIXEIRA  (G.)  —  Obras  sobre  Matbmatica,  publicadas  por  ordem  do 
Govebno  portugubs.  Tome  IV.  In  -4°,  xi-397  pages.  Goimbra,  1908. 

Ce  quatrième  Volume  des  Œuvres  mathématiques  de  M.  G. 
Teixeira  contient  la  traduction  revue  et  très  augmentée  de  la  pre- 
mière partie  du  Mémoire  présenté  à  l'Académie  de  Madrid,  et 
couronné  par  elle,  en  réponse  au  programme  suivant:  Catalogue 
méthodique  de  toutes  les  courbes  (Tune  classe  quelconque  ayant 
reçu  un  nom  spécial,  avec  une  idée  succincte  de  la  forme  des 
équations  et  des  propriétés  générales  de  chacune  d'elles,  et  une 
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Notice  des  ouvrages  ou  des  auteurs  qui  en  ont  fait  la  pi 

mière  mention. 

Cette  première  partie  se  rapporte  aux  courbes  algébriques  planée  ^ 
les  cubiques  et  les  quartiques,  en  particulier  les  cubiques  circc* 
laires  et  les  quartiques  bicirculaires,  y  tiennent  la  plus  grancJ^ 
place.  Un  autre    Volume  sera   consacré   aux   courbes    transcen — 
dantes. 

L'auteur  a  voulu  traiter  son  sujet  d'une  façon  aussi  élémentaire 
que  possible.  Il  semble  bien  qu'il  ait  eu  raison;  l'élude  des  courbes 
particulières  est  une  initiation  très  utile,  d'autant  qu'on  a  affaire 
à  des  propriétés  précises.  L'auteur  a.  donc  eu  un  sens  fort  juste  de 
la  classe  des  lecteurs  auxquels  il  devait  s'adresser.  Bien  entendu, 
le  caractère  élémentaire  des  démonstrations  n'en  exclut  pas  l'élé- 
gance. On  s'émerveillera,  en  feuilletant  le  Livre  de  M.  Teixeira,du 
nombre  et  de  l'intérêt  des  propriétés  qu'il  a  réunies  et  de  la  mul- 
titude des  renseignements  bibliographiques  et  historiques  qu'il  a 
su  rassembler.  J.  T. 


DURÈGE(H.)  —  Théorie  oer  elliptischen  Funktionen  in  fûnfter  Auflage 
neu  bearbeitetvon  L.  Maurer.  i  volume  in-8°,  434  pages.  Leipzig,  Teub- 
ner,  1908. 

Le  Bulletin  (*)  a  dit  dans  quel  esprit  M.  Maurer  a  rajeuni  ou 
renouvelé  le  Livre  de  Durège  sur  la  théorie  des  fonctions.  11  vient 
de  faire  le  même  travail  sur  les  fonctions  elliptiques  du  même 
auteur.  Ici  encore  c'est  un  Livre  nouveau,  placé  sous  l'invocation 
de  Durège,  que  nous  donne  M.  Maurer.  On  y  retrouvera  les  mêmes 
qualités  que  dans  les  Elemente  der  Théorie  der  funktionen; 
toutefois  l'auteur  a  cru,  avec  raison,  pouvoir  condenser  davantage 
l'exposition  dans  ce  Livre  qui  s'adresse  à  des  étudiants  plus  avancés: 
il  a  su  l'aire  tenir  beaucoup  de  choses  dans  ce  nouveau  Volume. 

Son  point  de  départ  est  dans  la  théorie  des  intégrales  elliptiques 
qu'il  étudie  d'abord  d'une  façon  élémentaire  en  montrant  com- 
ment elles  se  ramènent  aux  formes  normales  de  Weierstrass,  de 
Riemann  et  de  Legendre,  comment  elles  conduisent  aux  fonctions 


(»)  T.  XXXI,  p.  35. 
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elliptiques,  comment  s'introduisent  ainsi  le  théorème  d'addition  et 
le  problème  de  la  transformation. 

Il  définit  ensuite  la  surface  de  Riemann  appropriée,  celle  en  par- 
ticulier qui  se  rapporte  à  la  forme  de  Weierstrass;  l'étude  des 
fonctions  rationnelles  sur  cette  surface  et  de  leurs  intégrales 
amène  ensuite  les  propositions  fondamentales  de  la  théorie  des 
fonctions  elliptiques.  L'auteur  a  soin  d'introduire  les  fonctions  de 
Weierstrass  et  celles  de  Jacobi  et  d'en  montrer  les  relations. 

M.  Maurer  reconnaît  que  la  marche  qui  consiste  à  partir  des 
fonctions  doublement  périodiques  est  plus  courte  ;  mais  celle 
qu'il  a  adoptée  a  l'avantage  d'être  plus  conforme  à  l'histoire  et 
d'habituer  le  lecteur  au  maniement  des  surfaces  de  Riemann.  Ces 
avantages  ne  sont  pas  contestables;  l'auteur  avait  d'autant  plus  le 
droit  de  suivre  la  marche  qu'il  a  adoptée  qu'il  avait  donné,  dans  sa 
théorie  des  fonctions,  la  définition  et  la  représentation  des  fonctions 
doublement  périodiques.  Lorsqu'une  théorie  a  été  aussi  fouillée 
dans  tous  les  sens  que  celle  des  fonctions  elliptiques,  on  sait 
l'aborder  et  la  développer  par  des  voies  très  différentes  :  il  est  très 
désirable,  pour  celui  qui  veut  s'y  initier,  de  pouvoir  se  placer  à 
différents  points  de  vue  et  de  reconnaître  comment  se  déroulent 
alors  les  propositions  essentielles. 

Un  Chapitre  est  consacré  à  quelques-unes  des  belles  applications 
de  la  théorie  :  courbes  du  troisième  ordre,  surface  de  l'ellipsoïde, 
distribution  de  l'électricité  sur  un  ellipsoïde,  potentiel,  pendule 
sphérique,  rotation  d'un  corps  solide  autour  de  son  centre  de 
gravité,  etc. 

M.  Maurer  expose  ensuite  ce  qu'il  est  nécessaire  au  lecteur  de 
savoir  sur  la  théorie  de  Galois,  pour  comprendre  l'intérêt  qu 
s'attache  aux  équations  algébriques  qui  proviennent  de  la  trans- 
formation, de  la  division  de  l'argument  ou  des  périodes.  Le  Chapitre 
qui  traite  de  ces  équations  se  termine  par  quelques  indications  sur 
Ja  multiplication  complexe.  Enfin  le  dernier  Chapitre  est  consacré 
aux  fonctions  modulaires. 

Un  court  Tableau,  que  l'auteur  a  su  limiter  à  huit  pages,  contient 
les  formules  les  plus  essentielles  de  la  théorie  des  fonctions  ellip- 
tiques. J.  T. 
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L'AVENIR  DES  MATHÉMATIQUES  (  «  )  ; 
Par  M.  H.  POINCARÉ. 


Pour  prévoir  l'avenir  des  Mathématiques  la  vraie  méthode  est 
d'étudier  leur  histoire  et  leur  état  présent. 

N'est-ce  pas  là,  pour  nous  autres  mathématiciens,  un  procédé  en 
quelque  sorte  professionnel?  Nous  sommes  accoutumés  à  extra- 
poler, ce  qui  est  un  niojen  de  déduire  l'avenir  du  passé  et  du  pré- 
sent, et,  comme  nous  savons  bien  ce  qu'il  vaut,  nous  ne  risquons 
pas  de  nous  faire  illusion  sur  la  portée  des  résultats  qu'il  nous 
donne. 

Il  v  a  eu  autrefois  des  prophètes  de  malheur.  Ils  répétaient  volon- 
tiers que  tous  les  problèmes  susceptibles  d'être  résolus  l'avaient  été 
déjà,  et  qu'après  eux  il  n'y  aurait  plus  qu'à  glaner.  Heureusement 
l'exemple  du  passé  nous  rassure.  Bien  des  fois  déjà  on  a  cru  avoir 
ré>olu  tous  les  problèmes,  ou  tout  au  moins  avoir  fait  l'inventaire 
de  ceux  qui  comportent  une  solution.  Et  puis  le  sens  du  mol  solu- 
tion >\*st  élargi,  les  problèmes  insolubles  sont  devenus  les  plus 
inléres>ants  de  lous  et  d'autres  problèmes  se  sont  posés  auxquels 
on  n'avait  pas  songé.  Pour  les  lirec*»,  une  bonne  solution  était  celle 
qui  n'emploie  que  la  règle  et  le  compas;  ensuite,  cela  a  été  celle 
qu'on  obtient  pur  l'extraction  de  radicaux,  puis  celle  où  ne  figurent 
(pie  Je-  fonctions  algébi  ique*  ou  logarithmiques.  Les  pessimistes 

(  '  )  Conférence  lue  dans  la  séance  générale  du  10  a>ril  190S  do  IV*  Congrès  in- 
ternational «le*  Mathématicien*  (Home.  '»  1 1  a\ril  1908)  et  publiée  précédemment 
en  brochure  par  les  soins  et  aux  frai>  «lu  Cercle  mathématique  de  Païenne.  — 
M.  Poincare  n'ayant  pu  lire  cette  Conférence  par  suite  d'une  indisposition,  heu- 
r-'us.'inent  p.i^.i-.rie.  c'e>i  M.  harboux  qui  a  bien  \oulu  «»e  charger  d'en  donner 
lecture.  (  Xote  de  la  Rédaction.  ) 
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se  trouvaient  ainsi  toujours  débordés,  toujours  forcés  de  reculer, 
de  sorte  qu'à  présent  je  crois  bien  qu'il  n'y  en  a  plus. 

Mon  intention  n'est  donc  pas  de  les  combattre,  puisqu'ils  sont 
morts;  nous  savons  bien  que  les  Mathématiques  continueront  à  se 
développer,  mais  il  s'agit  de  savoir  dans  quel  sens.  On  me  répon- 
dra «  dans  tous  les  sens  »  et  cela  est  vrai  en  partie  ;  mais,  si  cela  était 
tout  à  fait  vrai,  cela  deviendrait  un  peu  effrayant.  Nos  richesses  ne 
tarderaient  pas  à  devenir  encombrantes  et  leur  accumulation  pro- 
duirait un  fatras  aussi  impénétrable  que  l'était  pour  l'ignorant  la 
vérité  inconnue. 

L'historien,  le  physicien  lui-même,  doivent  faire  un  choix  entre 
les  faits;  le  cerveau  du  savant,  qui  n'est  qu'un  coin  de  l'univers, 
ne  pourra  jamais  contenir  l'univers  tout  entier;  de  sorte  que,  parmi 
les  faits  innombrables  que  la  nature  nous  offre,  il  en  est  qu'on 
laissera  de  côté  et  d'autres  qu'on  retiendra.  Il  en  est  de  même,  a 
fortiori,  en  Mathématiques;  le  mathématicien,  lui  non  plus,  ne  peut 
conserver  pêle-mêle  tous  les  faits  qui  se  présentent  à  lui;  d'autant 
plus  que  ces  faits  c'est  lui,  j'allais  dire  c'est  son  caprice,  qui  les 
crée.  C'est  lui  qui  construit  de  toutes  pièces  une  combinaison  nou- 
velle en  en  rapprochant  les  éléments;  ce  n'est  pas  en  général  la 
nature  qui  la  lui  apporte  toute  faite. 

Sans  doute  il  arrive  quelquefois  que  le  mathématicien  aborde  un 
problème  pour  satisfaire  à  un  besoin  de  la  Physique,  que  le  phy- 
sicien ou  l'ingénieur  lui  demandent  de  calculer  un  nombre  en  vue 
d'une  application.  Dira-ton  que,  nous  autres  géomètres,  nous 
devons  nous  borner  à  attendre  les  commandes  et,  au  lieu  de  cul- 
tiver notre  science  pour  notre  plaisir,  n'avoir  d'autre  souci  que  de 
nous  accommoder  au  goût  de  la  clientèle?  Si  les  Mathématiques 
n'ont  d'autre  objet  que  de  venir  en  aide  à  ceux  qui  étudient  la  nature, 
c'est  de  ces  derniers  que  nous  devons  attendre  le  mol  d'ordre.  Cette 
façon  devoir  est-elle  légitime?  Certainement  non;  si  nous  n'avions 
pas  cultivé  les  sciences  exactes  pour  elles-mêmes,  nous  n'aurions 
pas  créé  l'instrument  mathématique  et,  le  jour  où  serait  venu  le 
mol  d'ordre  du  physicien,  nous  aurions  été  désarmés. 

Les  physiciens  non  plus  n'attendent  pas,  pour  étudier  un  phé- 
nomène, que  quelque  besoin  urgent  de  la  vie  matérielle  leur  en  ail  (ait 
une  nécessité,  et  ils  ont  bien  raison;  si  les  savants  du  xvme  siècle 
avaient  délaissé  l'électricité,  parce  qu'elle  n'aurait  été  à  leurs  yeux 
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qu'une  curiosité  sans  intérêt  pratique,  nous  n'aurions  au  \xc  siècle 
ni  télégraphie,  ni  éleclrochimie,  ni  électrotechnique-  Les  physi- 
ciens, forcés  de  choisir,  ne  sont  donc  pas  guidés  dans  leur  choii 
uniquement  par  l'utilité.  Comment  donc  font-ils  pour  choisir  cotre 
les  faits  naturels?  Nous  pouvons  le  dire  aisément  :  les  faits  qui  les 
intéressent,  ce  sont  ceux  qui  peuvent  conduire  à  la  découverte  dune 
loi  ;  ce  sont  donc  ceux  qui  sont  analogues  à  beaucoup  d'autres  faits, 
qui  ne  nous  apparaissent  pas  comme  isolés,  mais  comme  étroite- 
ment groupés  avec  d'autres.  Le  fait  isolé  frappe  tous  les  yen*,  ceux 
du  vulgaire  comme  ceux  du  savant.  Mais  ce  que  le  vrai  physicien 
seul  sait  voir,  c'est'lclien  qui  unit  plusieurs  faits  dont  l'analogie  i-st 
profonde,  mais  cachée.  L'anecdote  de  la  pomme  de  Newton  n'est 
probablement  pas  vraie,  mais  elle  est  symbolique;  parlons-en  donc 
comme  si  elle  était  vraie.  Eh  bien,  nous  devons  croire  qu'avant 
Newton  bien  des  hommes  avaient  vu  tomber  des  pommes;  aucun 
n'avait  rien  su  en  conclure.  Les  faits  seraient  stériles  s'il  n'v  avait 
des  esprits  capables  de  choisir  entre  eux  en  discernant  ceux  der- 
rière lesquels  il  se  cache  quelque  chose  et  de  reconnaître  ce  qui 
se  cache  derrière,  des  esprits  qui  sous  le  fait  brut  sentiront  l'âme 
du  fail. 

En  Mathématiques  nous  faisons  tout  à  fait  la  même  chose:  des 
éléments  \ariés  dont  nous  disposons,  nous  pouvons  faire  sortir  des 
millions  de  combinaisons  différentes*;  mais  une  de  ces  combinai- 
sons, tant  qu'e'le  est  isolée,  est  absolument  dé|*ourviie  «le  \aleur; 
nous  nous  sommes  sou\enl  dor>nè  beaucoup  «le  p»  ine  pour  la  con- 
struire, mai*  cela  ne  sert  absolument  à  rieti,  m  ce  n'est  peut-être  à 
donner  un  sujet  de  de\oîr  !»«mr  .enseignement  seo«*ndaîre.  Il  en 
sera  tout  autrement  .e  jour  où  ce:*.e  combinaison  prvndra  place  dans 
une  cia>se  de  comb'.iia*>ons  a-  a  o^ues  eï  où  nous  aurons  remarqué 
cette  analogie;  nou<  ne  serons  ;  .«>  en  présence  d  un  fait,  mais 
d'une  01.  E«»  ce  *o*;r-.à.  ie  >er:,itve  *:•  \raîs"ur.  ce  ne  sera  pas 
i*ou*r  er   ;i;î  .«.ira  ;v;.  e:^:r«::*:  1/  ;-..e  .„jue>-u:  t*  de  ces  combi- 

na:>o  :•<«..  ce  >e-a  cc.ii;  .:  .    a:;:  a  »v.  ^  <r.  e\ii.nce   it  »ir  parenté.  Le 

prer       .   a  a;;: a  \a  ,,;;<■    c   îa  ;  ;  : *,::rr  se.:,  aur.»  senti  l'âme  du 

Û:I.   >c    \«.*:.  ro..:    ^:;ir:ïur  ce*.;.    ;\arx:*:..   i    *,;i   ai.ra   siilli   d  in- 
\er:.r   ;i      ?v .  i    ::c::*v..,    ei    ..    :v.s    a  .ta   e;c    crva:e;ir:    l'histoire 
de  .a  >c-e:*c;*     eus  ïo;:r.   ta.;    ;  *e  :>u.e  d<\*"-j:  es  ^Ut  %o us  sont 
ta:i:...er>. 
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Le  célèbre  philosophe  viennois  Maeli  a  dit  que  le  i  l'île  de  U  5«ii  ne. 

un    l'économie  de  pensée,  de  mime  que  In  machine 

■'■'  :  I r 1 1 '■  d'effort,  Et  cela  est  Lrès  juste    Le  sauvage  cal~ 

loigli  on  n,  assemblant  de  petits  caillou*.  Kn  appre- 
mol  aux  enfants  la  table  de  multiplication,  nous  leur  épargnons 
(tour  (dus  lard  d'innombrables  manifuvres  de  cailloux.  Quelqu'un 
reconnu,  ave*  des  cailloux  ou  autrement,  que  fi  f  ■  - î  —  — 
ir  cela  que 
pas  perdu 
:  ion  opé- 
igé  en  toal 
îîlliard  d'hommes  avait  do  la  recommencer 


dan- 


i  rei  "lin 

eu  l'idée  de  noter  le  résultat,  al  c'est  ( 

■tons  n'avons  pas  besoin  de  recoin ncer.  Cetuï-Ji  i 

son  temps  -i  même  il  ne  calculait  que  pour  son  plai 
ration  or  lui  a   pris  que  deux  minutes,  elle  en  aurait 
dru»  milliards,  si  un 
après  lui. 

L'importa  tu  e  d'un  Fait  se  mesure  donc  à  son  rendement,  c'est- 
à-dire  â  la  quantité  de  pensée  qu'elle  nous  permet  d'économiser. 
En  Phrsique,  les  faits  ;i  grand  rendement  sont  ceux  qui  rentrent 
i  très  générale,  pane  qu'il*  permettent  d'en  prévoir  un 
■es  gr.md  nombre  d'antre*,  et  il  n'en  est  pus  autrement  en  \liii  lu 
lalîqiics.  Je  me  suis  livré  à  un  calcul  complique  el  je  suis  arrive 
péniblement  «  un  résultat  ;  je  ne  serai  pus  paré  de  ma  peine  si  je  ne 
suis  devenu  par  la  i  apable  de  prévoir  les  résultats  d'autre*  calculs 
analogues  et  de  les  diriger  a  coup  sûr  en  évitant  les  tâtonnements 
auxqurls  j'ai  du  me  résigner  l.i  première  fois.  Je  n'aura!  pus  perdu 
mon  temps,  au  contraire,  si  ces  tâtonnements  mêmes  ool  Gui  par 
me  révéler  Taualogie  |n  ofonde  du  problème  que  je  vie  il*  de  liui  ter  avec 
une  classe  beaucoup  plus  étendue  d'autres  problèmes  ;  s'ils  m'en  ont 

(montré  à  la  foi*  les  ressemblances  el  les  différenceSj  si  an  un  mot 
.,  ■  ntrevoir  la  possibilité  d'une  généralisation.  Ce  u'est 
non 
'- 


I  nouveau  que  j  a 


s  force 


pas  alors  i 

«elle. 

■  mie  algébrique  qui  s  donne  la  solution  d'un  ITpe  de 

irvu  qu'on  remplace  n  la  lin  les  lettres 
temple  simple  qui  se  présente  tout  d'abord 
prît.  Grâce  à  elle  un  seul  calcul  algébrique  nous  ■  pargoe  la 

ins  cesse  de  i veaux  calculs  numériques, 

qu' nemple  grossier;  Loul  le  ni  mde  sent  qu'il 

J  »  de»  analogie*  qui  ne  peuvent  s'exprimer  par  une  formule  et  qui 
sont  les  plus  précieuses. 
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Si  un  résultat  nouveau  a  du  prix,  c'est  quand  en  reliant  des  élé- 
ments connus  depuis  longtemps,  mais  jusque-là  épars  et  paraissant 
étrangers  les  uns  aux  autres,  il  introduit  subitement  Tordre  U  où 
régnait  l'apparence  du  désordre.  Il  nous  permet  alors  de  voir  d'un 
coup  d'œil  chacun  de  ces  éléments  et  la  place  qu'il  occupe  dan» 
l'ensemble.  Ce  fait  nouveau  non  seulement  est  précieux  par  lai- 
même,  mais  lui  seul  donne  leur  valeur  à  tous  les  faits  anciens  qu'il 
relie.  Notre  esprit  est  infirme  comme  le  sont  nos  sens  ;  il  se  perdrait 
dans  la  complexité  du  monde  si  cette  complexité  n'était  harmo- 
nieuse, il  n'en  verrait  que  les  détails  à  la  façon  d'un  myope  et  il 
serait  forcé  d'oublier  chacun  de  ces  détails  avant  d'examiner  le 
suivant,  parce  qu'il  serait  incapable  de  tout  embrasser.  Les  seul* 
faits  dignes  de  notre  attention  sont  ceux  qui  introduisent  de 
l'ordre  dans  cette  complexité  et  la  rendent  aussi  accessible. 

Les  mathématiciens  attachent  une  grande  importance  à  ('élégance 
de  leurs  méthodes  et  de  leurs  résultats;  ce  n'est  pas  là  du  pur  dilet- 
tantisme.  Qu'est-ce  qui  nous  donne  en  effet  dans  une  solution, 
dans  une  démonstration,  le  sentiment  de  l'élégance?  (l'est  l'har- 
monie des  diverses  parties,  leur  symétrie,  leur  heureux  balance- 
ment; c'est  eu  un  mot  tout  ce  qui  y  met  de  l'ordre,  tout  ce  qui 
leur  donne  de  l'unité,  ce  qui  nous  permet  par  conséquent  d'y  voir 
clairet  d'en  comprendre  l'ensemble  en  même  temps  que  les  détails. 
Mais,  précisément,  c'est  là  aussi  ce  qui  lui  donne  un  grand  rende- 
ment; en  effet,  plus  nous  verrons  cet  ensemble  clairement  et  d'un 
seul  coup  d'œil.  mieux  nous  apercevrons  ses  analogies  avec  d'autres 
objets  voisins,  plus  par  conséquent  nous  aurons  de  chances  de  de- 
viner les  généralisations  possibles.  L'élégance  peut  provenir  du  sen- 
timent de   l'imprévu   par  la  rencontre  inattendue  d'objets  qu'on 
n'est  pas  accoutumé  à  rapprocher:  là  encore  elle  est  féconde,  puis- 
qu'el'e  nou>  de\oile  ainsi  des  parenté*  ju>que-là  méconnues;  elle 
est  féconde  même  quand  elle  ne  résulte  que  du  contraste  entre  la 
simplicité  des  mo\en>et  la  complexité  du  probl-me  posé;  elle  nous 
fait   alors   réfléchir  à  la  raison   Je  ce  contraste,  et  le  plus  souvent 
el  e  nous  fait  \oirque  celle  raison  n'est  pa<  le  lia>ard  et  qu'elle  se 
traîne  dans  quelque  loi  insoupçonnée.  Kn  un  mot,  le  sentiment  de 
l'eitcance  mathématique  n'est  autre  chose  que  la  sali>faction  due  à 
je  ne  *a»>  quelle  .ulaplation  entre  la  solution  qu'on  vient  de  décou- 
\n:  c;  le*  booin*  vie  notre  esprit,  et  c'est  à  cause  de  cette  adapta- 
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tion  même  que  cette  solution  peut  être  pour  nous  un  instrument. 
Cette  satisfaction  esthétique  est  par  suite  liée  à  l'économie  de  pensée. 
C'est  ainsi  que  les  cariatides  de  l'Erechthéion,  par  exemple,  nous 
semblent  élégantes  parce  qu'elles  portent  un  lourd  fardeau  avec 
souplesse  et  pour  ainsi  dire  allègrement  et  qu'elles  nous  donnent 
ainsi  le  sentiment  de  l'économie  de  l'effort. 

C'est  pour  la  même  raison  que,  quand  un  calcul  un  peu  long  nous 
a  conduits  à  quelque  résultat  simple  et  frappant,  nous  ne  sommes 
pas  satisfaits  tant  que  nous  n'avons  pas  montré  que  nous  aurions 
pu  prévoir,  sinon  ce  résultat  tout  entier,  du  moins  ses  traits  les 
plus  caractéristiques.  Pourquoi?  Qu'est-ce  qui  nous  empêche  de 
nous  contenter  d'un  calcul  qui  nous  a  appris,  semble-l-îl,  tout  ce 
que  nous  désirions  savoir?  C'est  parce  que,  dans  des  cas  analogues, 
le  long  calcul  ne  pourrait  pas  resservir,  et  qu'il  n'en  est  pas  de  même 
du  raisonnement  souvent  à  demi  intuitif  qui  aurait  pu  nous  per- 
mettre de  prévoir.  Ce  raisonnement  étant  court,  ou  en  voit  d'un 
seul  coup  toutes  les  parties,  de  sorte  qu'on  aperçoit  immédiatement 
ce  qu'il  y  faut  changer  pour  l'adapter  à  tous  les  problèmes  de  même 
nature  qui  peuvent  se  présenter.  Et  puisqu'il  nous  permet  de  pré- 
voir si  la  solution  de  ces  problèmes  sera  simple,  il  nous  montre  tout 
au  moins  si  le  calcul  mérite  d'être  entrepris. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  montrer  combien  il  serait 
vain  de  chercher  à  remplacer  par  un  procédé  mécanique  quel- 
conque la  libre  initiative  du  mathématicien.  Pour  obtenir  un  ré- 
sultat qui  ait  une  valeur  réelle,  il  ne  suffit  pas  de  moudre  des  calculs 
ou  d'avoir  une  machine  à  mettre  les  choses  en  ordre;  ce  n'est  pas 
seulement  l'ordre,  c'est  l'ordre  inattendu  qui  vaut  quelque  chose, 
ba  machine  peut  mordre  sur  le  fait  brut,  l'âme  du  fait  lui  échap- 
pera toujours. 

Depuis  le  milieu  du  siècle  dernier,  les  mathématiciens  sont  de 
plus  en  plus  soucieux  d'atteindre  à  l'absolue  rigueur;  ils  ont  bien 
raison  et  cette  tendance  s'accentuera  de  plus  en  plus.  En  Mathé- 
matiques la  rigueur  n'est  pas  tout,  mais  sans  elle  il  n'y  a  rien  ;  une 
démonstration  qui  n'est  pas  rigoureuse,  c'est  le  néant.  Je  crois  que 
personne  ne  contestera  cette  vérité.  Mais  si  on  la  prenait  trop  à  la 
lettre,  on  serait  amené  à  conclure  qu'avant  1820,  par  exemple,  il 
n'y  avait  pas  de  Mathématiques;  ce  serait  manifestement  excessif; 
les  géomètres  de  ce  temps  sous-en tendaient  volontiers  ce  que  nous 
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expliquons  par  de  prolixes  discours  ;  cela  ne  veut  pas  dire  qu'ils 
ne  le  voyaient  pas  du  tout;  mais  ils  passaient  là-dessus  trop  rapi- 
dement et,  pour  le  bien  voir,  il  aurait  fallu  qu'ils  prissent  la  peine 
de  le  dire. 

Seulement  est-il  toujours  nécessaire  de  le  dire  tant  de  fois?  ceux 
qui  les  premiers  se  sont  préoccupés  avant  tout  de  la  rigueur  nous 
ont  donné  des  raisonnements  que  nous  pouvons  essayer  d'imiter; 
mais,  si  les  démonstrations  de  l'avenir  doivent  être  bâties  sur  ce 
modèle,  les  Traités  de  Mathématiques  vont  devenir  bien  longs;  elsi 
je  crains  les  longueurs,  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  je  redoute 
l'encombrement  des  bibliothèques,  mais  parce  que  je  crains  qu'en 
s 'allongeant,  nos  démonstrations  perdent  cette  apparence  d'harmo- 
nie dont  j'ai  expliqué  tout  à  l'heure  le  rôle  utile. 

C'est  à  l'économie  de  pensée  qu'on  doit  viser,  ce  n'est  donc  pas 
assez  de  donner  des  modèles  à  imiter.  Il  faut  qu'on  puisse  après 
nous  se  passer  de  ces  modèles  et,  au  lieu  de  répéter  un  raisonnement 
déjà  fait,  le  résumer  en  quelques  lignes.  Et  c'est  à  quoi  l'on  a  déjà 
réussi  quelquefois;  par  exemple,  il  y  avait  tout  un  type  de  raison- 
nements qui  se  ressemblaient  tous  et  qu'on  retrouvait  partout;  ils 
étaient  parfaitement  rigoureux,  mais  ils  étaient  longs.  Un  jour  on 
a  imaginé  le  mot  tf  uniformité  de  la  convergence  et  ce  mol  seul  les 
a  rendus  inutiles;  on  n'a  plus  eu  besoin  de  les  répéter,  puisqu'on 
pouvait  les  sous-entendre.  Les  coupeurs  de  difficultés  en  quatre 
peuvent  donc  nous  rendre  un  double  service:  c'est  d'abord  de  nous 
apprendre  à  faire  comme  eux  au  besoin,  mais  c'est  surtout  de  nous 
permettre  le  plus  souvent  possible  de  ne  pas  faire  comme  eux,  sans 
pourtant  rien  sacrifier  de  la  rigueur. 

Mous  venons  de  voir  par  un  exemple  quelle  est  l'importance  des 
mots  en  Mathématiques,  mais  j'en  pourrais  citer  beaucoup  d'autres. 
On  ne  saurait  croire  combien  un  mot  bien  choisi  peut  économiser 
de  pensée,  comme  disait  Mach.  Je  ne  sais  si  je  n'ai  pas  déjà  dit 
quelque  part  que  la  Mathématique  est  l'art  de  donner  le  même  nom 
à  des  choses  différentes.  Il  faut  s'entendre.  Il  convient  que  ces 
choses,  différentes  par  la  matière,  soient  semblables  par  la  forme, 
qu'elles  puissent  pour  ain>i  dire  se  couler  dans  le  même  moule, 
l^uaiid  le  langage  a  été  bien  choisi,  on  est  tout  étonné  de  voir  que 
toutes  les  démonstrations,  faites  pour  un  objet  connu,  s'appliquent 
immédiatement   à   beaucoup   d'objets  nouveaux,  on    n'a   rien  à  y 
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changer,  pas  même  les  mots,  puisque  les  noms  sont  devenus  les 
mêmes. 

l\  y  a  un  exemple  qui  se  présente  tout  d'abord  à  l'esprit,  ce  sont 
les  quaternions,  sur  lesquels  je  n'ai  pas  à  insister.  Un  mot  bien 
choisi  suffit  le  plus  souvent  pour  faire  disparaître  les  exceptions 
que  comportaient  les  règles  énoncées  dans  l'ancien  langage;  c'est 
pour  cela  qu'on  a  imaginé  les  quantités  négatives,  les  quantités 
imaginaires,  les  points  à  l'infini,  que  sais-je  encore?  Et  les  excep- 
tions, ne  l'oublions  pas,  sont  pernicieuses,  parce  qu'elles  cachent 
les  lois. 

Eh  bien,  c'est  l'un  des  caractères  auxquels  on  reconnaît  les  faits 
à  grand  rendement,  ce  sont  ceux  qui  permettent  ces  heureuses  inno- 
vations de  langage.  Le  fait  brut  est  alors  quelquefois  sans  grand 
intérêt,  on  a  pu  le  signaler  bien  des  fois  sans  avoir  rendu  grand 
service  à  la  Science;  il  ne  prend  de  valeur  que  le  jour  où  un  penseur 
mieux  avisé  aperçoit  le  rapprochement  qu'il  met  en  évidence  et  le 
symbolise  par  un  mol. 

Les  physiciens  d'ailleurs  agissent  absolument  de  même;  ils  ont 
inventé  le  mot  d'énergie,  et  ce  mot  a  été  prodigieusement  fécond, 
parce  que  lui  aussi  créait  la  loi  en  éliminant  les  exceptions,  parce 
<|uil  donnait  le  même  nom  à  des  choses  différentes  par  la  matière 
^ semblables  parla  forme. 

Parmi  les  mots  qui  ont  exercé  la  plus  heureuse  influence,  je  si- 
gnalerai ceux  de  groupe  et  d' invariant.  Ils  nous  ont  fait  aper- 
cevoir l'essence  de  bien  des  raisonnements  mathématiques;  ils  nous 
°nt  montré  dans  combien  de  cas  les  anciens  mathématiciens  con- 
féraient des  groupes  sans  le  savoir,  et  comment,  se  croyant  bien 
éloignés  les  uns  des  autres,  ils  se  trouvaient  tout  à  coup  rapprochés 
^ns comprendre  pourquoi. 

Mous  dirions  aujourd'hui  qu'ils  avaient  envisagé  des  groupes  iso- 
morphes. Nous  savons  maintenant  que  dans  un  groupe  la  matière 
nous  intéresse  peu,  que  c'est  la  forme  seule  qui  importe  et  que, 
quand  on  connaît  bien  un  groupe,  on  connaît  par  cela  même  tous 
les  groupes  isomorphes;  et  grâce  à  ces  mots  de  groupe  et  d'ûo- 
morphisme  qui  résument  en  quelques  syllabes  cette  règle  subtile 
et  la  rendent  promplement  familière  à  tous  les  esprits,  le  passage 
est  immédiat  et  peut  se  faire  en  économisant  tout  effort  de  pensée. 
L'idée  de  groupe  se  rattache  d'ailleurs  à  celle  de  transformation  ; 
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pourquoi  attache-t-on  tant  de  prix  à  l'invention  d'une  Iransfor 
malion  nouvelle?  parce  que  d'un  seul  théorème  elle  nous  peroie 
d'en  tirer  dix  ou  vingt  ;  elle  a  la  même  valeur  qu'un  zéro  ajouté  à  I* 
droite  d'un  nombre  entier. 

Voilà  ce  qui  a  déterminé  jusqu'ici  le  sens  du  mouvement  de  l£ 
Science  mathématique,  et  c'est  aussi  bien  certainement  ce  qui  1^ 
déterminera  dans  l'avenir.  Mais  la  nature  des  problèmes  qui  s€ 
posent  y  contribue  également.  Nous  ne  pouvons  oublier  quel  doi  ■ 
être  notre  but  ;  selon  moi  ce  but  est  double;  notre  Science'confin^ 
à  la  fois  à  la  Philosophie  et  à  la  Physique,  et  c'est  pour  nos  ci  eu* 
voisines  que  nous  travaillons;  aussi  nous  avons  toujours  vu  el 
nous  verrons  encore  les  mathématiciens  marcher  dans  deux  direc- 
tions opposées. 

D'une  part,  la  Science  mathématique  doit  réfléchir  sur  elle-même 
el  cela  est  utile,  parce  que  réfléchir  sur  elle-même,  c'est  réfléchii 
sur  l'esprit  humain  qui  l'a  créée,  d'autant  plus  que  c'est  celle  de  ses 
créations  pour  laquelle  il  a  fait  le  moins  d'emprunts  au  dehors 
C'est  pourquoi  certaines  spéculations  mathématiques  sont  utiles 
comme  celles  qui  visent  l'étude  des  postulais,  des  géométries  inac- 
coutumées, des  fondions  à  allures  étranges.  Plus  ces  spéculation, 
s'écarteront  des  conceptions  les  plus  communes,  et  par  conséquent 
de  la  nature  et  des  applications,  mieux  elles  nous  montreront  c< 
que  l'esprit  humain  peut  faire,  quand  il  se  soustrait  de  plus  en  plu 
à  la  tyrannie  du  inonde  extérieur,  mieux  par  conséquent  elles  non 
le  feront  connaître  en  lui-même. 

Mais  c'est  du  côté  opposé,  du  côté  de  la  nature,  qu'il  faut  dirige i 
le  gros  de  notre  armée. 

Là  nous  rencontrons  le  physicien  ou  l'ingénieur  qui  nous  disent: 
«  Pourricz-vous  m'intégrer  telle  équation  différentielle?  j'en  aurai! 
besoin  d'ici  à  huit  jours  en  vue  de  telle  construction  qui  doit  êtr< 
terminée  pour  telle  date.  —  Cette  équation,  répondons-nous,  n 
rentre  pas  dans  l'un  des  types  intégrables  vous  savez  qu'il  n'v  en 
pas  beaucoup.  —  Oui,  je  le  sais,  mais  alors  à  quoi  servez-vous? 
Le  plus  souvent,  il  suffirait  de  s'entendre;  l'ingénieur,  en  réalité 
n'a  pas  besoin  de  l'intégrale  en  termes  finis;  il  a  besoin  de  connaîli 
l'allure  générale  de  la  (onction  intégrale,  ou  simplement  il  voudra 
un  certain  chiffre  qui  se  déduirait  facilement  de  cette  intégrale 
on  la  connaissait.  Ordinairement  on  ne  la  connaît  pas,   mais  c 
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pourrait  calculer  ce  chiffre  sans  elle,  si  Ton  savait  au  juste  de  quel 
chiffre  l'ingénieur  a  besoin  et  avec  quelle  approximation. 

Autrefois  on  ne  considérait  une  équation  comme  résolue  que 
quand  on  avait  exprimé  la  solution  à  l'aide  d'un  nombre  fini  de 
fonctions  connues;  mais  cela  n'est  possible  qu'une  fois  sur  cent  à 
peine.  Ce  que  nous  pouvons  toujours  faire,  ou  plutôt  ce  que  nous 
devons  toujours  chercher  à  faire,  c'est  de  résoudre  le  problème 
qualitativement  pour  ainsi  dire,  c'est-à-dire  de  chercher  à  con- 
naître la  forme  générale  de  la  courbe  qui  représente  la  fonction 
inconnue. 

Il  reste  ensuite  à  trouver  la  solution  quantitative  du  problème; 
mais,  si  l'inconnue  ne  peut  être  déterminée  par  un  calcul  fini,  on 
peut  la  représenter  toujours  par  une  série  infinie  convergente  qui 
permet  de  la  calculer.  Cela  peut-il  être  regardé  comme  une  vraie 
solution?  On  raconte    que   Newton   communiqua  à  Leibnitz  un 
anagramme  à  peu  près  comme  ceci:  aaaaabb  b  eeeei  i,  etc. 
Leibnitz,  naturellement,  n'y  comprit  rien  du  tout;  mais  nous  qui 
avons  la  clef,  nous  savons  que  cet  anagramme  veut  dire,  en  le 
traduisant  dans  le  langage  moderne  :  Je  sais  intégrer  toutes  les 
équations  différentielles,  et  nous  sommes  amenés  à  nous  dire  que 
Newton  avait  bien  de  la  chance  ou  qu'il  se  faisait  de  singulières  illu- 
sions. Il  voulait  dire  tout  simplement  qu'il  pouvait  former  (par  la 
méthode  des  coefficients  indéterminés)  une  série  de  puissances  sa- 
tisfaisant formellement  à  l'équation  proposée. 

Une  semblable  solution  aujourd'hui  ne  nous  satisferait  plus,  et 
cela  pour  deux  raisons:  parce  que  la  convergence  est  trop  lente,  et 
parce  que  les  termes  se  succèdent  sans  obéir  à  aucune  loi.  Au  con- 
traire, la  série  6  nous  parait  ne  rien  laisser  à  désirer,  d'abord  parce 
qu'elle  converge  très  vite  (cela,  c'est  pour  le  praticien  qui  désire 
aroirson  nombre  le  plus  promptement  possible)  et  ensuite  parce 
que  nous  apercevons  d'un  coup  d'oeil  la  loi  des  termes  (cela,  c'est 
pour  satisfaire  les  besoins  esthétiques  du  théoricien). 

Mais  alors  il  n'y  à  plus  des  problèmes  résolus  et  d'autres  qui  ne 
le  sont  pas  ;  il  y  a  seulement  des  problèmes  plus  ou  moins  résolus, 
selon  qu'ils  le  sont  par  une  série  de  convergence  plus  ou  moins  ra- 
pide, ou  régie  par  une  loi  plus  ou  moins  harmonieuse.  Il  arrive 
toutefois  qu'une  solution  imparfaite  nous  achemine  vers  une  solu- 
tion meilleure.  Quelquefois  la  série  est  de  convergence  si  lente  que 
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le  calcul  est  impraticable  et  qu'on  n'a  réussi  qu'à  démontrer  la  pos- 
sibilité du  problème. 

Et  alors  l'ingénieur  trouve  cela  dérisoire,  et  il  a  raison,  puisque 
cela  ne  l'aidera  pas  à  terminer  sa  construction  pour  la  date  filée. 
Il  se  préoccupe  peu  de  savoir  si  cela  sera  utile  aux  ingénieurs  du 
xxu*  siècle;  nous,  nous  pensons  autrement  et  nous  sommes  quel- 
quefois plus  heureux  d'avoir  économisé  un  jour  de  travail  à  dos 
petits-fils  qu'une  heure  à  nos  contemporains. 

Quelquefois  en  tâtonnant,  empiriquement  pour  ainsi  dire,  nous 
arrivons  à  une  formule  suffisamment  convergente.  Que  voulex- 
vous  de  plus?  nous  dit  l'ingénieur;  et  nous,  malgré  tout,  nous  ne 
sommes  pas  satisfaits;  nous  aurions  voulu  prévoir  cette  conver- 
gence. Pourquoi?  parce  que,  si  nous  avions  su  la  prévoir  une  fois, 
nous  saurions  la  prévoir  une  autre  fois.  Nous  avons  réussi,  c'est 
peu  de  chose  à  nos  veux  si  nous  n'avons  sérieusement  l'espoir  de 
recommencer. 

A  nu  sure  que  U  Science  se  développe,  il  devient  plus  difficile  de 
l'embrasser  tout  entière;  alors  on  cherche  à  la  couper  en  morceaux, 
à  se  contenter  de  fini  de  ces  morceaux  :  eu  m  mot,  à  se  spécialiser. 
Si  ion  cvntinuj.il  daus  ce  sens,  ce  serait  au  obstacle  &cheux  aai 
vr\\£:v*  vie  la  Science.  Nous  Ta* cas  dit.  c%est  par  des  rapproche- 
:v. .  v.  :  s  :*  au  c  :*  i .:  *  c  rs  :  re  ses  d;  *  erses  parties  que  ses  proerès  peu*  ent 
^*  :*:rv  ïro.  se  >;w:ji.:>er.  c**  s?n:;  s'interdire  ces  rapproche- 
* :>  F>.vrvr.s  c -  :  -ie>  Oo.c- s Cvvxaw  ce4si~c*.  en  nou$  mettant 
.'■.•  rjr.  .  cr\>  *r>  u:-.<  ***•;  ^>  i*;;."vs*  ^.^x>  .r-xTrifo^l  des  lues  sur  le 
.-vi  ".•  .-..  *,% ■>:.•:.  '■■;;>  .• .    oreve:  4  :t  c\*«»c«arer  as  nôtre,  à  sortir 

■  ;v..  .>?  ■.'■.* :rv  ~rv-.  .  v.^i^  *■.  w.-\vr:  j>:bs:  ie  uae*i>evr  remède aa 

Vi>:.">*.  >;*"     s  .*  \v;  4  :*r^  ,cm*c**.  .fs^;  est  teapsd* entrer 

:\v^\*r^  ;  •   -\  •»■*..-    .-.^    -  * -, :--sii->  >o«*ictrs  ;raev.cx">**V!«.  dont  reo- 

^-■fr  •?f«.-    ■>  V*   »»  tr,i^  •;  >«.-^.  «,fcvra>  .^f  rue  «:à»*.*iix  d'elles  s 

»        /  *  c*  «**  .*-  t     <-     .*.    z  i   .-.f   .-*.•»     ;»i   *^*:v«^fr    S    es  »"ws  qai  pfê- 
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en  avoir  la  contre -partie,  considérons  les  courbes  tracées  sur  une 
surface;  aux  nombres  existants  correspondront  les  intersections 
complètes,  aux  idéaux  les  intersections  incomplètes,  aux  idéaux 
premiers  les  courbes  indécomposables  ;  les  diverses  classes  d'idéaux 
ont  aussi  leurs  analogues. 

Nul  doute  que  celte  analogie  ne  puisse  éclairer  la  théorie  des 
idéaux,  ou  celle  des  surfaces,  ou  peut-être  toutes  deux  à  la  fois. 

La  théorie  des  formes,  et  en  particulier  celle  des  formes  quadra- 
tiques, est  intimement  liée  à  celle  des  idéaux.  Si  parmi  les  théories 
arithmétiques  elle  a  été  Tune  des  premières  à  prendre  figure,  c'est 
quand  on  est  parvenu  à  y  introduire  l'unité  par  la  considération  des 
groupes  de  transformations  linéaires. 

Ces  transformations  ont  permis  la  classification  et  par  conséquent 
l'introduction  de  l'ordre.  Peut-être  en  a-t-on  tiré  tout  le  fruit  qu'on 
eu  pouvait  espérer;  mais,  si  ces  transformations  linéaires  sont  les 
parentes  des  perspectives  en  Géométrie,  la  Géométrie  analytique 
nous  fournit  bien  d'autres  transformations  (comme  par  exemple 
les  transformations  Irrationnelles  d'une  courbe  algébrique)  dont 
on  aura  avantage  à  chercher  les  analogues  arithmétiques.  Celles-ci 
formeront  sans  aucun  doute  des  groupes  discontinus  dont  on  devra 
d'abord  étudier  le  domaine  fondamental  qui  sera  la  clef  de  tout. 
Dans  cette  élude,  je  ne  doute  pas  qu'on  n'ait  à  se  servir  de  la  Géo- 
métrie der  Zahlen  de  Minkowski. 

Une  idée  dont  on  n'a  pas  encore  tiré  tout  ce  qu'elle  contient, 
c'est   rintroduction   des  variables   continues    dans  la   théorie  des 
nombres   par    Hcrmite.   On   sait    maintenant  ce   qu'elle    signifie. 
Prenons  pour  point  de  départ  deux  formes  F  et   F',  la  seconde 
quadratique  définie,  et  appliquons-leur  une  même  transformation; 
si  la  forme  F'  transformée  est  réduite,  on  dira  que  la  transformation 
est  réduite,  et  aussi  que  la  forme  F  transformée  est  réduite.  Il  en 
résulte  que,  si  la  forme  F  peut  se  transformer  en  elle-même,  elle 
pourra  avoir  plusieurs  réduites;  mais  cet  inconvénient  est  essentiel 
et  ne  peut  être  évité  par  aucun  détour;  il  n'empêche  pas  d'ailleurs 
que  <es  réduites  ne  permettent  la  classification  des  formes.  Il  est 
clair  que  «elle  idée,  qui  n'a  été  jusqu'ici  appliquée  qu'à  des  formes 
et  à  des  transformations  très  particulières,  peut  être  étendue  àd^> 
groupes  de  transformations  non   linéaires,   car  elle  a  une  port 
beaucoup  plus  grande  et  n'a  pas  été  épuisée. 


MÉLANGES.  181 

Un  domaine  arithmétique  où  l'unité   semble  faire  absolument 
défaut,  c'est  la  théorie  des  nombres  premiers;  on  n'a  trouvé  que 
des  lois  asymptotiques  et  l'on  n'en  doit  pas  espérer  d'autres  ;  mais 
ces  lois  sont  isolées  et  l'on  n'y  peut  parvenir  que  par  des  chemins 
différents  qui  ne  semblent  pas  pouvoir  communiquer  entre  eux. 
Je  crois  entrevoir  d'où  sortira  l'unité  souhaitée,  mais  je  ne  l'entre- 
vois que  bien  vaguement;  tout  se  ramènera  sans  doute  à  l'étude 
d'une  famille  de  fonctions  transcendantes  qui  permettront,  par 
Vétudede  leurs  points  singuliers  et  l'application  de  la  méthode  de 
II.  Darboux,  de  calculer  asymptotiquement  certaines  fonctions 
de  très  grands  nombres. 


L'Algèbre. 

La  théorie  des  équations  algébriques  retiendra  encore  longtemps 
l'attention  des  géomètres;  les  côtés  par  où  Ton  peut  l'aborder  sont 
nombreux  et  divers;  le  plus  important  est  certainement  la  théorie 
des  groupes,  sur  laquelle  nous  reviendrons.  Mais  il  y  a  aussi  la 
question  du  calcul  numérique  des  racines  et  celle  de  la  discussion 
du  nombre  des  racines  réelles.  Laguerre  a  montré  que  tout  n'était 
pas  dit  sur  ce  point  avec  Sturm.  Il  y  a  lieu  d'étudier  un  système 
d'invariants  ne  changeant  pas  de  signe  quand  le  nombre  des  racines 
réelles  reste  le  même.  On  peut  aussi  former  des  séries  de  puis- 
sances représentant  des  fonctions  qui  admettront  pour  points  sin- 
guliers les  diverses  racines  d'une  équation  algébrique  (par  exemple 
des  fonctions  rationnelles  dont  le  dénominateur  est  le  premier 
membre  de  cette  équation  )  ;  les  coefficients  des  termes  d'ordre  élevé 
nous  fourniront  l'une  des  racines  avec  une  approximation  plus  ou 
moins  grande;  il  y  a  là  le  germe  d'un  procédé  de  calcul  numérique 
dont  on  pourra  faire  une  étude  systématique. 

H  y  a  une  quarantaine  d'années,  c'était  l'étude  des  invariants 
des  formes  algébriques  qui  semblait  absorber  l'Algèbre  entière; 
elle  est  aujourd'hui  délaissée  ;  la  matière  cependant  n'est  pas  épuisée  ; 
seulement  il  faut  l'étendre,  en  ne  se  bornant  plus  par  exemple  aux 
invariants  relatifs  aux  transformations  linéaires,  mais  eu  abordant 
ceux  qui  se  rapportent  à  un  groupe  quelconque.  Les  théorèmes  an- 
ciennement acquis  nous  en  suggéreront  ainsi  d'autres  plus  généraux 
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qui  viendront  se  grouper  autour  d'eux,  de  même  qu'un  cristal  se 
nourrit  dans  une  solution.  Et  quant  à  ce  théorème  de  Gordan  que 
le  nombre  des  invariants  distincts  est  limité,  et  dont  Hilbert  a  si 
heureusement  simplifié  la  démonstration,  il  me  semble  qu'il  nous 
conduit  à  nous  poser  une  question  beaucoup  plus  générale;  si  l'on 
a  une  infinité  de  polynômes  entiers,  dépendant  algébriquement 
d'un  nombre  fini  d'entre  eux,  peut-on  toujours  les  déduire  par 
addition  et  multiplication  d'un  nombre  fini  d'entre  eux? 

11  ne  faut  pas  croire  que  l'Algèbre  soit  terminée  parce  qu'elle 
nous  fournit  des  règles  pour  former  toutes  les  combinaisons  pos- 
sibles; il  reste  à  chercher  les  combinaisons  intéressantes,  celles  qui 
satisfont  à  telle  ou  telle  condition.  Ainsi  se  constituera  une  sorte 
d'analyse  indéterminée  où  les  inconnues  ne  seront  plus  des  nombres 
entiers,  mais  des  polynômes.  C'est  alors  cette  fois  l'Algèbre  qui 
prendra  modèle  sur  l'Arithmétique,  en  se  guidant  sur  l'analogie  du 
nombre  entier,  soit  avec  le  polynôme  entier  à  coefficients  quel- 
conques, soit  avec  le  polynôme  entier  à  coefficients  entiers. 

Les  équations  différentielles. 

On  a  déjà  beaucoup  fait  pour  les  équations  différentielles  linéaires 
et  il  ne  reste  qu'à  parfaire  ce  qui  est  commencé.  Mais,  en  ce  qui 
concerne  les  équations  différentielles  non  linéaires,  on  est  beau- 
coup moins  avancé.  L'espoir  d'une  intégration  à  l'aide  des  fonctions 
connues  est  perdu  depuis  longtemps;  il    faut  donc  étudier  pour 
elles-mêmes  les  fonctions  définies  par  ces  équations  différentielles 
et  d'abord  tenter  une  classification  systématique  de  ces  fonctions; 
l'étude  du  mode  de  croissance  dans  le  voisinage  des  points  singuliers 
fournira  sans  doute  les  premiers  éléments  de  cette  classification, 
mais  nous  ne  serons  satisfaits  que  quand  on  aura  trouvé  un  certain 
groupe   de   transformations  (par  exemple   de  transformations  de 
(iremona)  qui  jouera    par  rapport  aux  équations  différentielles  le 
mémo  rôle  que  le  groupe  des  transformations  birationnelles  pour 
les  courbes    algébriques.   Nous   pourrons  alors   ranger  dans   une 
même  classe  toutes  les  transformées  d'une  même  équation.  iNou.i 
aurons  encore  pour  guide  l'analogie  avec  une  théorie  déjà  faite, 
colle  des  transformations  birationnelles  et  du  genre  d'une  courbe 
algébrique. 


I 
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On  peul  se  proposer  de  ramener  l'élude  de  ces  fonctions  à  celle 

des  fonctions  uniformes,   ei  cela   de  deux  manière*  ;  on   sait   que 

y=f{x)\  on   peut,  quelle  que  soit  la  fonction  f\ ..<  i,  ■  \y<  <n..  i  y 

par  les  fonctions  uniforme*  d'une  variable  auxiliaire  t;  nuis, 

sr_/"(x)  est  la  solution  d'une  équation  différentielle,   dans  quel  cas 

le*    fonctions   uniformes  auxiliaires   satisferont-elles   elles-mêmes  | 

|n. différentielles î  Noua   ne    savons  pas  non    plus  dan* 

13  l'intégrale  générale  peul  se  mettra  sous  In  forme 

Kl  r,  y)  —  constante  arbitraire, 

éunl  uniforme. 

J'insisterai  sur  la  discussion  qualitative  îles  courbes  définies  par 

■M  équation  différentielle.  Dans  le  cas  la  plus  simple,   celui  où 

l'équation  est  do  premier  ordre  et  du  prenaiet  degré,  cette  discus» 

.    ramené  à  la  détermination  do  nombre  dea  ejtoiea  [imites, 

Elle  eal  i'és  délicate  et  ce  qui  peul  nous  |«  faciliter,  c'est  l'analosjîe 

avec  la  recherche  do  nombre  dea  racines  réalisa  d'une  équation 

riquej  quand  un  fait  quelconque  pourra  mettre  en  évidence 

la   nature  de  celte   analogie,   nous  serons  certains  d'avance  qu'il 

■  cond. 

Les  équations  aux  dérivées  parlieUei. 

.Noire   Connaissance   des   équation-   ,oi\   dérivées   partielles   :i   l'ail 
rêci-mmcnt   ou  progrés  considérable  par  suite  des  découvertes  de 
M    Fredholtn.  Or,  si  l'on  examine  de  prés  l'essence  de  ces  décon- 
.  on  voit  qu'elles  ont  consisté  à  modeler  celle  théorie  difficile 
ne  autre  beaucoup  plus  simple,  celte  dea  déterminants  et  des 
...  g  d'équations  du  premier  degré.    Dans  fa  plupart  des   pro- 
■  de  Physique  mathématique,  les  équations  à  intégrai   son! 
.  ;   elles  servent   à  déterminer  des  fondions   inconnue.-  de 
étira    variables   el  ces   fonctions  sont    continues.   Pourquoi? 
■  i  ii  les  équations  en  regardée  1  la    ■ 
.    continue,  Mais  la  matière  n'esl  pas  continue,  elle  est  for- 
mée d'atomes,  al,  si  i -  ai  inos  voulu  écrire  les  équations  comme 

l'aurait  fail  un   observateur  de    vue  assez   perçante   pour   voir  les 

atomes,   > -  n  au -  p.'' s  ru  un   petit  nombre  d'équation»  -///- 

frrttitiflle*  servant  a  déterminer  certaines  Joncfioni  inconnues, 
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nous  aurions  eu  un  grand  nombre  d'équations  algébriques  servanm~V 
à  déterminer  un  grand  nombre  de  constantes  inconnues.  Et  c^^s 
équations  algébriques  auraient  été  linéaires,  de  sorte  qu'on  aura  :mI 
pu,  avec  une  patience  infinie,  leur  appliquer  directement  la  m^^-  ■ 
thode  des  déterminants. 

Mais  comme  la  brièveté  de  notre  vie  ne  nous  permet  pas  le  lmc_e 
d'une  patience  infinie,  il  faut  procéder  autrement,  il  faut  passer  â 
la  limite  en  supposant  la  matière  continue.  Il  y  a  deux  manières  <9  « 
généraliser  la  théorie  des  équations  du  premier  degré,  en  passacmt 
à  la  limite.  On  peut  considérer  une  infinité  d'équations  discrètes, 
avec  une  infinité,  également  discrète,  d'inconnues.  C'est  par 
exemple  ce  qu'a  fait  Hill  dans  sa  théorie  de  la  Lune.  On  a  alors 
des  déterminants  infinis  qui  sont  aux  déterminants  ordinaires  ce 
que  les  séries  sont  aux  sommes  finies. 

On  'peut  prendre  une  équation  aux  dérivées  partielles,  repré- 
sentant pour  ainsi  dire  une  infinité  continue  d'équations,  et  s'< 
servir  pour  déterminer  uue  fonction  inconnue,  représentant  u 
infinité  continue  d'inconnues.  On  a  alors  d'autres  déterminants 
infinis,  qui  sont  aux  déterminants  ordinaires  ce  que  les  intégrales 
sont  aux  sommes  finies.  C'est  la  ce  qu'a  fait  Fredholm  ;  son  succès 
provient  d'ailleurs  du  fait  suivant  :  si  dans  un  déterminant  les  élé- 
ments de  la  diagonale  principale  sont  égaux  à  i,  et  que  les  autres 
éléments  soient  considérés  comme  homogènes  de  premier  ordre r 
on  peut  ordonner  le  développement  du  déterminant  en  réunissant 
en  un  seul  groupe  l'ensemble  des  termes  homogènes  de  mém^ 
degré.  Le  déterminant  infini  de  Fredhlom  se  prétait  à  cette  façof 
d'ordonner  et  il  est  arrivé  qu'on  obtenait  ainsi  une  série  couver-^ 
gente 

Cette  analogie,  qui  a  certainement  guidé  Fredholm,  a-t-elle  ainsi 
donné  tout  ce  qu'elle  doit  donner?  Certainement  non;  si  le  succès 
vient  de  la  forme  linéaire  des  équations,  on  doit  pouvoir  appliquer 
des  idées  du  même  genre  à  tous  les  problèmes  relatifs  à  des  équa- 
tions de  forme   linéaire,  et  même  aux  équations   différentielles 
ordinaires,  puisque  leur  intégration  peut  toujours  se  ramener  à 
celle  d'une  équation  linéaire  aux  dérivées  partielles  du  premier 
ordre. 

On  a  abordé  il  v  a  quelque  temps  le  problème  de  Diricbiet  et 
les  autres  problèmes  connexes  par  un  autre  ino\en7  en  revenant  à 


MÉLANGES.  i85 

'idée  primitive  de  Dirichlet  et  en  cherchant  le  minimum  d'une 
intégrale  définie,  mais  cette  fois  par  des  procédés  rigoureux.  Je  ne 
Joute  pas  qu'on  arrive  sans  grande  difficulté  à  rapprocher  les  deux 
pnélhodes  l'une  de  l'autre,  à  se  rendre  compte  de  leurs  rapports 
mutuels,  et  je  ne  doute  pas  non  plus  que  Tune  et  l'autre  n'ait 
beaucoup  à  y  gagner.  Grâce  à  M.  Hilbert  qui  a  été  doublement  ini- 
tiateur, on  marche  dans  cette  voie. 

Les  fonctions  abé Hennés. 

On  sait  quelle  est  la  principale  question  qu'il  nous  reste  à  ré- 
soudre en  ce  qui  concerne  les  fonctions  abéliennes.  Les  fonctions 
abéliennes  engendrées  par  les  intégrales  relatives  à  une  courbe  algé- 
brique ne  sont  pas  les  plus  générales  ;  elles  ne  sont  qu'un  cas  par- 
ticulier, et  c'est  ce  qu'on  peut  appeler  les  fonctions  abéliennes 
spéciales.  Quels  sont  leurs  rapports  avec  les  fonctions  générales  et 
comment  peut-on  classer  ces  dernières?  Il  y  a  peu  de  temps  encore 
la  solution  semblait  bien  lointaine.  Je  considère  aujourd'hui   le 
problème  comme  virtuellement  résolu,  depuis  que  MM.  Castel- 
nuovoetEnriques  ont  publié  leur  récent  Mémoire  sur  les  intégrales 
de  différentielles  totales  des  variétés  à  plus  de  deux  dimensions. 
Nous  savons  maintenant  qu'il  y  a  des  fonctions  abéliennes  attachées 
à  une  courbe  et  d'autres  à  une  surface,  et  qu'il  ne  sera  jamais  né- 
cessaire de  s'élever  jusqu'aux  variétés  de  plus  de  deux  dimensions. 
En  combinant  celte  donnée  avec  celles  qui  résultent  des  travaux  de 
M.Wirtinger,  on  viendra  sans  doute  à  bout  de  toutes  les  difficultés. 

Théorie  des  fonctions. 

C'est  surtout  des  fonctions  de  deux  et  de  plusieurs  variables 

fae  je  voudrais  parler.  L'analogie  avec  les  fonctions  d'une  seule 

variable  est  un  guide  précieux,  mais  insulfisant;  il  y  a  entre  les 

Jeux  sortes  de  fonctions  une  différence  essentielle,  et  toutes  les 

fois  qu'on  tente  une  généralisation  en  passant  des  unes  aux  autres, 

on  rencontre  un  obstacle  inattendu  dont  on  a  parfois  triomphé  par 

des  artifices  spéciaux,  mais  qui  souvent  aussi  est  demeuré  jusqu'ici 

infranchissable.  Nous  devons  donc  rechercher  les  faits  qui  sont  de 

nature  à  nous  éclairer  sur  l'essence  de  cette  différence  entre  les 
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fonctions  d'une  variable  et  celles  qui  en  contiennent  plusieurs.  Il 
faudra  d'abord  regarder  de  près  les  artifices  qui  ont  réussi  dans 
certains  cas  particuliers,  afin  de  voir  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de 
commun.  Pourquoi  la  représentation  conforme  est-elle  le  plus  sou- 
vent impossible  dans  un  domaine  à  quatre  dimensions  et  que  faut-il 
mettre  à  la  place?  La  véritable  généralisation  des  fonctions  à  une 
variable  n'est-elle  pas  dans  les  fonctions  harmoniques  à  quatre  va- 
riables, dont  les  parties  réelles  des  fonctions  de  deux  variables  ne 
sont  que  des  cas  particuliers?  Pourra-t-on  tirer  parti  pour  l'étude 
des  fonctions  transcendantes  à  plusieurs  variables  de  ce  qu'on  sait 
des  fonctions  algébriques  ou  rationnelles,  ou,  en  d'autres  termes, 
dans  quel  sens  peut-on  dire  que  les  fonctions  transcendantes  à  deux 
variables  sont  aux  fonctions  transcendantes  à  une  variable  ce  que 
les  fonctions  rationnelles  à  deux  variables  sont  aux  fonctions  ration- 
nelles à  une  variable? 

Est-il  vrai  que,  si  z=f(x,y)y  on  peut,  quelle  que  soit  la  fonc- 
tion/, exprimer  à  la  fois  x,yy  z  en  fonctions  uniformes  de  deux 
variables  auxiliaires,  ou,  pour  employer  une  expression  qui  com- 
mence à  être  consacrée  par  l'usage,  peut-on  uniformiser  les  fonc- 
tions de  deux  variables,  comme  on  uniformise  les  fonctions  d'une 
variable?  Je  me  borne  à  poser  la  question,  dont  un  avenir  prochain 
nous  donnera  peut-être  la  solution. 

Théorie  des  groupes. 

La  théorie  des  groupes  est  un  sujet  étendu  sur  lequel  il  \  aurait 
beaucoup  à  dire. 

Il  v  a  bien  dos  sortes  de  groupes,  et.  quelle  que  soit  la  classifi- 
cation adoptée,  on  en  trouxe  toujours  de  nouveaux  qui  n\  renlrenl 
pas.  Je  \eux  me  borner  et  je  ne  parlerai  ici  que  des  groupes  con- 
tinus Je  Lie  et  des  groupes  discontinus  de  Galois.  qu'on  a  cou- 
tume de  qualihcr,  les  uns  et  les  autres,  de  groupes  d'ordre  fini, 
quoique  le  mot  n'ait  p.»s  tout  à  fait  le  même  sens  pour  les  uns  et 
pour  les  autres. 

l)an<  la  théorie  des  groupe>  de  Lie.  on  est  guidé  par  une  ana- 
logie spéciale;  une  transformation  unie  e>t  le  résultat  de  la  com- 
binaison d'une  infinité  de  transformations  infinitésimales.  Le  cas 
le  p  u>  >tmp!c  est  celui  où  ces  transformations  intinitesimales  $€ 
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réduisent  à  une  multiplication  par  ■  H—  ê.  e  étant  très  petit.  La 
répétition  de  ces  transformations  engendre  alors  la  fonction  e»po- 
neotielle;  c'est  comme  cela  que  Neper  v  cal    arrivé     Noos  savotM 

qui-  \i  function  exponentielle  peut-être   représentée  par  

mpla  ei  très  convergente,  et  l'analogie  peut  alors  nous  mon- 

BUe  analogie  peut  d'ailleurs  èlrc  exprimée 

pjr  un  >_vii]I)i.1Îmiic  spécial,  sur  lequel  vous  m'excuserei  de  ne  pu 

insister  ici.  On  est  déjà  1res  avancé  grâce  à  Lie,  Killing  *  1  Oarlan; 

il    ne  reste  plus  qu'à  simplifier  les    démonstrations,    coordonner 

Millals. 

L'élude  des  groupes  de  Galois  est  beaucoup  moins  avancée;  et 

cela   s'explique;  c'est  pour  la  même  mi^m  que  l'Arithmétique  est 

moin»  avancée  que  l'Analyse,  car  la  continuité  a  donné  de  grandes 

facilités  dont  on  a  su  profiter.  Mats  heureusement  il  y  a  entre  les 

deux  théories  un  parallélisme  manifeste  et  l'on  devra  s'efforcer  de 

le  mettre  de  mieux  en  mieux  en  évidence.  L'analogie  est  tout  à  fait 

pareille  1  celle   que  nous  avons  signalée  entre  l'Arithmétique  et 

l'Algèbre,  et  l'on  en  pourra  tirer  le  même  parti. 

La  Géométrie. 

Il  semble  que  la  Géométrie  ne  puisse  rien  coutenir  qui  m  WÎI 
déjà  dans  l'Algèbre  ou  dans  l'Analyse,  que  les  faits  géométriques 
■  ii  autre  chose  que  les  faits  algébriques  ou  analytiques  ex- 
primé* dans  un  autre  langage.  On  pourrait  donc  croire  qu'après  la 
revue  que  nous  venons  de  passer,  il  ne  nous  restera  plus  rien  à  dire 
qui  ae  rapporte  spécialement  S  la  Géométrie.  Caserait  méeonneJtre 
importance  même  d'un  langage  bien  fait,  ne  pas  comprendre  ce 
qu'ajoute  aux  choses  elles-mêmes  la  façon  d'exprimer  ces  choses  et 
par  .i.ri-t-qn.Tii  de  li ;s  grouper. 

D'alKtrd  les  considérations  géométriques  nous  amènent  a  nous 

poser  de  nouveaux  problèmes  ;  ce  sont  bien,  si  l'on  vent,  des  pro- 

;  tes,  mais  que  nous  ne  nous  mi  ions  jamais  posés  à 

I      ■■      ■       ■      ■  ■■     profite    Ci  !  en danl    connue   elle 

esl  obligée  de  résoudre'  pour  satisfaire  aux 

le  I-i  Physique. 

la  Géométrie,  c'est  nrectséiaenl  q  1 
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Gkklmuvdbn  (H.).  —  Laerebog  i  Astronomie.  In-8°.  Christiania,  Ctm- 
mermeyer.  10  kr. 

Hanni  (L.).  —  Kinematische  Interprétation  der  Maxwcllschcn  Glci- 
chungen  m.  Biicksicht  auf  das  Reziprozitâtsprinzip  der  Géométrie. 
Gr.  in-8°.  2*2  p.  Wien,  Hôlder.  70  pf. 

Lindemann  (F.). —  Ueber  das  sogenannte  letzte  Ferma tsche  Theo- 
rem.  Gr.  in-8°.  Miinchen,  Franz.  1  m.  20  pf. 

Prang  (C).  —  Determinanten.  I.  Hauptsàtze.  If.  Einleitg.  in  die 
analyt.  Géométrie  des  Baumes  unter  Anwendg.  der  Déterminante*. 
2.  Aufl.  Gr.  in-8°,  vi-65  p.  av.  fi  g.  Berlin,  Mayer  et  Mûller.  Cart.:  1  m. 

Puiskux  (P.)«  —  La  Terre  et  la  Lune.  Forme  extérieure  et  structure 
interne.  In-8°,  180  p.  av.  fi  g.  et  pi.  Paris,  Gauthier- Villars.  9  fr. 

Sciiron  (A.).  —  Tables  de  logarithmes  à  sept  décimales,  pour  les 
nombres  depuis  1  jusqu'à  108000  et  pour  les  fonctions  trigonomé- 
triques  de  dix  en  dix  secondes.  Nouveau  tirage.  Gr.  in-8#,  xiv-554  P- 
Paris,  Gauthier-Villars.  10  fr. 

Sylvkstbr  (James-J.).  —  Collected  mathematical  Paper  s.  Vol.  1 
1854-1873.  In-8",  747  p.  av.  a  pi.  Cambridge,  University  Press.  18  sh. 

Verhandlungen  der  vom  ao.  bis  28.  IX.  1906  in  Budapest  abgekaU 
tenen  i5.  allgemeinen  Conferens  der  international  en  Erdmessung. 
Red.  von  H. -G.  van  San  de  Bakhi yskn.  1  Tl.  In-8%  4<>4  p-  av.  ao  pi.  et 
cartes.  Berlin,  G.  Reimer.  6  m. 

Vorlesungen  iïber  Geschichte  der  Mathematik.  Herausgeg.  von  Moi. 
CANTOR.lV.Bd.  Von  1739  bis  1799.5.  Lfg.  ïn-8°.  Leipzig, Teubner.  6  m.  80  pf. 

Le  Bon  {G.).  —  The  évolution  0/  forces.  Gr.  in-8°,  4<>4  p.  Londoo, 
Paul.  5  sb. 

Le  Bon  (G.).  —  La  naissance  et  l'évanouissement  de  la  matière. 
In- 16,  80  p.  Paris,  Mercure  de  France.  ~b  c. 

Ai.-Battani,  sive  Albvtknii  Opus  astronomicum  ad  fidem  codicis 
t-scurialensis  arabice  editum  latine  versum,  adnotationibus  instructum. 
Pars  secunda.Versio  Tabularum  omnium  euro  animadversionibus  glossario. 
indicibus.  acura  di  C.  A.  Nvllino.  I11-4*,  xxxi-4i3  p.  Milano.  (Pubblicaiioni 
del  R.  Osservatori  di  Brera,  n*  40.  ï 
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SCHLESINGER    (L.  )•  —    Vorlesungen    ueber    linkare    Diffkrential- 
gleichungkn.  i  volume  in-8'\  333  pages.  Leipzig,  Teubner,  1908. 

Les  conséquences  de  la  belle  théorie  qu'a  fondée  L.  Fuchs  con- 
tinuent de  se  développer;  après  le  Handbuch  der  Théorie  der 
linearen  Differentialgleichungen,  que  M.  Schlesinger  a  achevé 
de  publier  il  y  a  environ  10  ans,  et  qui  conserve  toute  sa  valeur, 
voici  qu'il  nous  donne  un  nouveau  Livre,  très  différent  du  premier 
par  la  façon  dont  le  sujet  est  abordé  et  développé.  Naturellement 
les  propositions  fondamentales  de  la  théorie  ne  peuvent  manquer 
de  se  trouver  dans  le  nouveau  Livre;  mais  elles  sont  présentées,  le 
plus  souvent,  d'une  façon  très  différente,  et,  d'un  autre  côté,  certains 
sujets  qui  sont  développés  dans  le  Manuel,  ne  sont  pas  traités  dans 
ces  leçons. 

Au  lieu  de  partir  d'une  équation  différentielle  linéaire  du 
/i*«»*  ordre,  l'auteur  part  d'un  système  d'équations  du  premier  ordre, 

(n  -^~  =d|.a^i-4-ai.a^î-+-..-+-a„,0kr«         («  =  1,2, n)\ 

l'exposition  de  la  théorie  générale  y  gagne  en  simplicité  et  en 
svmélrie. 

En  supposant  réelles  la  variable  indépendante  x  et  les  fonc- 
tions ap,a  de  cette  variable  indépendante,  la  méthode  d'inter- 
polation s'applique  d'une  façon  remarquablement  simple  à  la  dé- 
monstration du  théorème  d'existence  :  les  étapes  de  cette  démons- 
tration reproduisent  les  étapes  de  la  démonstration  classique  pour 
l'existence  de  l'intégrale  définie.  Mais  l'intérêt  principal  de  cette 
méthode  consiste  peut-être  en  ce  qu'elle  conduit  d'une  façon  natu- 
relle à  la  conception  de  ces  matrices  intégrales  que  (M.  Vol  terra  a 
considérées  en  elles-mêmes  dans  les  Memorie  délia  Società 
italiana  délie  Scienze  (')  et   dans  les  Rendiconli  del  Circolo 


(»)  T.  VI,  1887;  t.  XII,  1899. 
Buil.  des  Sciences  mat  hé  m.,  ?•  série,  t.  XXMI.  (Juillet  1908.)  i3 
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matematico  di  Palermo  ('),  et  à  une  notation  qui  rappelle 
heureusement  celle  des  intégrales  définies  ou  indéfinies.  En 
posant  dpy0L  =  0011  1  suivant  que  (3  et  a  sont  différents  ou  égaux, 
M.  Schlesinger  est  amené  à  représenter  par  le  symbole 


Jp 

une  matrice  de  n2  fonctions  r^,a  de  x>  telle  que  les  éléments  d'uoe 
ligne  constituent  une  solution  du  système  différentiel  proposé  et 
telles  qu'on  ait 

La  solution  générale  du  système  différentiel  sera  la  matrice 

<rp.<x)  =  /  <*$>*  <**  "*"  H^ 

en  supposant  que  les  éléments  d'une  ligne  soient  une  solution  du 
système  différentiel  et  que  le  déterminant  de  la  matrice  ne  soit  pas 
nul.  Ce  sera  encore  une  matrice  intégrale,  analogue  à  une  intégrale 
indéfinie;  elle  se  déduira  de  la  première  matrice  par  composition 
avec  une  matrice  formée  d'éléments  constants  à  déterminants  non 
nuls.  Cette  dernière  jouera  ainsi  le  rôle  de  la  constante  d'intê- 
graliou.  avec  cette  différence  qu'elle  est  multiplicative  au  lieu  d'être 
additive. 

En  conservant  la  signification  précédente  à  la  matrice  [,yfl,a]eteii 
désignant  par  [vV£%«]~  '  la  matrice  qui,  composée  avec  [>%*],  doun»- 
la  matrice  unité  [8p,a],  on  peut  évidemment  écrire  la  matrice [a^x] 
des  coefficients  sous  la  forme 

(«?.»>  =  (.v?.»)-'(^); 

l'analogie  avec  les  dérivées  logarithmiques  apparaît.  Les  fonc- 
tions i^,a  étant  quelconques,  le  second  membre  de  l'égalité  précé- 
dente sera  dit  la  matrice  dérivée  par  rapport  à  x  de  [)'s,al-  ^n 
prévoit  ainsi,  sans  que  j'insiste  davantage,  une  sorte  de  calcul  dif- 
férentiel et  intégral  des  matières  dont  les  éléments  sont  des  fonc- 
tion* de  .r.  CVsl  cette  théorie  que  M.  Yollerra  avait  fondée  de  son 

t    »  l.  11.  i^ns 
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côté,  et  que  M.  Schlesinger  développe  dans  la  mesure  où  il  en  a 
besoin;  elle  se  présente  pour  lui  comme  l'expression  de  la  nature 
des  solutions  du  système  différentiel  considéré,  de  même  que  la 
théorie  des  déterminants  peut  être  regardée  comme  ayant  son 
origine  dans  la  résolution  d'un  système  d'équations  linéaires.  La 
notation  des  matrices,  leur  composition,  les  règles  auxquelles  je 
viens  de  faire  allusion  domineront  toutes  les  parties  de  son  Livre 
où  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'attacher  spécialement  à  l'étude  d'une  équa- 
tion différentielle  linéaire  du  nième  ordre. 

L'auteur  a  d'abord  considéré  le  cas  d'une  variable  réelle;  l'ex- 
tension à  la  variable  complexe,  où  l'on  a  à  considérer  les  solutions 
d'un  système  intégrable  à  deux  variables  indépendantes,  est  fort 
intéressante;  l'analogie  se  poursuit;  on  a  alors,  au  lieu  d'intégrales 
curvilignes,  affaire  à  des  matrices  intégrales,  prises  le  long  d'un 
chemin  et,  indépendantes  de  ce  chemin,  sous  certaines  conditions, 
à  des  matrices  monogènes,  etc.  Le  caractère  des  points  singuliers, 
l'équation  caractéristique  relative  à  chacun  de  ces  points,  les  sub- 
stitutions fondamentales  relatives  aux  coupures,  l'étude  des  cas  où 

les  coefficients  sont  constants  ou  de  la  forme  — —  >  a  et  Aa  a  étant 

des  constantes,  l'équation  déterminante,  les  formes  normales  des 
solutions  autour  d'un  point  singulier  qui  n'est  pas  un  point  d'indé- 
termination, se  présentent  d'une  façon  simple  et  symétrique. 

L'auteur  s'arrête,  comme  il  convient,  sur  ce  théorème  de  Fuchs 
oui  donne  la  condition  nécessaire  et  suffisante  pour  que  les  solu- 
tions d'une  équation  différentielle  linéaire,  dont  les  coefficients  sont 
des  fonctions  uniformes  dans  le  voisinage  d'un  point  singuliers  =  a, 
ne  soient  pas  indéterminées  en  ce  point.  A  ce  théorème  capital  est 
rattachée   l'intéressante  remarque   de  M.    Sauvage  relative  à   un 
système  différentiel  de  premier  ordre,  tel  que  celui  qui  a  été  con- 
sidéré au  début  :  lorsque  le  point  x  =  a  est,  pour  les  fonctions rtp,a, 
un    pôle  du  premier  ordre,  c'est-à-dire  quand  les  fonctions  a$ia> 
peuvent  être  mises  sous  la  forme 


■M- 2^»* 


CLt 


r»n     désignant  par   Ap,a   une    constante  (qui   peut  être    nulle)   et 
par   *Fô>a  une  fonction   holomorphe  pour  .r  =  a,  le  point  x  =  a 
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n'est  pas  un  point  d'indétermination  pour  la  solution.  Dans  le  cas 
où  les  apîflt  onl  la  forme  qu'on  vient  de  dire,  le  système  différentiel 
est  dit  canonique  pour  x=a.  Il  n'est  pas  d'ailleurs  nécessaire 
qu'un  système  soit  canonique  pour  que  le  point  x  =  a  ne  soit  pas  un 
point  d'indétermination. 

M.  Schlesinger  désigne  sous  le  nom  de  complètement  (schlecht- 
hin)  canoniques  les  systèmes  qui  sont  canoniques  pour  tous 
les  points  singuliers  y  compris  le' point  oo.  Il  donne  le  nom  de  pro- 
blème de  Riemann  à  la  question  suivante  : 

On  donne  arbitrairement  r  points  af,  a*,  . . .,  ar;  on  trace  les 

coupures  (a,,x),  (a2,  oo), (an  oc);  le  système  différentiel  (i  >, 

si  Ton  y  suppose 

Aafi  Aàfi  As% 

aafa=  — IL*_  -h — 2£_ -+-...->- — 2£-» 

x  —  ax       x  —  at  x  —  ar 

en  désignant  par  Aj'af  A£a,...,  A^a  des  constantes,  sera  un  sys- 
tème complètement  canonique;  la  matrice  intégrale  sera  uniforme 
dans  le  plan  coupé  :  si  la  variable  traverse  une  coupure,  il  en  résul- 
tera une  substitution  fondamentale;  peut-on  choisir  les  cons- 
tantes Avj',  de  façon  que  les  diverses  substitutions  fondamentales 
soient  données? 

La  solution  de  ce  problème  exige  d'abord  une  étude  approfondie 
vies    >\stèiues    différentiels,  en    particulier  des   svstèmes    complè- 
tt-ment  canonique*,    dont    les    coefficients    dépendent    d'un    para- 
mètre,   étude    où    loi»    remarquer*    en    particulier    l'introduction 
dc>  $r  r.em$  p;t/\tm<mi'r:-j(te$  normales  et  les  représentations  asvaip- 
Soliquvs  de*  >ohituMis.  Vouant  au  yoïdème  de  Riemann,  M.Sclile- 
>:i:^er  m.»ïil»e.  *!\uïc  taco:1  ^  nera  e.  que  la  réponse  à  la  question 
-.  o*-  c  ?  <  ati:r::iat:\e  et  <juc  la  s-.*.uiK*n.  sous  certaines  conditions 
.:e    c.-iiverieiïvc.   i>:    f ■.  .:*:::v     i.ar    ies    fonctions    zètafuchsiennes. 
K  ■■:::»»  .»  :  vU*r     er  t  :  .:iv.:U^;  ilr.iiitre  est  consacre  à  l'étude  des 
> .    .::..>  .i  .;  :i  *  \  -  u  ::u  c    :::  v  c . <r  :::  e  r  :  c a  ao a  t  q  ue  co  os  î  dérêes  comme 
:.  .*.v  ::."*s   .:.*..•:*.>,:  c  ::.  ra:-.-    f  -.e-j:   .:,.    .st ar„ 

•*  ■■*    "  —  *-    "*r ..':  a:*  \xf.  ^ ;.    cliquer  sommairement 

:      s       -   .:.-    '  .-■*  .  i      -      i-    \|.  Sri.esva^er;   je  souhaite 

e  ;  ■•.>>.    .  -  *  .     :v\:  _--  'importance  de  ce> 


.1 
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[OINTESSUS  (R.  de).  —  Leçons  élémentaires  sur  le  Calcul  des 
probabilités,  f  volume  in-8°,  vi-191  pages.  Paris,  Gauthier- Villars, 
1908. 

L'Ouvrage  de  M.  de  Monlessus  contient  à  la  fois  un  exposé 
béorique  des  principes  du  Calcul  des  probabilités  et  un  résumé 
le  ses  principales  applications;  l'auteur,  s'adressant  comme  il  le 
léclare  dans  son  Avant-Propos  aux  curieux  des  choses  savantes,  a 
roulu  non  seulement  leur  permettre  d'approfondir  la  notion  sou- 
vent confuse  du  hasard,  mais  aussi  les  initier  aux  nombreux  pro- 
blèmes pratiques  où  elle  intervient  et  que  les  recherches  des 
mathématiciens  ont  permis  de  résoudre. 

Après  une    Introduction    dans  laquelle  se  trouvent  précisés  de 
façon    souvent   originale    les    caractères  des  événements  dus  au 
hasard,  ainsi  que  la  définition  de  la  probabilité,  M.  de  Monlessus 
aborde  Té  tu  de  des  notions  fondamentales;  il  donne  la  définition  de 
la  probabilité  totale,  de  la  probabilité   composée,    les  applique  à 
quelques  problèmes  simples  afin  de  les  faire  mieux  comprendre, 
et  expose  enfin  la  théorie  des  épreuves  répétées  ;  les  démonstrations 
de  ces  deux  Chapitres  onll'avanlage  de  n'emprunter  leurs  éléments 
qu'aux  théories  généralement  enseignées  en  mathématiques  spé- 
ciales et  en  mathématiques  élémentaires;  pour  être  comprises,  elles 
«exigent    aucune  érudition   spéciale,   et  pourtant  aucune  préci- 
sion nécessaire  n'est  omise.   Le  lecteur  se  trouve  ainsi  conduit 
sans  efforts  à  l'exposé  des  applications  les  plus  curieuses  des  pro- 
babilités,   qui    forme    la    partie    la    plus    importante   et   la    plus 
attrayante  de  l'Ouvrage. 

Ce  sont  tout  d'abord  quelques  problèmes   relatifs  aux  jeux  de 
hasard  :  roulette,  petits  chevaux,  baccara;  un  aperçu  sur  quelques 
jeux  savants,  whist,  piquet  et  écarté,  intéressera  toute  personne 
quia  quelque  plaisir  à  manier  les  cartes.  Après  avoir  consacré  le 
Chapitre  suivant  aux  problèmes  dans  lesquels  la  probabilité  est 
considérée  comme    une   fonction   continue   d'une   variable   indé- 
pendante, l'auteur  expose  les  éléments  de  la  théorie  des  erreurs  et 
les   principales  conséquences  de   la  loi  de  Gauss.  L'importance 
pratique  de  cette  dernière  est  mise  en  évidence  par  son  applica- 
tion au  tir  des  armes  à  feu  ;  densité  moyenne  des  points  de  chute 
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des  projectiles  dans  une  région  donnée,  réglage  du  tir  d'un  canon 
en  portée  et  en  direction,  en  un  mot,  les  notions  usuelles  de  Tar- 
tillerie  sont  précisées  dans  une  théorie  simple  et  toujours  appuyée 
sur  des  résultats  numériques.  L'Ouvrage  se  termine  par  un  Cha- 
pitre consacré  à  la  théorie  des  assurances,  où  Ton  trouvera  non 
seulement  les  principes  du  calcul  des  primes  et  des  réserves,  mais 
un  exposé  sommaire  du  fonctionnement  d'une  Compagnie.  On 
voit  par  cette  analyse  que  M.  de  Montessus  a  touché  à  tous  les 
sujets;  cette  diversité  met  heureusement  en  évidence  l'impor- 
tance pratique  du  Calcul  des  probabilités;  elle  éveille  la  curiosité 
du  lecteur,  et  plus  d'un  sera  sans  doute  amené  à  faire  usage  des 
Notes  bibliographiques  qui  terminent  chaque  Chapitre  pour  appro- 
fondir les  problèmes  qui  auront  particulièrement  retenu  son 
intérêt.  Galbruk. 


MELANGES. 


SDR  LA  REPRÉSENTATION  DES  FONCTIONS  MÉROMORPHES 
PAR  DES  SÉRIES  DE  POLYNOMES  TATLOBIENS  ; 

Par  M.  A.  BLHL. 


J'ai  indique  dans  les  Comptes  rendus  (16  mars  1908)  une  nou- 
velle manière  de  représenter  une  fonction  méromorphe  F(jt)  par 
une  série  de  pol  vnomes  s„*  eelte  notation  désignant  les  n  -H  i  pre- 
miers terme*  du  développement  tavlorien  de  Fi-r)  valable  dans  le 
\oisinai:ede  l'origine.  <*e-»  résultais  me  semblent  s'ajouter  de  ma- 
nière intéressante  à  roux  obtenus  par  M.  G.  Millag-Leffler  dans 
>e^  Mémoire;»  de*  Acta  mathematica.  et  plus  particulièrement 
dans  celui  du  Tome  \XI\. 
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Je  me  suis  placé  dans  le  cas  d'une  fonction  méromorphe  et  non 
dans  le  cas  général  d'une  branche  uniforme  appartenant  à  une 
fonction  quelconque,  parce  que  ce  que  je  perdais  ainsi  en  généra- 
lité était  gagné  d'autre  part  par  la  découverte  de  propriétés  pre- 
oant  une  physionomie  particulièrement  simple  et  élégante  dans  le 
cas  d'une  fonction  uniforme  n'ayant  que  l'infini  pour  point  essen- 
tiel. J'ai  pu  montrer  ainsi,  avec  le  maximum  de  simplicité,  com- 
ment l'on  pouvait  former  des  développements  valables  pour  un 
ensemble  dénombrable  de  valeurs  de  x,  s'étendant  cependant  dans 
tout  le  champ  complexe,  sans  faire  usage  de  transcendantes  plus 
compliquées  que  des  fonctions  entières  bien  connues,  telles  que 
la  fonction  d.  J'attire  particulièrement  l'attention  sur  les  condi- 
tions de  dérivabilité  des  nouvelles  séries. 

I.  Soit  F(x)  une  fonction  méromorphe  de  pôles  simples  a*  de 
résidus  A*,  définie  dans  le  voisinage  de  l'origine  par  un  dévelop- 
pement taylorien  dont  s„  désigne  la  somme  des  n  H-  1  premiers 
termes.  Cette  fonction  sera  considérée  dans  un  contour  C  aussi 
grand  que  possible,  mais  ne  contenant  aucun  a*.  La  façon  la  plus 
simple  d'obtenir  C  est  de  tracer  l'étoile  de  M.  Mittag-Leffler, 
formée  de  coupures  rectilignes  issues  des  a*  et  opposées  à  l'origine  ; 
C,  qui  entoure  d'abord  l'origine,  peut  grandir  indéfiniment  en 
s'étoilant  entre  les  coupures  sans  jamais  les  franchir. 

Soit /(Ç)  une  fonction  entière  dont  c„  désigne  le  (n  4-  i)^m0 
terme  du  développement  taylorien,  valable  dans  un  contour  T  qui 
peut  grandir  sans  aucune  restriction. 

Sous  les  conditions  |  £  |  <  |  Ç  |,  |  %x\  <  |  Çs|,  on  a,  comme  je  l'ai 
nootré  dans  ce  Bulletin  (juin  1907), 


I  >  7 .  Cn  *n  = 


2 


(J_Y    /*  f*F(  =  )/r^dtdH 


L'intégration  en  z  est  immédiatement  possihleet  donne 


n  =. 


2   » 

n  =  o 


On   peut  toujours  imagiuer  que  Y  soit  un  cercle  dont  le  centre 
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est  à  l'origine  et  dont  le  rayon  |Ç|  est  assez  grand  pour  que  les 
inégalités  précédentes  soient  vérifiées,  quels  que  soient  ;,  x,  ;. 

Aux  singularités  a*  de  F (.2?)  correspondent  les  singularités  £*  =  — 

pour  F(y-j,    lesquelles  singularités  sont  toutes  dans  I\  Si  (T) 

désigne  l'intégrale  précédente  et  si  (y)  est  une  intégrale  analogue 
prise  le  long  d'un  contour  y  entourant  l'origine  d'aussi  près  qu'on 
voudra,  on  aura 

<r)-<T):=F(*)/rt)-2/(J£)      *A* 


ak(T  —  ak  )' 


le  sigma  étant  relatif  à  tous  les   pôles  Ç*  compris  entre  Y  et  v. 
Finalement,  (2)  donne 


If 


(3) 

Je  vais  étudier  en  détail  les  trois  parties  bien  distinctes  dont  se 
compose  le  second  membre  de  cette  formule  fondamentale. 

2.  J'examine  d'abord  le  premier  sigma  de  (3).  Soit  c,,  =  *'„;*. 

Pour  n  croissant  indéfiniment  lim^/y„=o.  Considérons,  d'auire 
part,  le  cercle  où  converge  le  développement  tajlorieu  de  F  en. 
cercle  (jui  a  l'origine  pour  centre  et  est  inclus  dans  l'étoile  défini»* 
plus  haut;  on  aura  |  an  \  rn  <  ^,  si  r  est  le  module  d'un  x  int  lu> 
dans  ledit  cercle  et  si  g  esl  une  constante  finie.  Donc  |  an  |  <  gr~H 
et,  quel  que  soit  .r, 

,         /       M  \jt\h  \        I  ar\a  l~~  '  ~  ' 


1  — 


\X\ 

On  conclut  de  laque  \/ sn  est  une  quantité  finie,  (|iiel(|ue  soitjr; 

par  suite,  ^y,tsn  tend  vers  zéro  quand  n  croît  indéfiniment,  i^uels 
que  soient  ;  et  x,  le  premier  sigma  de  (3)  a  donc  un  sen> 
(G.  Mittàg-Lkfflkr,  Acta  matliematica,  t.  XXIX,   p.   167  ). 
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3.  Je  passe  à  l'étude  de  l'intégrale,  qui  constitue  la  troisième 
partie  du  second  membre  de  (3).  Ce  terme  n'existe  pas  si  F(x) 
est  une  Traction  rationnelle. 

Si  F(.r)  est  une  fonction  méromorphe,  les  a*  n'ont  pour  point 
limite  que  le  point  à  l'infini.  Entre  deux  pôles  a*  et  a*+l  se  sui- 
vant immédiatement  en  module,  on  peut  faire  passer  deux  circon- 
férences oc*  et  a*+l  ayant  l'origine  pour  centre  et  formant  une  cou- 
ronne de  Laurent,  dans  laquelle  on  a 

-h-U   f      F(*)(--+-  ±+...)dz 

si  |  «a  |  <  |  m  |  <  |  tf*+i  |.  Posant  u  =  V  »  on  a  'e  moyen  de  repré- 

V- )  pour    -5—   <£<    —  »  c'est-à-dire  pour  Ç  circu- 

Iant  sur  le  contour  y  qui,  pour  des  valeurs  de  k  de  plus  en  plus 
grandes,  enserre  l'origine  d'aussi  près  qu'on  veut.  Dans  le  voisi- 
nage du  même  point,  on  a  aussi 


/CO  =  Yt+Yi5 


•  1 


1 

= 

1 

•> 

-h 

r 

* 

^ 
^ 

— 

r 

d'où  finalemenl,  par  un  calcul  facile, 


F(3)rf- 


=  2<Yt  +  Ti5+-.-  +  Y*-iÈ"-|>^p  /* 


-r/J-^1 


On  démontrerait  sans  peine  que  celle  série  converge,  quel  que 
soit  £  fini  en  module  et  pour  x  à  l'intérieur  du  cercle  a*+l  qui,  au 
début  du  raisonnement,  peut  être  aussi  grand  qu'on  veut. 

Étudions  maintenant  le  quotient  de  l'expression  précédente 
par/(Ç). 

En  s'appuvant  d'une  part  sur  ce  qu'iY  existe  au  moins  une 
direction  où  une  fonction  entière  f(\)  croit  indéfiniment  en 
module  avec  |£|,  sa  croissance  étant  alors  plus  rapide  que  celle 
de  n'importe  quel  polynôme,  d'autre  part  sur  la  convergence  de  la 
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série  dont  le  terme  général  (indépendant  de  Ç)  est  le  coefficient 
du  polynôme  en  £  dans  la  formule  précédente,  on  voit  sans  peine 
que  le  quotient  étudié  tend  vers  zéro  quand  |  Ç  |  croît  dans  les  con- 
ditions indiquées. 

4.  Il  est  donc  démontré  qu'on  peut  s'affranchir  du  dernier 
terme  de  (3)  et  considérer  le  sigma  en  k  de  la  même  formnle 
comme  une  série  convergente.  La  chose  paraît  d'ailleurs  pouvoir 

résulter  directement  de  l'étude  du  rapport  de  /(  —  )  »  /(%)*  <\Qe 

j'appellerai  pour  abréger  rapport  fondamental.  En  effet,  x  étant 

quelconque,  k  peut  être  assez  grand  pour  que  —  soit  aussi  voisin 

de  zéro  qu'on  le  voudra,  et  alors  le  numérateur  du  rapport  fonda- 
mental croîtra  avec  \  moins  vite  que  le  dénominateur.  Il  me  paraît 
inutile  d'insister  davantage  sur  ce  point,  car,  dans  la  suite»  nous 
n'aurons  que  des  rapports  fondamentaux  identiquement  nuls; 
mais,  indépendamment  des  applications  qui  vont  suivre,  il  m'a 
semblé  bien  intéressant  d'étudier  la  formule  (3)  en  elle-même.  Il 
y  a  là,  pour  la  représentation  d'une  fonction  méromorpheF  (x), 
un  nouveau  développement  dépendant  d'une  fonction  arbi- 
traire /(£),  développement  sur  lequel  il  y  a  peut-être  encore 
beaucoup  à  dire. 

5.  Nouvelle  étude  du  rapport  fondamental.  —  Si  ce  rapport 
pouvait  toujours  être  nul,  la  formule  (3)  se  réduirait  alors  à  des 
formules  de  l'un  des  tjpes 


n  =  »  n  =.  *> 


n=0  n =0 


suivant  qu'il  est  nécessaire  ou  non  de  faire  croître  indéfiniment  Ç. 

M.  E.  Borel  a  d'abord  formé  de  telles  expressions  pour /(£)  =  e*. 
Alors  on  trouve  très  facilement  que  le  rapport  fondamental  ne 
lend  vers  zéro  pour  ç  croissant  indéfiniment  que  si  x  est  dans  un 
certain  polygoue  de  sommabilité.  Ici  même  (juin  1907)  je  suis 
revenu  sur  ce  point  d'une  manière  fort  simple. 

M.  G.  Mittag-Leffler  (Acta  mathematica,  t.  XXIX)  est  allé 
beaucoup    plus    loin   et   a    créé    une   fonction   entière   f{\)   pour 
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laquelle  x  peut  circuler  dans  toute  l'étoile.  La  conférence  faile 
par  le  célèbre  géomètre  de  Stockholm  au  récent  Congrès  interna- 
tional de  Mathématiques  (Rome,  avril  1908)  a  montré  à  nouveau 
le  grand  intérêt  de  la  question.  D'une  manière  grossière,  mais  qui 
fait  joliment  image,  on  peut  dire  que  M.  Mittag-Leffler  a  construit 
une  fonction  /(Ç)  qui  croît  incomparablement  plus  vite  dans  une 
seule  direction  privilégiée  issue  de  l'origine  que  dans  toute  autre 
issue  du  même  point. 

Dans  ces  conditions,  si  \  tend  vers  l'infini  dans  la   direction 

privilégiée,  /(  —  )  croît  incomparablement  moins  vite  que  f{\) 

si  x  et  a*  sont  d'arguments  différents  ou  ont  même  argument  avec 
la  condition  |j?|<<|a*|.  Alors  des  formules  du  type  (4)  repré- 
sentent F  dans  tout  le  plan,  sauf  sur  les  rayons  d'une  étoile  formée 
de  demi-droites  issues  des  a*  et  opposées  à  l'origine. 

Je  vais  exposer  maintenant  une  tout  autre  manière  de  procéder, 
laquelle  a,  par  rapport  à  celle  de  M.  Mittag-Leffler,  des  inconvé- 
nients et  des  avantages. 

6  Représentation  d'une  fraction  rationnelle.  Inutilité 
d'une  croissance  indéfinie  de  £.  —  Je  prends  d'abord  un 
exemple  extrêmement  simple.  Soient 

La  formule  (3)  devient 


n  =  « 


l  ^  Cn*n 


sin  -i— 
•2 


«=0  5in  — 


Soient 


(-,)  x  =  _2fl_,  È=(aX--4-l)C2/l-Hl), 

jr«,  Pj  k  étant  des  entiers   Alors  sin-^—  est  toujours  nul  et  sin  — 
ne  l'est  jamais.  Dune 

(it{«l-4-x       /it{\*  i -t- jr-t- x'-f- jr*        /ir£\»  i -+-...-»- .r» 

•2         3!  \  2  /         d!  \  -i  / 


2o4  PREMIÈRE  PARTIE. 

Celte  formule  n'esl  valable  que  si  x  et  \  ont  des  valeurs  réelles 
définies  par  (5).  Je  vais  généraliser. 

7.  Emploi  de  la  fonction  tf.  —  Considérons  toujours  une 
fraction  rationnelle  ayant  des  pôles  quelconques  at,  <zs,  ...,  a»,  et 
proposons-nous  de  la  représenter  dans  tout  le  champ  complexe. 
Je  considère  la  fonction  <3  de  Weierstrass  construite  de  manière  à 
admettre  pour  zéros  tous  les  sommets  du  quadrillage  orthogonal 
formé  par  les  axes  et  des  parallèles  à  ceux-ci  d'abscisses  et  d'or- 
données ±:  2,  ±  4,  ii=  6 

Cette  fonction  admet  le  développement 


^i 


£*         g*ï  s\l 


* f  _  C    »    *  __     ^»'» »i2 2JL1 

?.*.3.:>        2J.3.a.7        a*. 3*.  3.7 

où  les  hypothèses  précédentes  rendent  réels  les  invariants  gt  et  g%. 
Je  désignerai  toujours  les  termes  de  cette  série  par  c0,  Ci,  c2,  ..., 
sans  supprimer,  pour  plus  de  symétrie,  les  termes  nuls  avant  pour 
indices  o,  a,  3,  4i  6»  •  •  •• 
Posons 

n 

(6)    a*=  -(aAi-+-iaAj).         #  =  -  (r,  -h  e\rj),         5«  =  |J[(aÀi  "*"  aîi); 

p  est  un  entier  réel  et  positif;  cikK  et  (7^-  sont  des  entiers  réel* 
dont  l'un  est  pair,  l'autre  impair;  xK  et  jc2  sont  des  entiers  pairs. 
Alors  ç,  pris  t'^al  à  £„,  est  toujours  impair,  et  Ton  voit  facilement 

que   —  est  un  entier  complexe  dont  les  deux  parties  sont  paires. 

1         cik  l  r  r 

£  T 

Dans  ces  conditions,  'i  —  est  nul  et  i  \  ne  lest  pas.  La  formule  (  3  » 
donne  alors 


Hi:x 


IM  .r  )    =:      >    —  • 


n   - 1» 


-•  ». 


S'il  s'agit  maintenant  d'une  (onction  méromorphe,  le  produit  \n 

diverse,  mais  »arde   toujours,  de   même  que  —  *   la   même    nature 

j  ■  i        ak 

arithméli(|ue.  (  )n  a,  dans  ce  cas. 


n  --.  x 

r,.sn 


r  i  x  )  —  uni    >  — 7 


«    -0 
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Dans  de  telles  formules,  x  peut  circuler  dans  tout  le  champ 
complexe,  mais  les  xy  les  a*  et  ;  ne  peuvent  cependant  être  pris 
dans  l'ensemble  continu  de  toutes  les  valeurs  complexes;  ces 
quantités  doivent  être  définies  par  les  égalités  (6)  et,  à  ce  titre, 
elles  appartiennent  seulement  à  un  ensemble  dénombrable.  C'est 
là  un  inconvénient  par  rapport  à  la  méthode  de  M.  Mittag-Leffler, 
mais  il  ne  faut  pas  en  exagérer  l'importance. 

Comme/?  est  aussi  grand  qu'on  veut,  les  éléments  de  l'ensemble 
dénombrable  dont  nous  disposons  s'approchent  autant  qu'on  veut 
des  éléments  du  premier  ensemble.  En  d'autres  termes,  F(x)  est 
déterminé  en  un  point  quelconque  du  plan,  soit  exactement,  soit 
par  ses  valeurs  en  des  points  aussi  rapprochés  qu'on  voudra  du 
point  considéré. 

8.  Indétermination  formelle.  —  Les  développements  précé- 
dents peuvent  évidemment  être  obtenus  d'une  infinité  de  manières, 
la  fonction  d  n'ayant  été  choisie  que  pour  raisonner  rapidement 
sur  un  exemple  simple.  Si  l'on  prenait  une  fonction  dont  la  dis- 
tribution des  zéros  serait  différente,  il  faudrait  remplacer  les  éga- 
lités (7)  par  d'autres  conditions.  Plus  simplement,  on  pourrait, 
dans  ce  qui  précède,  remplacer  d  par  le  produit  de  d  par  une 
fonction  entière  dépourvue  de  zéros,  qui  croîtrait  indéfiniment  le 
long  de  la  partie  positive  de  Taxe  réel. 

9.  Cas  oà  F(x)  présente  des  pôles  multiples.  —  Les  termes 
du  sigma  en  k  de  (3)  ont  été  calculés  en  supposant  que  les  pôles 

Ç*=  —  de  FlV-  )  étaient  du  premier  ordre. 

Plus  généralement,  pour  un  pôle  d'ordre  /w,  le  terme  corres- 
pondant dudit  sigma  serait,   d'aj»n*s  une  formule  élémentaire   et 

bien  connue,  la  valeur  pour  £=  —  de  l'expression 

(m-,)!U  [M.  ;.Jç-6^       a,)     J 

Sans  aucun  calcul,  on  voit  que  c'est  là  une  expression  linéaire 
et  homogène  par  rapport  aux  quantités 
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Le  fail  de  s'arranger  à  annuler  toujours  la  première  de  ce* 
expressions  n'entraîne  pas,  en  général,  qu'il  en  soit  de  même  des 
suivantes;  mais  cela  aura  cependant  lieu  si  tous  les  zéros  de/(Ç) 
sont  d'ordre/??.  Donc,  les  formules  (4)  ayant  lieu  comme  il  a 
été  expliqué  précédemment  pour  F(x)  n'ayant  que  des  pôles 
simples,  ces  formules  auront  encore  lieu  si  les  pôles  de  ¥(x\ 
deviennent  d'ordre  m,  à  la  condition  de  remplacer  /(£)  par 
une  fonction  ayant  les  mêmes  zéros  élevés  à  Vordre  m.  La 
manière  la  plus  simple  d'arriver  au  but  sera  de  remplacer  /(£» 
par[/(5)l*. 

10.  Dérivabilité.  —  Les  formules  de  I'iid  des  types  (4)  sont- 
elles  dérivantes,  c'est-à-dire  peut-on  conclure  de  ces  formules 

n  —  •  a=  • 

(T,    f>«.'(x>=27^    ou    fw,,(*>=,'î.«2^- 

/l=0  »=• 

Au  premier  abord,  la  question  semble  ne  présenter  aucun  sens, 
puisque  ces  formules  ne  sont  pas  définies  pour  un  ensemble  con- 
tinu de  valeurs  de  x.  Mais,  d'après  le  paragraphe  précédent,  si 
V(x)  n'a  que  des  pôles  simples,  F(m)  (x)  a  des  pôles  d'ordre  m  —  i 
et  les  formules  (7  )  sont  valables  si  les  zéros  de  f($)  sont  éle\é> 
au  même  ordre.  Doue,  si  l'un  construit  les  formules  {$)  à  l'aide 
d'une  fonction  f$)  dont  tous  les  zéros  sont  d'ordre  m  -r-  1 ,  ces 
formules  sont  m  fois  dé  ri  va  blés. 

('/est  là  un  exemple  précis  (et  je  crois  que  Ton  n'en  connaît 
pa>  encore  beaucoup"!  de  séries  de  polvnomes  dérivables  dans  des 
conditions  qui  leur  sont  particulières.  En  outre,  le  résultat  parait 
être  d'une  élégance  bien  remarquable. 

11.  Knlin  je  tiens  à  signaler  dès  maintenant,  comme  nouveau 
travail  relatif  aux  questions  précédente^  un  autre  Mémoire  Sur  la 
sommahilité  des  séries  d'une  variable  réelle  ou  complexe*  qui 
paraîtra  dan*  le  Jnurnal  de  Mathématiques  pures  et  appliquées 
probablement  axant  la  tin  de  iiioS.  J'v  montre  que  tout  ce  qui 
précède  peut  être  obtenu  sans  avoir  recours  à  la  théorie  des  inté- 
grale* curvilignes.  .1  axone  «pie  je  nai  pas.  autant  que  les  disciple* 
i\e  \\  cirr<»tras<.  le  désir  de  m  allraiu  hir  des  méthodes  de  Cauch\. 
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t  je  trouve  qu'il  est  tout  aussi  harmonieux  d'écrire  la  formule  (1) 
;>mine  généralisant  l'intégrale  simple  de  Cauchv  que  de  former 
irec  terne  nt  des  séries  de  polynômes  généralisant  la  série  de  Taylor 
ri  se  pour  point  de  départ.  L'intérêt  consistera  donc  à  comparer 
eux  méthodes  qui  ne  doivent  nullement  s'exclure  réciproque- 
lent.  Je  viens  de  constater  que  M.  R.  Baire  exprime  une  opinion 
aalogue  a  propos  des  généralités  de  la  théorie  des  fonctions  ana- 
"tiques  vues  selon  Gauchy  ou  selon  Weierstrass,  dans  la  Préface 
11  second  Volume  de  ses  Leçons  sur  les  théories  générales  de 
Analyse,  1908. 

Je  mentionne  aussi  que,  ayant  étudié  l'intégrale  double  de  (() 
11  intégrant  d'abord  par  rapport  à  z  puis  par  rapport  à  Ç,  M.  A. 
>>s label  a  étudié  la  même  formule  en  intervertissant  Tordre  des 
nlégrations  et  que,  d'autre  part,  cet  auteur  a  ajouté  d'intéressants 
résultats  à  l'étude  de  certaines  régions  de  sommabilité  {Enseigne- 
ment mathématique,  t.  X,  1908). 


SUR  UNE  CLASSE  DE  FRACTIONS  CONTINUES  ; 
Par  M.  H.  ANDOYKR. 

Dans  cette  Note,  je  me  propose  de  résoudre  le  problème  général 
suivant  : 

Etudier  la  /onction  continue,  de  forme  générale 

1) 


?• 

*ï 

h 

1 

a, 

'  ?. 

• 

•  1 

dans  laquelle  a„  et  $„  sont  des  fractions  du  premier  degré  par 
rapport  à  /i,  de  sorte  qu'on  a,  à  partir  de  n  =  1 , 

j(w-i)  +  ï'  u  3/i   ■■  3' 


Y(/i  +  1)  ■+-  y  y(  /«  -r- 1) 

1   3,  fy  *'«  ?\  T'  étant  des  constantes. 
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P 
Soit  j~  la  réduite  de  rang  n  et  faisons  aussi,  suivant  l'habitude, 

P-^       i  Po       o 

Q-i  ""  ô'         Q0       i  ' 

On  a,   pour  déterminer   P„  et  Q„,  les   relations  de  récurrence, 
valables  à  partir  de  n  =  i , 

P„  =  p„  P„_t  -h  *n  P»-t,        Q«  =  P«  Q»-i  -*-  a„  Q„-t1 

de  sorte  que  les  P„  et  Q„  sont  deux  solutions  distinctes  de  l'équa- 
tion aux  différences 

pour  les  P„,  les  conditions  initiales  sont 
pour  les  Q*,  au  contraire,  on  a 

L'éq uat ion  yi)  s'écrit 

»"«l7t*  -+-•  >-*-?']  — *«-il?* -*-?*>— ,r«-il*<*  —  i) -+-*']  =  o: 

c'est  une  équation  aux  différences,  linéaire  et  homogène  du  second 
ordre,  dont  les  coefficients  sont  du  premier  degré  par  rapport  à  n. 
On  peut  donc  l'intégrer  par  la  méthode  de  La  place. 
r.herchons  à  cet  elVel  une  solution  de  la  forme 

\  x  —  I  jtxu  tir. 

;.  eUnt  une  fonction  inconnue  de  j\  indépendante  de  a,  et  L  un 
chemin  d'inte£rjiion  ù  vleter miner  dans  le  plan  qui  sert  à  repré- 
senter \a  \ jrijible  compleve  .r.  Remarquons  que  Ion  a 

v  •   .:e>:ii\jivt.  er  c^ner».,  p*r  f  •  ^  U  différence. des  valeurs  que 
,■  :■:*:*.•  ;;:*<■    or.o:*.*;:  -  à  »'e\:rf*ate  et  a  rorifioe  du  chemin  L.. 
I  r^.'^tv •  .t:;r:  vi^  cette   uNv  :*  '.Vqu*«'.oti    j  ,  on  voit  qu'on  peut 
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la  vériGer  en  égalant  séparément  à  zéro  la  quantité  sous  le  signe   / 
et  la  partie  tout  intégrée,  ce  qui  donne  les  deux  conditions 

<3)  ar(a  h-  (Ja? —  yx*)du  =  u(ï'-h^j-  *{'x*)dx, 

<4)  [*"-«  «(«-»-  Par  — y^)Jl=o. 

L'équation  différentielle  (3)  déterminera  m,  et  la  condition  (4) 
fait  connaître  les  chemins  L. 

Plaçons-nous  dans  le  cas  le  plus  général;  et  soient  x\  x"  les 
racines  distinctes,  dont  aucune  n'est  nulle  ni  infinie,  de  l'équation 

a  -h  par  —  yx*  =  o. 

L'équation  (3)  s'écrit 

du    _  p  p'  !>' 

— — —  —  — 1 -+- - , 

u  dx       x       x  —  x        x  —  x 

les  cinq  constantes  />,  p',  p",  x7,  x"  remplaçant  a,  (î,  y,  a',  (5',  y7, 
et  Ton  a  d'ailleurs  sans  peine 

x'afin-t-p —  1)  p    __  x'(n  ■+-  n  -*-  p')  -+-  x'(n  -±- p  ■+- p' ) 

"  n+/>  +  />'  +  /+r  p/l~"  n  -h p  -+- p'-h p'-h  1 

On  a  alors,  en  désignant  par  C  une  constante  arbitraire, 

u  =  Cxp(t  —  x')p'(x  —  x')p\ 

^„=C  /  xn+P(x  —  x')P'(x  —  x')f> '  dx, 

avec  la  condition 

[x*+p-i  (x  —  x')P'+l  ( t  —  x0)P'^  \ït  =  o. 

On  est  donc  ramené  à  des  intégrales  hypergéométriques,  et  Ton 
pourra,  dans  tous  les  cas,  trouver  deux  chemins  L  distincts, 
ouverts  ou  Termes,  fournissant  deux  valeurs  distinctes  pour  j'„. 

D'après  les  propriétés  connues  des  fonctions  hypergéométriques, 
on  pourra  mettre  les  solutions  jk„  sous  un  grand  nombre  de  formes 
diiVé rentes;  nous  nous  bornerons  ici  aux  suivantes. 

Prenons  d'abord  comme  chemin  d'intégration  le  rayon  qui  va 
«Je  l'origine  O  au  point  x"  dans  le  plan  des  x.  On  peut,  en  négli- 
geant des  constantes  et  en  assujettissant  les  exposants  à  des  con- 
ditions qu'il  est  inutile  de  détailler,  mettre  v„  sous  la  forme 


/l                                      /             tx'X  P' 
t»+P(l  —  t)P"  Il r   \       ttt 


Bull-  des  Sciences  ma  thé  m.,  a*  série,  t.  XXXII.  (Juillet  1908.)  i\ 
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ou  sous  la  forme  équivalente,  à  une  constante  près, 


tr"(\  —  t)n+p(i  —  /-7J  dt. 


x 

0 


Il  en  résulte  une  solution  qu'on  peut  écrire,  avec  les  notations 
ordinaires, 

ou  sous  la  forme  équivalente,  à  un  facteur  constant  près, 

V(n-*-p-r-p  H- 2)       \  r       r       r  r  r       r  ^xj 

De  même,  prenons  pour  second  chemin  d'intégration  le  pro- 
longement du  rayon  Ox'  depuis  le  point  .r' jusqu'à  l'infini;  on 
aura  les  intégrales  équivalentes 


i  ._#  »  p* 


./i   r   t-n-p   ^-p'-j(|_  t)P  (%  —  tï-;  V 


x>n  i     t-n-p  -p'-p'-2{l_  t)p  [  ,_*-_  )     de 

0 

ou 


'«  f  tP'd  —  D-H-p-p'-p'-iyi  —  t-A     P dt, 

«.  Il  / 


X 

d'où  une  seconde  solution  qu'on  peut  mettre  sous  Tune  des  deux 
formes 

Il  —  n  —  p  —  p    . 

X  F  (  —  />".  —  n  —  p  —  p  —  /'*  —  i .  —  n  —  p  —  //.  — ;  | 
ou 

,            r .  —  n  —  n  —  />  —  /'—i,.  x"  \ 

>-  =  *' ,. -,,_,,-,,•. K -»-/••/.- i.-i.-/.-^,F). 

Les  solutions  lw  ou  Jf|,  \u  ou  J*  ont  été  obtenues  sous  certaines 
conditions:  mais  on  >éritie  sans  peine,  a  posteriori ,  qu'elles  con- 
stituent toujours  des  solutions  de  l'équation  aux  différences  (2), 
pourvu  quelles  aieut  un  sens,  c'e>t-à-dire  que  les  séries  hyper- 
géométriques  qui  \  figurent  soient  eon\ orientes. 

On  pourrait  craindre  que  les  formules  ne  dexinssent  illusoires 
si  n  — />  —  1,  ou  n  — p  — /•' —  _>.  prend  une  valeur  entière  né<»a- 
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tive  ou  nulle,  et  aussi  si  n  -h  p  -h  p'  -4- pf  -h  1 ,  ou  n-\-p-\-pn, 
prend  une  valeur  entière  positive  ou  nulle;  mais  il  est  facile  de 
voir  qu'on  pourra  toujours  lever  la  difficulté  en  multipliant  préa- 
lablement, s'il  est  nécessaire,  par  un  facteur  constant  les  formes 
adoptées. 

Les  numérateurs  P„  et  les  dénominateurs  Q„  des  réduites  de 
la  fraction  continue  (1)  peuvent  être  pris,  si  Ton  choisit  par 
exemple  1^  et  Vn  comme  solutions  fondamentales,  sous  la  forme 

A,  B,  C,  D  étant  des  constantes  déterminées  par  les  conditions 
initiales 

1  =  AIl,-«-BIl,,      0  =  011,-1-01:,, 

o  =  Ali   -4-BIJ,  1  =  CIi  +Di;, 

d'où 

A^ B_  _      C  _  J>_  _  1 

p  ~~ v  ~~ p  "~  p     ~~  y  p r  p 

io  — 10  '-I  *-l  f-l  *0  I0I-l 

Si  x1  et  jf  sont  de  modules  différents,  on  peut  supposer 
|jr*  |<|x'|;  les  séries  l'Hj  J'/4,  1^,  J"n  sont  alors  convergentes,  et 
l'on  peut  associer  indifféremment  l'H  ou  J„  avec  I),  ou  J^. 

Si  Ton  a  la^l  =  l^r"  |,  ïu  et  1^  convergent  si  la  partie  réelle  de 
p' -\-  p*  est  supérieure  à  —  2,  tandis  que  J^  et  Vn  convergent  si  la 
partie  réelle  de  pf  ■+•  p"  est  négative;  donc  on  peut  encore  tou- 
jours trouver  deux  séries  convergentes  comme  solutions  distinctes 
de  l'équation  ('2). 

Plaçons-nous  dans  le  cas  général  où  Ton  a  |  x"  |  <  1^1-  Les 
\aleurs  asymptoliques  pour  n  infini  de  1^,  Vn,  J^,  J^  sont  respec- 
tivement 


p 

Le  rapport  de  I"  ou  V  à  V  ou  J'  est  donc  nul;  par  suite,  ^r  a 

•me  limite /*,  valeur  de  la  fraction  continue  (1),  et  en  associant 
ensemble  les  solutions  ïn  et  l*{,  ou  bien  J^  et  Vn,  on  a  pour/"  la 
double  valeur 

A  F  J* 

'-£"—£     oubien     /"-jt;* 
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La  fraction  (i)  esl  donc  convergente  et  a  pour  valeur 

px-        *(-p\p  +  **P +]?+*?) 

P-+-  P*  -+"  '         r-  /  '  »  *?  \ 

F(—P'P,P+P   "■"">  j) 

p  +  p+  p'  +  1,  p'  -h  l,  p  +  p'  +  *,  yj 

On  en  déduit  inversement 

c 


6-f-i.c-Hi.a?)  c  —  a  -r-  \ 


(a,byCiX)  (b  +  i)x 


c-t-(b  —  a-*-i)x  c  —  a  -+-  -à 


c  —  a-+-i  (6  —  'à\t 


(c-t- i)-*-(6  — a-»-2)ar  c  —  a  h-  3 


c  —  a  -h  2  (c-*-'jQ-Mfr  -  «  t  3)3 

c  —  a  -+-  3 


c 


*>-^i 


(  c  —  a  -+-  i)x 
c-\-(b  —  a-*-i)x  b  -+-  2 


6  -+-  I  (  C  —  CT  -t-   >)* 

(c+i)  +  (6-a  +  *2)ar  6 -+- 3 


6  h-  2  (c-f2)-h(6  —  a  h- 3)* 

6+-3 

Si  les  modules  de  x1  et  x"  sont  égaux,  #'et  jc"  restant  distinctes, 
les  considérations  précédentes  ne  s'appliquent  plus  aussi  simple- 
ment, et  il  est  à  prévoir  que  la  fraction  donnée  n'est  pas  toujours 
convergente.  Nous  pouvons  au  moins  le  vérifier  dans  le  cas  par- 
ticulier où  a„  et  3„  sont,  en  réalité,  indépendants  de  n,  de  sorte 
que  la  fraction  donnée  est  simplement  périodique.  Dans  ce  cas, 
on  a 

*      _  ?  _      T 

*         ~~m  m  ~~~    i        ' 
i  —  i       p        Y  -*-  Y 

et  il  en  résulte 

Par  suite,  /esl  égal  à  —  x"  lorsque  I  jf\  <  |#'|. 
D'ailleurs,  ici,  on  a  toujours 

}     -x'n  V-X'n  Pn   _         (*"— X"*)*' X» 
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P 
et  l'on  voit  qu'il  n'y  a  pas  de  limite  pour  ^  lorsqu'on  a  |#"|  =  \xf  [. 

Examinons  maintenant  les  différents  cas  particuliers  qui  peuvent 
se  présenter  lorsque  l'équation  ol-\-$x  —  yx2=o  n'a  plus  deux 
racines  distinctes  dont  aucune  n'est  ni  nulle  ni  infinie. 

i  °  On  a  y  =  o.  On  arrive  à  ce  cas  particulier  en  faisant  x'  et  p' 

infinis,  de  façon  que  le  rapport  — ,  garde  une  valeur  finie  q.  Alors 


du  i        p  p9 

H -+-    TJ 


le    ïx*+P-i(x  —  ar*  )/''+»  JL=o, 
«*  =  —  ?ar'(/n-/>  —  i),         p„=  q(n-+-p+p*)+x\ 

Introduisons  la   série   toujours   convergente,    forme  dégénérée 
de  F, 

r    '      '  i.y  i.2.y(y  ■+■  0 

on  peut  alors  répéter  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  le  cas  général  en 
faisant  un  passage  à  la  limite  convenable;  en  particulier,  la  frac- 
tion donnée  est  convergente  et  a  pour  valeur 


pa> 


G(p+i,p+p"+'2,  —  ?Lj 


p-¥-  p  ■+■ 


\  y  / 

p*>     efa+^p+f+^j) 

r      r  G(p  +1,  p  +  p  -+-1,  -j 

20  On  a  a=o.  Ici  ^devient  nul;  p  et  p"  deviennent  infinis, 
niais  pa?  et  p  -{-  p*  gardent  les  valeurs  finies  —  r  et  r'.  On  a 


du  r        r'  p 


yn=:Cfe    xx^r'(x  —  x')^'dx, 


u  dx       xx       x       x  —  x 

\t    "xn+r'^x—  x')//^,J|J=0, 

__  rx'  o    __x'(n-\-r')  —  r 

On  peut  encore  répéter  ce  qui  a  été  dit  dans  le  cas  général  avec 
un  passage  à  la  limite  convenable;  la  fraction  donnée  est  conver- 
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génie,  sa  valeur  est 

3°  a  =  y  =  o.  C'est  la  réunion  des  deux  cas  précédents.  On  a 

udx-       q^x^x'         ^         ,/,. 

|_e~  *"**"-"■'  |l  =  o.         *„  =  qr,         £„  =  ?(/i  -h  r'). 
Faisons  encore 


J(Y,^)  =  H \r 


i.y        i.2.y(y -»- a) 

c'est  la  fonction  de  Bessel,  aux  notations  près.  On  peut  enc« 
répéter  ce  qui  a  été  dit;  la  fraction  donnée  est  convergente  e 
pour  valeur 

f  =       r      __V q_[m 

ce  résultat  est  bien  connu. 

4°  Supposons  x,=  xn.    Ici,  p*  et  p"  deviennent  infinis;   inai^ 
p'(jc' —  x")  =  s1  et  //  -h  p"  =  s"  restent  finis.  On  a 

s' 

~=£  +  ,      ''    ,t  n-  — — , .       yn  =  C  fe~~x»+P(T  -  x  >>'  dx^ 
u  dx        x        (x  —  X  )*        X  —  x  *  JL 

*n  =  T »  Hn  =  f 1 * 

En  parlant  dans  le  cas  général  de  solutions  yn  sous  forme  de 
fonctions  hypergéomélriques  procédant  suivant  les  puissances 
de  x' —  .r",  et  passant  à  la  limite,  on  trouve  de  même  les  solutions 
particulières  suivantes  : 

équivalente  à 

x' n  G  (  n  -+-  p  ■+■  s"  -+-  •>,  5"  -*-  1, r  J , 
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et 

(—  x')«  T(-  n  -p  -  *'- 1)  T(n  -+-  />  -+-  i)  G  (-  /i  -/>  —  s'—  i ,  —  s',  L\ 
équivalente  à 

(-^)«r(-n-/>-i'-i)r(/i+/)4-i)G(/i+/)-f.i,  —  s,  —  -^V 

La  comparaison  de  ces  solutions  pour  n  infini  ne  donne  rien  de 
général;  d'ailleurs  elles  se  confondent  pour  s"  =  —  i. 

On  pourra  avoir  des  résultats  plus  nets  en  gardant  yn  sous  la 
forme  d'intégrale  et  étudiant  directement  cette  intégrale.  Cette 
méthode  peut  d'ailleurs  être  appliquée  dans  tous  les  cas. 

Si  actuellement  a*  et  $n  sont  indépendants  de  /i,  de  sorte  que 
la  fraction  donnée  est  périodique  simple,  on  a  s'=o,  5"= — 2; 
les  solutions  deviennent  x'n  et  nx'n  ;  la  fraction  a  pour  valeur  — x1. 

5°  p  =  y  =  o.  On  procède  directement  : 


du    __   %'        3'   _  y' 


a' 


u  de -ïï     7-7*'      '"  =  cXeî'  ""  *"   *  *' 


[«"       ««    x  a|i.=  o. 
a  =  fj  =  o.  De  même 

_*! îl-JL+T'  r-crÀ 

-7—  —  — -+-  >  V„  —  lu    1    £ .  ■* 

n  rfr           y-p         Y3*         Y37  */| 


x  Y 

:     *n . 


[* 


<?T'     «Y*fx  ?|l=o. 

Les  applications  des  résultats  précédents  peuvent  être  beaucoup 
multipliées;  nous  allons  en  choisir  quelques-unes  relatives  aux 
développements  en  fraction  continue  les  plus  connus.  Auparavant 
nous  ferons  deux  observations  sur  la  transformation  des  fractions 
continues. 

En  premier  lieu,  supposons  qu'on  multiplie  0Ln  par  w„.,a)n  et 

pm  par  <!>*,  les  <*>„  étant  des  quantités  quelconques;  P„  se  trouve 

P 
multiplié  par  <i)0<i>|. .  .o>n  et  Q„  par  to,cj2-.-wni  la  fraction  ^  est 

donc  simplement  multipliée  par  w0,  ainsi  que  la  valeur  F  de   la 
fraction  continue,  si  elle  existe. 

En  second  lieu,  envisageons  trois   réduites  successives,  mais 

non  consécutives,  quelconques,  •*£■>  tt2^*     n^p^ ,  de  sorte  que/; 

et  ç   sont  des  entiers  positifs.  Les  numérateurs  et  les  dénorni- 
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naleurs  satisfont  séparément  à  l'équation 

où  l'on  a 
^  ( —  i  )p~l  gft-H  Qt/iH-i  ■  »  ■  Bu-*-/»  N  (  gn-4-p.4-i ,  pn+p+i  ;  ...  ;  «»h-;m-?>  pm+p-j-q  ) 

^  (  a/i-t-l>  pn-M  »  •  •  •  »  *n-*-pî  P*-*-p  ) 

N(gn-+-l«  p/i-M  *  g#t-H?  pji-nî  "•?  gn-»-p-f-yT  piM-j>-»-y) 

^  (  *n-*-ii  p/i^-i  >  •  •  .  î  */n-/»j  fin+p) 

en   désignant  généralement  pur   N(a,,61;  ût2,62;  ...;  dh,bh)  le 
numérateur  de  la  dernière  réduite  de  la  fraction  continue  limitée 


^i 


«1 


61  h- .     _,_  ah 


En  réalité,  d'ailleurs,  X  et  [/.  sont  indépendants  de  an+l  et  j3n+«* 
Cette  remarque  permet  de  former  une  nouvelle  fraction  con- 
tinue qui  aurait   pour  réduites    consécutives   les   réduites  de   la 
fraction  donnée  prises  seulement  d'intervalle  en  intervalle. 
Voici  maintenant  les  applications  : 


, o  „   _  .     u    _  bn  —  i 
i     <xn  —  I  ,  fin  —  — — 


On  est  dans  le  cas  particulier  (3°)  avec 


donc 


4 


r  =  -  -; 


1 
1 


s=; 


Mai 


) 

'(i'S) 


.!• 


.r 


donc 


./!       X*\  e'-f-tf     2  ./3      JT*\  «* 


—  r 


/= 


.r  .t 

.I-  .1" 


e*— I 


ex 


etang^. 


On  a  le  même  résultat  en  considérant  la  fraction 
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20    Soit  la  fraction 


1 


1 

1  -+- 


1 
ip 


1 

I  H 


I 


2(/>-f-  l) 


I 


I 


I 


I-+- 


I 


l(f  ■+■  2)  -h.  . 


avec  p  =  1. 

Il  faut  d'abord  la  transformer. 

Prenons  les  réduites  de  trois  en  trois  à  partir  de  la  première  et 

marquons-les  successivement   des  indices  — 1,  o,   1,    2,   A 

partir  de  /t  =  i,  leurs   numérateurs   et   dénominateurs   véri tient 
l'équation 

yn  =  (4n-h6  )yn-\  •+-  fn-t- 

Les  réduites  considérées  seront  donc  les  réduites  successives  et 
consécutives  de  la  nouvelle  fraction 


1  — 


1 
10 


.4+     ' 


18 


d'après  l'exemple  précédent,  sa  valeur  est  e  —  2 
3°  Soit 


p— « 


1* 


3p-i 


12/?  -+-  6 


3(/>-+- 1)—  1  -f- 


r* 


1 


3(p  -+-  i)h -; 

avec  p  =  1 . 


2l8 
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Prenons  seulement  les  réduites  qui  correspondent  aux  termes 
marqués  d'un  astérisque  et  numérotons-les  à  partir  de  /?  =  i.  On 
voit  que  ce  sont  les  réduites  successives  de  la  fraction  plus  simple 


5-+- 


i 
s 


i-7 


équivalente  à 


»-9 


il 


4 


'à 


i 

î 


1  >. .  1 5 


10 


4 


i4 


4 


i8-*-. 


de  valeur  e2 — 7  d'après  ce  qui  précède. 
4°  Soit 


(p-h\)(p  -+■  -x) 


IX 


1  — 


/?-+-*! 


(/>  +  2)(/9  +  3) 


3* 


1  — 


x 


(p+-l)(p-+-  4) 


p  •+■  3  ar 

^  1    -        - 


/>-h4 


Cette  fraction  est  égale  à 


/ 


/?  -hl 


en  faisant 


/  = 


p  —  x  -+-  2  -+- 


•2  3* 


/?  —  a:  -+-  3  -t- 


3* 


p  —  x  -+-  4  -+- 


On  est  dans  le  cas  particulier  (i°)  et 

x _      g       G(-2.  /?  h-  3,  x) % 
J       p  -+-  2  G(i ,/>-+-  -2,  x)' 

si  /?  est  entier,  ceci  dépend  de  ex,  comme  on  le  voit  sans  peine; 
pour  p=—ly  f=x. 
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5°   Soil  la  fraction 


3* 

•à 


5* 

2  H 


'À 


équivalente  à 


1 

3 

3 

a               5 

3 

5 

'à 

v  H 

7 

3  y. 

7 


On  esl  ici  dans  le  cas  général  avec 


i 


x'  =  i,         af  =  — i,         p  =z     ,         ^'  =  —  |,         p'=o 


•i 


l„a  solution  1^  esl  constante;  on  a  aussi  la  solution 


■'.-m-o-XtS*' 


1^   tend  vers  zéro  pour  n  infini  et,   par  suite,   la   fraction  a   une 
valeur 

X  dty/t 


I 


» 


r  dtjt 


f>°   On  a  la  fraction 


'AS: 


2 


3 

•à 
I  - 


a.*1 


i  -h. 


On  esl  dans  le  cas  particulier  (5M);  on  peut  prendre  pour  yn  les 
deux  solutions 


120 
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I* 

Y7  tend  vers  zéro  et  la  fraction  a  une  valeur 


J  I» 

'-1 


Irt  •/(% 


e**tx-'t:r%xdx 


»-*« 


£ 


e\s*x-s*x*  dx 


-S. 


**dx 


d'où  le  développement  connu  pour    /     e~x%dx. 
70  On  a  la  fraction 


i 
s 


i  -+- 


i  -+- 


i 
s 


i  -h 


X 

s 


1  -4- 


2 

S 


3 

s 


i-h. 


avec  s  >  o. 

En  ne  prenant  que  les  réduites  de  deux  en  deux,  à  partir  de  la 
seconde,  on  a  d'abord  la  fraction  équivalente 


i 
s 


i  — 


s* 

3 

-t .  i 

4 

5 

-+-  I 

9 

S 

ou  encore 


avec 


/=- 
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2  5* 

2 

3-t-*                   3*s 

1S 

5  -f-  S 

35          7 

3 
4** 

-+-  s 
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4* 
On  est  ici  dans  le  cas  particulier  (4°)  avec 


> 

X '  =  -  »         />  =  !»         *  =  —  i ,         5=  —  i 


On  a  une  solution 


1«=  ^G(n-ha,  i,*); 


une  autre  est 


jt^   tend  vers  zéro  pour  /i  infini  et,  par  suite,  y  existe  et  a  pour 
valeur 

Par  suite,  la  fraction  donnée  est  égale  à 

s      f~  e-*dt 

-c'est  le  développement  connu  du  logarithme  intégral. 


SUR  UN   POINT  DE  LA  THÉORIE  DES  GROUPES  DE  TRANSFORMATIONS 

FINIS  ET  CONTINUS  ; 

Par  J.  CLAIRIN,  à  Lille. 


xiy  x*y   ...,  xni  zi%  52,  •..,  Zh    désignant    n  -f-  h    variables, 
•soit  (G)  un  groupe  continu  de  transformations  'engendré  par  les 
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/-  transformations  infinitésimales 

(u  Xi/*,   Xj/,    ...,   xry, 

linéairement  indépendantes;  il  peut  exister  des  fonctions 
V<,  V2,  . . . ,  Vr  de  oTf,  x2j  .  • . ,  x,n  jS|,  32.  . . .,  Zk  telles  qu'on 
ait  identiquement 

V,XI/4-VtXt/H-...-HVrXr/=o; 

je  me  propose  d'établir  que,  si  l'on  prolonge  le  groupe  (G)  jusqu'à 
un  ordre  t  suffisamment  élevé  et  si  l'on  représente  par 

les  transformations  (i)  prolongées,  h  des  variables,  Si,  s2,  .  . .,  Sk 
par  exemple,  étant  considérées  comme  des  fonctions  des  n  autres, 
il  n'existe  aucun  système  de  fonctions  Wt,  Wa,  ...,  Wr  de 
xiy  Xi,  . . . ,  x„,  Z\,  z2,  .  .  . ,  Zfg  et  des  dérivées  de  £<,  £3,  ...  £*  par 
rapport  à  xK ,  x2,  . .  . ,  xn  qui  satisfassent  à  l'équation 

(•2)  w,X«,'>/-+-  WjX^/-^-  •  •-»-  WrX^>/=  o. 

Nous  considérerons  Xt,  x2y  . . .,  #„,  sf,  .  .  . ,  Zh  comme  les  coor- 
données d'un  point  dans  l'espace  à  n  -f-  h  dimensions,  et,  pour 
abréger,  nous  désignerons  par  la  lettre  JVt^,  toute  multiplicité  définie 
à  l'aide  de  h  relations  permettant  d'exprimer  s,,  z2,  •  •-,  ~a  en 
fonction  de  ,rf,  x2,  .  .  .,  xa.  En  clia(jue  point  d'une  telle  multipli- 
cité, les  valeurs  dex,,  x2*  ...,  xn,  ;(1  . ..,  z^  et  des  dérivées 
de  z{ ,  32,  .  .  . ,  zti  jusqu'à  un  certain  ordre  a  définissent  un  élément 
d'ordre  a  appartenant  à  la  multiplicité. 

A  une  multiplicité  M^  quelconque  les  transformations  du  groupe 
(G)  font  correspondre  une  famille  (F)  de  x/"  multiplicités  ana- 
logues, définies  par  un  système  d'équations 

z\  =  ^1  t  xl->  ^ti    •  •  •  i  xn  \   ^l«    ^2»    •  •  •  *  *r)i 

.  Zi  =  ç-j  (  T\ ,  a"j,  . . . ,  Tn  ;  A|,  Àj,  . .  . ,  À,.), 

i ;■• 

où  /H ,  A2»  •  •  •,  'r  sont  des  paramètres  arbitraires. 

Désignons  par  u,  le  nombre  des  dérivées  d'ordre  i  d'une  fonction 
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le  n  variables  et  posons,  pour  éviter  les  longueurs  d'écriture, 

A(l  -4-fl,  -H  |X,-h...-h  \Lt)  =  T, 

l  représentant  un  nombre  entier  et  positif. 

En  écrivant  les  conditions  pour  qu'un  élément  donné  d'ordre 
t  -+-  i  appartienne  à  une  multiplicité  M^  de  la  famille  (F),  nous 
obtenons    T-f-Af^+i     équations     indépendantes,     puisque    dans 
chacune   d'elles  figure  une  quantité  que   ne  renferment  pas   les 
autres.    Imaginons    qu'on    ait    pris  t  assez    grand    pour     qu'on 
puisse  résoudre  H  des  T  premières  équations,  qui  expriment  que 
la  multiplicité  contient  l'élément   d'ordre  t  supportant  l'élément 
donné  d'ordre  /  +  i,  par  rapport  à  iJ  des  quantités  \% ,  X2,  . .  . ,  Xr, 
et  pour  qu'en  remplaçant  par  leurs  valeurs  ces  r1  quantités  dans 
les  équations  restantes  on  obtienne  T —  r'-h  Apif+I  équations  indé- 
pendantes   de    ^t,  X?,  . . . ,  Xr  auxquelles    doivent    satisfaire    les 
coordonnées  d'un  élément  d'ordre  t  -h  i  situé  sur  l'une  des  M^  de 
la  famille  considérée. 

Ces  multiplicités  M^  sont  donc  des  intégrales  d'un  système  de 
T- —  ^-j-Ajx^  équations  aux  dérivées  partielles  d'ordre  inférieur 
ou  égal  à  /  — H  i  :  ces  équations  peuvent  toujours  être  résolues  par 
rapport  aux  Àu.t+,   dérivées  d'ordre  t-\-  i,  et  les  dérivées  d'ordre 
inférieur  sont  liées  par  T —  tJ  relations.  Les  intégrales  d'un  pareil 
système  ne  peuvent,  dans  aucun  cas,  dépendre  de  plus  de  r1  con- 
stantes arbitraires  :  les  valeurs  initiales  de  5h:a,  . . . ,  zh  et  de  leurs 
dérivées  jusqu'à  l'ordre  *,  les  valeurs  de  ces  T  quantités  satisfaisant 
àT-— r'  conditions  indépendantes,  comme  il  vient  d'être  expliqué. 
Les  multiplicités  définies  par  les  équations  (3)  dépendent  de  r 
constantes  et  non  d'un  nombre  moindre  si  l'on  a  choisi  arbitrai- 
rement la  multiplicité  dont  ont  été  déduites  toutes  les  autres  à 
l'aide  des  transformations  du  groupe  (G);  iJ  ne  peut  donc  être 
m  férié  ur  à  r,  c'est-à-dire  qu'il  ne  peut  exister  qu'un  nombre  fini 
de  Mf  de  la  famille  (F)  (')  qui  contiennent  un  élément  quel- 
conque d'ordre  t. 

Cela  posé,  s'il  existait   des  fonctions  Wt,W2,  . . . ,  Wr  satis- 
faisant à   la  condition  (a),   chaque  élément  d'ordre  t  resterait  in- 


(')  Plus  exactement,  ces   multiplicités   ne  peuvent  dépendre  de  paramétres 
variant  d'une  manière  continue. 
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variant  lorsqu'on  lui  appliquerait  toutes  les  transformations  d'un 
sous-groupe  de  (G)  dont  Tordre  serait  égal  au  nombre  des  système* 

linéairement  indépendants  de  fonctions  Wf,  \V2 Wr  :  en 

appliquant  à  une  multiplicité  Mp  de  la  famille  (F)  les  transfor- 
mations d'un  sous-groupe  qui  laisse  invariant  un  élément  d'ordre/ 
de  cette  M^,  on  trouverait  une  infinité  de  multiplicités  delà  famille 
contenant  cet  élément,  ce  qui  est  impossible. 

La  proposition  énoncée  au  début  de  cette  Note  est  donc  dé- 
montrée. Il  en  résulte,  en  particulier,  que  le  nombre  des  inva- 
riants différentiels  d'un  groupe  de  transformations  fini  et 
continu  est  exactement  égal,  du  moins  si  V ordre  de  ces  inva- 
riants est  assez  élevé,  à  la  différence  entre  le  nombre  total  des 
variables,  dépendantes  et  indépendantes,  et  des  dérivées  d ordre 
inférieur  ou  égal  à  l'ordre  considéré  et  l'ordre  du  groupe 
donné  (*);  cela  arrive  notamment  quand  Tordre  des  invariants 
cherchés  est  supérieur  ou  égal  à  Tordre  du  groupe  :  si  Ton  donne 
en  effet  à  Ma  valeur  r,  le  système  de  T  équations  étudié  plus  haut 
peut  toujours  être  résolu  par  rapport  aux  inconnues )M,  Xa,  . .  ..À,. 

Le  raisonnement  qui  précède  s'applique  à  r  transformations 
infinitésimales  linéairement  indépendantes  quelconques.  Quels  que 
soient  Xif,  X2/?  . . .,  Xr%/*,  la  transformation  infinitésimale 

où  )><?  ^-2j  •  •  •  j  '»r  désignent  r  constantes,  engendre  un  groupe  à  un 
paramètre  ;  Tensemble  de  ces  groupes  forme  un  svstème  de 
transformations  dépendant  de  /•  paramètres  qui  permettent  de 
déduire  de  toute  Mp  une  famille  de  oor  multiplicités  analogue?.  Il 
n'y  a  qu'à  répéter  ce  qui  précède  pour  montrer  Timpossibililé  de 
Texislence  d'une  relation  telle  que  (2)  dès  que  /  est  assez  grand. 


( l  )  M.  Engel  m'a  écrit  qu'il  u  plusieurs  fois  indiqué  dans  son  Cours  ce  thëorèff»* 
donl  ni  l'énoncé  ni  la  démonstration  n'ont  été  publiés  jusqu'ici.    D'après  les  re<*~ 
geignements  que  M.  Engel  a  bien  voulu  me  communiquer,  la  démonstration  qui 
donne  diffère  de  la  précédente. 
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COMPTES    KËNUUS    ET  ANALYSES 


?EHR    (H.),  FLOURNOY  (Th.),  GLAPARÈDE  (Ed.).  —  Enquête   db 

L'ENSEIGNEMENT  MATHÉMATIQUE  SUR  LA  METHODE  DE  TRAVAIL  DES  MATHEMA- 
TICIENS. —  i  volume  in-8°,  ia5  pages.  Paris,  Gauthier- Villars;  Genève 
Georg  et  G1*,  1908. 

La  mode  est  aux  enquêtes;  quelques  journalistes  en  vivent;  on 
[ait  des  enquêtes  sur  les  sujets  les  plus  sérieux  ou  les  plus  folâ- 
tres;   des  lecteurs  naïfs  y  cherchent  la  vérité;   des  philosophes 
espèrent  en  tirer  parti  pour  mieux  connaître  les  hommes. 

H  s'agit  tout  d'abord  de  bien  poser  les  questions  et  d'obtenir 
des  réponses  sincères,  puis  d'interpréter  les  réponses.  Sur  ces 
divers  points,  on  peut,  pour  ce  qui  concerne  l'enquête  dirigée  par 
M.  Fehr,  avec  la  collaboration  de  MM.  Flournoy  et  Claparède, 
avoir  toute  confiance.  Les  questions  étaient  intelligemment  posées; 
la  façon  dont  les  réponses  sont  classées,  résumées,  discutées,  ma- 
nifeste une  fois  de  plus,  chez  les  auteurs  de  l'enquête,  cette  com- 
pétence, cette  parfaite  conscience,  cette  prudence  et  cette  acuité 
dans  la  critique  que  leurs  travaux  antérieurs  avaient  déjà  permis 
d  apprécier.  Il  n'était  pas  possible  de  tirer  davantage  des  réponses 
qu'on  leur  a  envoyées.  Quant  à  la  sincérité  de  ces  réponses,  il 
serait  fort  injurieux  de  la  mettre  en  doute,  et,  d'ailleurs,  elle  se 
montre  toute  nue. 

«  Notre  étude  est  basée,  disent  les  enquêteurs,  sur  les  docu- 
ments provenant  de  plus  d'une  centaine  de  mathématiciens  appar- 
tenant, pour  la  plupart,  au  temps  présent.  »  Les  enquêteurs  ne 
disent  pas  combien  ils  avaient  envoyé  de  questionnaires;  mais  il 
suffit  de  penser  à  la  production  mathématique,  au  nombre  des 
périodiques  et  de  leurs  collaborateurs  habituels  pour  être  bien 
sûr  que  ceux  qui  ont  répondu  ne  forment  qu'une  petite  fraction 

Bull,  des  Sciences  mathém.,  j'  scric,   t.  XXXII.  (Août  iy«»8.)  i5 
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de  ceux  qui  ont  été  interrogés.  Leur  qualité,  qui  a  des  degrés, 
est  excellente  et,  sans  doute,  elle  apparaîtrait  mieux  encore 
si  Ton  pouvait  tenir  compte  de  ceux  qui  ont  souhaité  que  leurs 
noms  ne  fussent  pas  livrés  à  la  publicité.  Si  même  toute  compa- 
raison de  ce  genre  n'était  pas  très  impertinente,  l'ignorance  où 
Ton  est  de  beaucoup  de  noms  ne  permettrait  pas  de  porter  quelque 
jugement  sur  la  valeur  respective  de  ceux  qui  ont  répondu  et  de 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  fait.  Ces  derniers  sont  assurément  la  très 
grande  majorité.  Est-ce  paresse,  timidité,  modestie,  oubli,  indif- 
férence ou  dédain  pour  les  enquêtes,  incapacité  ou  dégoût  de  la 
réflexion  sur  soi-même?  Voilà  un  nouveau  sujet  d'enquête,  à  la- 
quelle on  devrait,  pour  leur  apprendre,  soumettre  les  mauvais 
correspondants.  Et  si  Ton  s'adressait  à  des  physiciens,  à  des  chi- 
mistes, à  des  naturalistes,  à  des  lettrés,  à  des  artistes,  la  proportion 
de  ceux  qui  répondent  serait-elle  plus  ou  moins  forte  que  pour 
les  mathématiciens?  Cette  proportion  dépend-elle  des  diverses 
sciences,  des  arts,  voire  des  branches  d'une  même  science?  Ceui 
qui  font  de  la  Chimie  organique  réagissent-ils  mieux,  ou  moins 
bien,  à  l'interview  que  ceux  qui  s'adonnent  à  la  Chimie  minérale? 
Que  dire  des  architectes,  des  poètes,  des  musiciens,  des  peintres 
ou  des  comédiens?  Voilà  de  belles  questions. 

Revenons  à  celles  qui   concernent  les   mathématiciens.  Trop 
souvent,  le  petit  nombre  des  réponses  et  leur  variété  ne  permettent 
pas  de  tirer  des  conclusions.  S'il  semble  établi  que  la  plupart  des 
mathématiciens  aiment  la   musique  et  la  promenade  à  pied,  on 
trouve  parmi  eux  du  goût,  de  l'indifférence,  de  la  répugnance  pour 
les   spéculations   philosophiques  et  religieuses;    la   tendance  de 
celui-ci  «  ressemblerait  à  celle  de  Pascal,  un  des  plus  beaux  exem- 
plaires d1 homme  vivant  et  sentant  »;  celui-là  se  proclame  pro- 
fondément antireligieux;  la  distinction  entre  les  visuels,  auditifs, 
moteurs,  etc.,  n'a  pas  été  bien  saisie;  les  uns  travaillent  le  matin, 
les  autres  le  soir;  les  uns  régulièrement,  les  autres  par  à-coups', 
certains  ont  besoin  de  silence,  d'autres  sont  aidés  par  les  bruit* 
extérieurs,  par  une  musique  lointaine,  mais  pas  mélancolique;  **• 
en  est  un  qui  réfléchit  en  laissant  errer  ses  mains  sur  le  piano 
en  chantant;  ceux-ci  ont  besoin  de  8  heures  de  sommeil  au  moi  m  - 
celui-là  se  contente  de  6  heures.  La  plupart  pratiquent  et  reçoit 
mandent  la  sobriété;  un  mange  beaucoup. 
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rndition;  souvent,  en  lisant  ta  signature,  on  petit  prévnîl    II 

'étonnera  pas  non  plus  si  cent  qui  étudient  le» 

travaux  ili*s  autres  les  étudient  d'une  façon  active,  rn  rcconslrui- 
nnl  om-méntes  les  développements  et  les  démonstrations. 

Ix  goût  dei   Ua thématiques  se  manifeste   habituellement  de 
ii    heure.  L'un  de  ceux  qui  ont  répondu  et  dont  on  regrette 
de  ne   pas   savoir   le   nom    r,  sur  ce   point,  dis  souvenirs  qui   re- 
montent au  temps  où  il  avait  trois  ans  et  demi. 

l'n  point  qui  se  rattache  à  celte  précocité  des  grands  mnlhéma- 
liiirns,  et  sur  lequel  il  aurait  été,  je  le  reconnaîs,  quelque  peu 
délicat  de  les  interroger,  n'a  pas  été  louché  par  l'enquête  :  A  quel 
n' -il-  eu  leurs  idées  maîtresses?  Mon  frère  (niais  il  ne  parlait 
que  des  morts)  soutenait  volontiers  qu'ils  avaient  toujours  été  en 
easion  de  ces  idées  avant  .'iu  ans;  assurément,  il  n'entendait 
pas  par  là  qu'après  cet  à<;e  de  3o  ans  un  Eu  1er  nu  un  1, agi-ange 
n'avait  plus  rien  fait  de  bon,  mais  qu'ils  avalent  sut  tout  développé 
1k*  conséquences  de  lenrs  grandes  découvertes. 

Une  nuire  question  fort  intéressante  est  celle  de  l'hérédité.  Il  \ 
des  familles  de  mathématiciens,  cela  n'est  pas  douteux  ;  mais 
.  [aéteurs  reconnaissent  qu'il  est  bien  difficile  de  tirer  des 
-.  -  [u'ils  oui  reçues  quelque  renseignement  jirécis;  te  (ail 
•l'avoir  eu  un  fils,  un  cousin  ou  un  neveu  reçu,  par  exemple,  i 
■    Polytechnique  constitue  un  document  Insuffisant;  l'aptt- 

.1    apprendre  'les   Mathématiques  est,   à  ce  que  je  crois,  assez. 

tune;  si  l'habileté  des  maîtres,  des  entraîneurs,  esl  si  grande, 

font  réussir  aux   concours  des   jeunes    gens   cher   lesquels 

«tic  aptitude  esl  fort  médiocre.  Quant  à  la  faculté  i  réatrice,  qui 

i     n'ont  pas  la  prétention  de  mettre  en  lumière,  elle  est 

i  >re  pour  qu'un   puisse  espérer  recueillir  beaucoup  i 

■  ■■■]■>.  Sans  compter  que  celle  faculté,  là  même  où  elle 

t  manifeste   pas   toujours  :   elle    reste   eu    puissance,   clic   ne 

■■  pas  A  l'acte.  Le  milieu  n'a  pas  été  l'.n ble  ;  lescircoi 

m  aérait  développée  !"■  ->■  sont  pas  produites.  Il  est  certain 

fans  notre  système  d'éducation,   avec  nos   mœurs,   le   talent 

■••lliémaiiquc  a  moins  de  chance  de  ic  d<  veloppct  i  heï  les  femmes 

impie  remarque  tue  semble  enlever 
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beaucoup  de  valeur  aux  observations  d'après  lesquelles  ce  talent 
viendrait,  comme  le  voulait  Mobius,  du  côté  paternel.  Les  réponses 
à  l'enquête  sont,  toutefois,  favorables  à  celle  opinion  de  Mobius. 
Les  questions  relatives  à  la  découverte,  à  la  part  du  hasard,  de 
l'inspiration,  étaieiU  assurément  des  plus  intéressantes.  M.  Flournoj 
se  plaint  du  laconisme  des  réponses.  Il  observe  d'ailleurs  que  les 
mots  hasard,  inspiration  sont  fort  élastiques,  el  cela  explique 
«  que  le  rôle  du  hasard  puisse  être  jugé  tantôt  considérable,  tantôt 
insignifiant  ou  même  nul,  selon  qu'on  pense  au  hasard  des  ren- 
contres extérieures  (conversations,  lectures,  etc.)  ou  au  hasard 
interne  du  cours  des  idées,  lequel  naturellement  n'est  fortuit 
qu'en  apparence  et  se  ramène  en  réalité  soit  à  reflet  du  travail 
intérieur,  soit  au  facteur  imprévisible  de  l'inspiration  ».  Si  laco- 
niques  qu'aient  élé   les   réponses,   il   est  remarquable  qu'elles 
s'accordent  assez  bien  avec   les  conclusions  que   M.   Poincaré  a 
développées  dans  sa  conférence  à  l'Institut  psychologique  :  La 
découverte  est  toujours  précédée  par  un  grand  effort  de  pensée 
qui  souvent  est  long  et  parait  infructueux;  elle  surgit  parfois, 
comme  une  illumination  soudaine,  avec  un  caractère  de  certitude 
qui  trompe  rarement,  alors  qu'on  ne  croit  pas  penser  au  problème 
posé:  n'importe  quand,  à  la  promenade,  pendant  une  lecture,  une 
conversation,  assez,  fréquemment  au  réveil.  Il  s'agit,  bien  entendu, 
non  des  résultats  d'un  calcul,  mais  d'une  idée  directrice,  d'une 
méthode,  d'un   choix   heureux,  d'un  rapprochement,  d'une  clef 
qui  \a  sûrement  ouvrir  la  porte  devant  laquelle  on  a  épuisé  ses 
e ll'orls.  Le  travail  conscient  n'est  pas  tiui;  il  reste  à  suivre  l'idée, 
à  en  développer  logiquement  les  conséquences.   La   réalité  d'un 
travail  inconscient,  qui,  chez  quelques-uns,  aboutit  à    la  décou- 
verte, n'en  e>t  pas  moins  mise  hors  do  doute.  Les  réponses  néga- 
tives ne  valent  pa>  contre  les  observations  positives  d'un  grand 
nombre  vie  maiiu  :ïu::c:cu>  emiiunts.  contre  colles  de  M.  Poincaré 
en  païticuLcr.   l.c  t:\i\ail  inconscient  peut  très  bien  se  produire 
cher  ceux   :ik  :::c   .;  ;:    i/o:*.:    ;.i!ii.i:>    rien    Irouic  qu'en   v  pensant 
co:wic:ir.uci':.  p.:-*q..,\  .i*:>>:  !  •:o:i.  le  travail  inconscient  ne  peut 
c".;v   c-i^ewe  ^::vv!*  i::c  *:.    iva.;.w:i    d'autres   observations    con- 
J.,:;>c::;  à  a;.:r:::cr  ce  ::v.v.i;.;  *.*.î:s  ..  c>î.  .1  c;uo  sur.  intéressant  de 

i   rc.  ..-.-..•   :c.a::iémitique  el  d'en 
w     ;  ..    :    .>    :i:icùres.    Dure-t-i! 
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longtemps?  persiste-t-il?  Inlcrvicnt-il  dans  les  cas,  assez  fréquents, 
où  un  mathématicien  qui  a  abandonné  le  problème  sur  lequel  il 
s'est  vainement  acharné,  qui  Ta  presque  oublié,  reprend  ce  pro- 
blème avec  des  forces  nouvelles  et  en  vient  à  bout?  Est-il  plus 
intense  dans  la  jeunesse  que  dans  l'âge  mur?  Les  enquêteurs 
voudraient  sans  doute  en  savoir  bien  davantage  :  ils  ne  sont  pas 
le*  seuls.  Bien  étranges  sont  les  prolongements  et  les  dessous 
mystérieux  de  la  pensée;  mais  cette  pensée  est-elle  moins  étrange 
lorsqu'elle  est  pleinement  consciente  et  n'a-t-elle  plus  de  quoi 
s'étonner  d'elle-même? 

Faut-il  parler  des  rêves,  sur  lesquels  M.  Maillet  avait  déjà  fait 
une  enquête  (•)?  La  pauvreté  intellectuelle  des  rt^ves  est  chose 
banale;  ils  sont  assurément  plus  riches  en  sensations  :  les  sen- 
sations de  tension,  d'effort,  de  fatigue,  de  joie  dont  s'accompagne 
le  travail  intellectuel,  son  insuccès  ou  sa  réussite,  peuvent  très 
bien  y  trouver  place  et  se  mélanger  avec  des  impressions  visuelles, 
calculs  ou  figures,  d'un  caractère  mathématique.  Mais  il  faut  se 
défier,  comme  Ta  montré  M.  Foucault,  de  la  façon  dont  tout  cela 
se  déforme  et  s'organise  au  réveil  cl  dans  le  souvenir. 

Les  excellents  conseils  aux  jeunes  gens  ne  manquent  pas  : 
écouter  de  bons  professeurs,  étudier  les  grands  maîtres,  ne  lire 
que  des  chefs-d'œuvre,  acquérir  des  connaissances  dans  les  bran- 
ches les  plus  diverses  des  Mathématiques  ;  prendre  un  sujet  spécial, 
le  plus  à  son  goût,  et  qui  ne  soit  pas  épuisé;  poursuivre  quelque 
problème  par  ses  propres  forces;  ne  pas  faire  de  Mathématiques 
si  l'on  n'en  est  pas  épris  et  si  Ton  ne  veut  pas  se  contenter  de 
rester  pauvre  dans  les  biens  de  ce  monde;  travailler  sérieusement, 
publier  peu;  ne  pas  trop  écrire  si  Ton  n'est  pas  Abel  ou  Galois; 
ne  pas  négliger  son  devoir  professionnel;  ne  pas  trop  fumer; 
avoir  du  génie;  pratiquer  sur  soi-même  la  règle  de  la  division  en 
moyenne  et  extrême  raison.  J.  T. 


{*)  Bulletin  de  la  Société  philo mat  hit /uc.  ii|oG. 
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MÉLANGES 


DÉTERMINATION  ET  INTÉGRATION  D'UNE  CERTAINE  CLASSE  D'ÉQUATIOIS 
DIFFÉRENTIELLES  AYANT  POUR  POINT  SINGULIER  UN  CENTRE  ; 

Par  M.  Henri  DULAC. 


1.  Etant  donnée  une  équation  différentielle 
1 1  )  Y(ar,  j)  dy  -+•  X  (x^y)dx  =  o, 

où  X  et  Y  sont  des  fonctions  de  X  et  de  Y  holomorphes  et  nulles 
pour  x  =  o,  y  =  o,  mais  ayant  des  termes  du  premier  degré  en  x 
et  j',  on  sait  qu'en  général  cette  équation  peut,  au  moyen  d'un 
changement  linéaire  de  variables,  se  mettre  sous  la  forme 

{ ?  )  |jj-...i  dr  —  ^  —  \y  -+-  . . .  )  dx  =  o, 

où  nous  n'écrivons  dans  les  quantités  entre  parenthèses  que  les 
termes  du  premier  degré  en  .r  et  v.  Le  cas  où  A  est  un  nombre 

rationnel  négatif  (/»=  —  -  )  offre  un  intérêt  particulier  (*).  Si 

nous  cherchons  à  mettre  l'intégrale  générale  de  l'équation  (2) 
sous  la  forme  ^  <  .r,  \ ^  --  ('.  z  1/,  >•'»  \éritie  l'équation 

•»-  àz 

On   peut    essaxer  dr   \  entier    cette   équation  au   moyen   d\ir*c 
fonction  -  holomorphe  et  nulle  pour  jt  =  v  =  o  et  dont  les  tenocs 


■•■«    ».    i 
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\c  moindre  degré  se  réduisent  à  xPy?.  On  ne  rencontre  de  diffi- 
culté  que  lorsqu'on  arrive  à  la  détermination  du  coefficient  du 
lei~ine  en  x2Py29.  En  général,  on  est  alors  arrêté  par  une  impos- 
sibilité. Si  une  condition  est  vérifiée,  il  n'en  est  pas  ainsi  et  Ton 
peut  prendre  arbitrairement  ce  coefficient.   Les  mêmes  circon- 
stances se  présenteront  ensuite  pour  le  terme  x*Py*i,  pour  le 
terme  x*Py*f^  etc.  Ce  n'est  donc  que  dans  le  cas  où  une  infinité 
de    conditions  sont  vérifiées  que  (3)   admet  une  solution  de  la 
forme  indiquée.  Il  ne  passe  alors  par  l'origine  que  deux  intégrales 
de  l'équation  (i).  On  est  dans  le  cas  d'un  centre  (').  Si,  au  con- 
traire, les  conditions  dont  nous  avons  parlé  ne  sont  pas  toutes 
vérifiées,  on  est  dans  le  cas  d'un  foyer:  étant  donnée  une  valeur  x0, 
on  peut  prendre  une  infinité  de  valeurs  initiales y0  et  faire  tendrez 
verso  de  telle  manière  que  l'intégrale^  (x)  relative  à  ces  valeurs 
■filiales  x0,  yo  tende  vers  o  avec  x.  La  distinction  théorique  entre 
UI*   centre  et  un  foyer  est  ainsi  très  nettement  établie,   mais  il 
n  est  pas  toujours  possible  de  décider,  dans  la  pratique,  laquelle 
des  deux  circonstances  se  présente.  Tout  d'abord,  les  conditions 
successives   dont  nous  avons   parlé  deviennent   rapidement  très 
Pénibles  à  former.  En  second  lieu,  si  X  et  Y  sont  quelconques, 
c^s  conditions  en  nombre  infini  sont  toutes  distinctes  :  en  effet, 
dans  les   conditions   successives   qu'on   rencontre    interviennent 
des  coefficients  de  termes  de  degrés  de  plus  en  plus  élevés  de 
^  et  Y.  Il  est  donc  impossible,  si  les  coefficients  des  dévelop- 
pements de  X  et  Y  sont  quelconques,  de  décider,  au  bout  d'un 
nombre  fini  d'opérations,  si  l'on  est  ou  non  dans  le  cas  d'un  centre. 
1'  n'en  est  pas  nécessairement  ainsi  lorsque  les   coefficients  de 
X  et  Y  présentent  entre  eux  des  relations.    En  particulier,    si 
Xet  Y  sont  des  polynômes  de  degré  donné,  le  nombre  des  condi- 
tions distinctes  pour  qu'il  y  ait  centre  est  nécessairement  fini. 
Il  est  facile,  en  effet,  de  former  des  équations  de  la  forme  (î)  où 
X  cl  Y  aient   le  degré  donné  et  pour  lesquelles   l'origine  soit 
centre.   Il   existe  donc   des   systèmes   de   valeurs    attribués  aux 
coefficients  des  polynômes  X  et  Y,  systèmes  tels  que  toutes  les 
;ond itions  pour  qu'il  y  ait  centre   soient  vérifiées.   Le  nombre 


(•)  J'emploie,  comme  je  l'ai  indiqué  dans  le  Mémoire  cité,  le  mot  centre  avec 
n  sens  plus  étendu  que  celui  employé  d'abord  par  M.  Foincarc. 
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des  conditions  distinctes  est  donc  fini  (l).  On  peut,  par  suile, 
se  proposer  de  reconnaître  si  une  équation  (i)  donnée  admet  ou 
non  un  centre,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  on  peut,  en  se  donnant 
le  degré  de  X  et  Y,  se  proposer  de  former  toutes  les  équations 
pour  lesquelles  l'origine  est  un  centre.  Ce  problème,  dont  il  ne 
semble  pas  possible  de  donner  une  solution  générale,  présente 
déjà  d'assez  grandes  difficultés  de  calcul,  lorsqu'on  se  donne  la 

valeur  X  =  — -»  ainsi  que  le  degré  n  de  X  et  Y.  Je  me  propose 

de  montrer  ces  difficultés  (2)  en  traitant  complètement  le  cas  où 
Ton  a  X  =  —  i  (3)et/i  =  2,  cas  où  les  calculs  paraissent  pourtant 
devoir  être  plus  simples  que  dans  les  autres  cas. 

J'ai  pu  montrer  que  toutes  les  équations  considérées  pour 
lesquelles  l'origine  est  centre  sont  de  tune  des  formes  indi- 
quées au  n°  7.  Chacune  des  formes  d'équation  contient  un  certain 
nombre  de  coefficients,  qui  peuvent  prendre  n'importe  quelles 
valeurs  sans  qu'on  cesse  d'avoir  un  centre. 

Je  montre  de  plus  que,  dans  chacun  de  ces  cas,  F  intégration 
de  ly équation  peut  se  faire  en  termes  finis.  Cette  circonstance 
présente  un  certain  intérêt,  parce  que,  en  dehors  de  l'intégration 
formelle  qu'elle  fournit  de  certains  types  d'équations,  il  est  remar- 
quable de  constater  que  les  conditions  pour  qu'il  y  ait  centre 
entraînent,  si  elles  sont  vérifiées,  l'intégration  de  l'équation.  Il  v  a 
une  coïncidence  curieuse  au  premier  abord,  niais  cependant  expli- 
cable entre  certains  des  cas  examinés  et  les  cas  où  des  circonstances 
particulières  permettent  l'intégration  de  l'équation  au  moyen  des 
méthodes  données  par  M.  Durboux  (*). 


y')  loir  Paixleve,  Encycio/mdie  ticr  mathematischen  M'issenscha/tcn,  11, 
A  i  <j.  Note  l  l.ï.  p.  j.»o. 

(•)  l>es  difficultés  du  même  ^enre  se  présentent  lorsque.  Considérant  une  équa- 
tion vO  où  les  termes  de  de^re  minimum  de  \  et  \  sont  de  degré  </,  supérieur 
au  premier,  on  cherche  dun>  quel  cas  l'intégrale  générale  de  l'équation  peut  se 
mettre  sous  la  forme 

A'*  V»         \'*  =  C 
v      «  f 

où    V..    V. V,   sont   des  fouettons  hol<moiphes  et  nullo  pour  «r  —  o,  y  =  o 

l  oir  le*  Mémoires  que  j'ai  publie»  :  Jo;*m.2!  Je  l'Ecole  Polytechnique,    190.S, 
p  os  :  A'tTu:.\s  Je  (»/r»io',V.  1.,  >'».  p.  i>. 

vJi   le  ca-  de  \    -  —  1  offre  un  inteut  ;  ar:t..  uîier.  C'e>t  son  étude  qui  d  donne 
nai^ar./c  .1  '.»  iii  u»»mina:ion  de  iv:.#,t»<  eî  .1  !.  *.r  th.or:e. 
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Le  problème  que  nous  examinons  nous  donne  un  nouvel  exemple 
d'intégration  d'une  catégorie  d'équations  formées,  non  en  vue  de 
satisfaire  à  une  méthode  d'intégration  donnée,  mais  seulement  en 
vue  de  vérifier  des  conditions  analytiques  données. 

Si,  considérant  le  cas  de  l'équation  (2)  où  X  et  Y  sont  des 
polynômes,  on  se  demande  quelle  conséquence  relative  à  ce  cas 
général  on  peut  tirer  de  l'étude  du  cas  particulier  que  nous  avons 
traité,  il  paraîtra  probable  que,  dès  que  le  degré  de  X  et  Y  dépasse 
le  second,  la  formation  et  la  résolution  des  équations  exprimant 
qu'il  y  a  centre  sont  pratiquement  irréalisables,  à  moins  que  le 
problème  ne  puisse  être  abordé  par  une  tout  autre  méthode  que 
celle  employée. 

2.  Ecrivons  l'équation  (i)  sous  la  forme 
(  4  )  (ax  -+-  by  -h  . . .  )  dy  =  (a'x  -h  b'y  -+-...)  dx. 

On  sait  que,  si  la  forme  quadratique 

(5)  (ax-t-by)y —  (a'x-*-  b'y)x 

est  le  produit  de  deux  facteurs  linéaires  our  -f-  |ïy,  yx  -f-  Sy,  cl  si 
l'on  fait  le  changement  de  variables 

(6)  x'=*x-h$y,       y'=7x  +  oy, 

l'équation  devient 

(Xix'-+-  ...)dy'=  (X^' -*-...  )  dx\ 

A,  et  )v2  étant  les  deux  racines  de  l'équation 
<  7  )  X*  —  (  a  -h  U  )  X  -+-  ab'  —  ba  =  o. 

Nous  nous  proposons  de  considérer  le  cas  particulier  011  le 
rapport  des  deux  racines  de  cette  équation  est  égal  à  —  1.  On  a 
et  -f-  h'  =>  o.  Nous  supposerons,  bien  entendu,  en  même  temps  que 
la  forme  (5)  ne  soit  pas  un  carré  parfait,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  que  l'équation  (7)  n'ait  pas  ses  deux  racines  égales  à  u. 
Il  faudra  donc  qu'on  ait 

a  =  —  b\         a*  -f-  ba  y-  o. 
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Nous  obtenons  alors  l'équation 

(8)  (ar'-h  . . .  )  dy  +-  (r'-4-  . . .  )  <lx'  =  o. 

La  méthode  suivie  s'applique  aussi  bien  au  cas  de  racines  Aii^a 
réelles  qu'au  cas  des  racines  imaginaires. 

Si  l'on  a  une  équation  à  coefficients  réels  et  qu'on  ne  veuille 
employer  que  des  changements  de  variables  réels,  on  pourra,  dans 
le  cas  où  les  racines  de  (7)  sont  imaginaires,  ramener  l'équation  (4) 
à  la  forme 

(9)  (y -+-...  )cf/-f-(^^-...)<fe'  =  o 

employée  par  M.  Poincaré.  Il  suffira  de  prendre  pour  olx -\~  tf 
et  yx  -+-  %y  deux  facteurs  imaginaires  conjugués  de  (5)  et  de  poser 

x'-*-  iy  =  xx  -+-  ?j,        ar*—  iy1  =  yx  -+•  3^. 

Ce  changement  de  variables  peut  également  êire  employé  dans 
tous  les  cas;  mais,  s'il  semble  indispensable  d'employer  la  forme 
d'équation  (i))  pour  étudier  les  intégrales  réelles,  il  nous  sera  plas 
commode,  pour  les  résultats  que  nous  avons  en  vue  et  qui  sont 
relatifs  à  la  forme  analytique  de  l'intégrale  générale,  de  nous  ser- 
vir de  la  forme  dVquation  (8).  Pour  déduire  des  résultais  relatifs 
à  cette  équation  des  conséquences  relatives  à  (9),  nous  n'aurons 
qu%à  remplacer  x  par  x'  —  t'y'  et  y'  par  x' —  iy'  (  ■  ). 

Si  nous  considérons  maintenant,  comme  nous  l'avons  dit,  le  cas 
où  les  coefficients  de  rfr  et  de  t/x  sont  des  polvnomes  du  second 
dc^rc,  nous  \o\on«  que,  le  changement  de  variables  indiqué  étant 
fait,  nous  pouxons  prendre  l'équation  sous  la  forme 

x  i v*         .:     -   .:   »  *  — -  ;s  j:  »  —  e  .r*    .:*»•—     »  —  tir1  —  bxr  —  c  r*  )  dbc  =  o. 

V*;:*  ^1  .»■■>  chercher  à  vicient:  :ur  tous  les  >\>tcraes  de  valeurs 
de  .:,  .  ,  ,\  .:  ,  .   ,  e    te  >  ej  .  .   :   jl  :  ua  centre,  c  e>l-à-dire  tel<  que 


^  •  »  •  ■•-'  .        »  »  .«.\-vnj-  .\  t'«»  i .  »  1  ,-. -i;rv  i  .  .V'  ^  w.  r^-»«fii;,  >»  i"o«  <aipl  j*c  la  forme 


\    ..: 


.  1  .-.  U'„,:a»    .*«    .as   u    a-    * 
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l'équation  aux  dérivées  partielles 

(il)      (i  +  ay+^  +  cV)  y-  =  (y+aJ!+6z/  +  cj'^-r- 

puisse  être  vérifiée  par  un  développement  de  la  forme 

(la)  9  st/  +  9,(j,  y)  -h<?*(r,  y)  -h..., 

¥*t  ?4>  .  •  •  étant  des  polynômes  en  x  et  y  homogènes  et  de  degré 
égal  à  l'indice.  En  cherchant  les  conditions  nécessaires  pour  qu'il 
y  ait  centre,  nous  pousserons,  suivant  les  cas,  le  calcul  jusqu'à  la 
détermination  des  termes  de  cp0  ou  de  ©g.  Les  conditions  ainsi 
obtenues  seront  suffisantes,  comme  nous  le  vérifierons  par  l'inté- 
gration. 

Remarquons  que,  sans  changer  la  forme  de  l'équation  (10),  ni 
la  forme  de  l'intégrale  générale  (12),  nous  pourrons  remplacer  x 
par  hx  et  y  par  ky.  L'équation  (10)  devient 


(i3) 


1  ar-H  (  -y—  y*-*-  b'kxy-hc'hxA  dy 

< 

(       ■+"  (  Y  "♦"  ~7T"  x%  *+*  bh  xy  -+-  c  k*y*  \  dx  =  o. 


On  voit  immédiatement  que,  si  dans  (12)  deux  coefficients  sont 
différents  de  o,  on  peut,  en  choisissant  convenablement  h  et  k, 
faire  en  sorte  que  les  coefficients  correspondants  de(i3)  soient 
égaux  à  1.  Cette  remarque  nous  servira  dans  la  suite  à  simplifier 
certains  calculs.  On  pourrait  employer  également  la  substitution 
de  hx  à  x  et  de  hy  à  y  pour  établir,  a  priori,  la  forme  des  condi- 
tions pour  qu'il  y  ait  centre.  On  se  servirait  de  considérations 
d'homogénéité  en  attribuant  à  b  et  a,  par  exemple,  les  dimensions 
respectives  hy  h1  A*"1. 

3.  Recherche  des  différents  types  d'équations  pour  lesquelles 
it y  a  centre.  —  L'équation  (11)  s'écrit 

*  3*  ~~y  %  ~  («**-*- bxf  +  c^*>  ^  "  (a>*+  b'xy  -+-  c'x»)  Yy 
Le  polynôme  <p3  est  déterminé  par  la  relation 


— ^  — y  -2i  =  (a  x%  -4-  b  xy  -+-  ryi)x  —  (n'y*-*-  b'xy  -— c x-)y. 


23G  PREMIÈRE   PARTIE. 

d'où 

d  a* 

¥*  =  3  **  +  (&  —  c')  x*y  -t-  (b'  —  c) xy*-*-  y^1. 

Nous  avons  ensuite 

Le  premier  membre  de  (i4)  ne  contient  pas  de  terme  en  z*y** 
il  doit  donc  en  être  de  môme  du  second.  On  obtient  ainsi  la 
condition 

(i5)  bc  =  b'c'. 

On  remarquera  la  svmétrie  qui  se  présente  dans  les  calculs  :  les 
deux  derniers  termes  de  cp3  se  déduisent  des  deux  premiers  en 
permutant  x,  a,  6,  c  respectivement  avec  yy  a',  6',  c7;  les  deux 
produits  qui  sont  dans  le  second  membre  de(i4)  se  déduisent  l'un 
de  l'autre  par  la  même  règle.  Cette  remarque  simplifie  les  calculs 
et  permet  des  vérifications. 

Distinguons  maintenant  les  cas  suivants  : 

i°  On  a  cd  ^  o.  On  peut  alors,  d'après  ce  qui  a  ét«»  dit,  faire 
c=i.  c'=i  ;  on  aura  b  =  bf.  Nous  écrivons  l'équation  sous  la 
forme 

(  A  )       (  x  -+-  x1  -+-  tixy  -+-  byx  )dy  -h(y  -hy*-±-  [ixy  -+-  ax%  )  dx  =  o. 

2°  On  a  c  =  o,  c  yé.  o.  Il  en  résulte  qu'on  a  b'=o.  Nous  écri- 
rons l'équation  sous  la  forme 

(H)  (  x  -+-  xs-i-  a'y*)dy  -h  (y  -h  ai'-f  bxy)dx  =  o. 

En  permutant  le  rôle  de  x  et  de  y,  nous  considérerons  en  même 
temps  le  cas  où  Ton  a  c  ^  o,  c  =  o,  b  =  o. 
3"  On  a  c  =  o,  r'=  o.  L'équation  s'écrit 

{ G)  (.r  —  <ir  r'  —  ^rr)  dy  —  (  v  -r-  ax'-+-  bxy)  dx  =  o. 

Examinant  ensuite  chacun  des  trois  Ivpes  d'équation,  nous 
allons  chercher  quelles  sont  les  nouvelles  relations  qui  doivent 
être  xériliées  pour  qu'il  v  ait  centre.  Nous  serons  obligés  de  refaire 
pour  chacun  de  ces  ca>  des  calculs  analogues.  On  pourrait  penser 
qu'il  v  a  avantage  à  faire  une  fois  pour  toutes  ces  calculs  avec  un< 
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équation  du  type  général  (10).  Il  m'a  semblé  qu'il  était  plus  court 
el  plus  sûr  de  traiter  séparément  chacun  des  trois  cas  :  dans  cha- 
cun d'eux  se  présentent  des  simplifications  que  ne  comporte  pas 
le  cas  généra). 

Nous  remarquerons  que,  pour  les  équations  (A),  (B),  (C),  le 
coefficient  du  terme  en  x2y2  dans  ©4  peut  être  pris  arbitrairement; 
il  en  sera  de  même  pour  le  terme  en  x3y*  si  une  nouvelle  condi- 
tion est  vérifiée,  et  ainsi  de  suite.  Nous  pourrons  toujours  prendre 
ces  coefficients  arbitraires  égaux  à  zéro.  J'ai  démontré  en  effet 
(Journal  de  V Ecole  Polytechnique,  1905,  p.  22)  que  les  valeurs 
qu'on  peut  donner  à  ces  constantes  arbitraires  n'interviennent  pas 
dans  les  conditions  qui  doivent  être  satisfaites  pour  qu'on  ait  un 
centre.  Cette  remarque,  bien  que  n'étant  pas  indispensable,  abrège 
des  calculs  déjà  suffisamment  longs. 

4.  Équations  du  type  (A).  —  L'intégrale  générale  de  l'équa- 
tion (A)  est  donnée  par 

Nous  avons 

Eu  posant  ensuite 

a  =  a(fx  — 1),        b  =  P([x-i), 
nous  obtenons  successivement 

/ax*        a  -1- 1  3  +  i  S       \ 

?*  =  (f*  —  i)(.u  — a)(  —  -+-  — j—  x*y  +  Z-—ry*+  4^*)' 

; r: "v  =  — = x  ~+~  ; — ! *  .X 

-h  [«P(|i  —  1)  —  2»  h-  1  —  Z[L]x*y* 
-h  [a?(,a  -  1)  —  2p  -+-  1  -  3,uJ  x*y* 

■4-C p *jr*-+-    C J— «LJ ijr.. 

of  est  ensuite  donné  par  l'identité 
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en  remarquant  que  le  second   membre  ne  doit  pas  contenir  de 
terme  en  x*y*,  on  obtient  la  condition 

(jx  —  a)(ii  — i)n(a  ji  +  i)  (a— |3)  =  o, 

qui  revient  à 

(,a  —  a)  |i(2[i-h  i)(a  — 6)  =o. 

Suivant  que  nous  annulons  l'un  ou  l'autre  des  quatre  facteurs 
du  premier  membre  de  cette  équation,  nous  obtenons  les  quatre 
catégories  suivantes  d'équations,  pour  lesquelles  il  peut  j  avoir 
centre  : 

i°  a  =  b.  On  a  l'équation 

(A|)     (x-t-  x*-\-  pxy-\-  ay*)dy  -\-(y  -ï-y1-*-  \ixy  -h  ax*)dx  =  o. 

2°  [A  =  2.  On  a  l'équation 
(At)     (a?-f-a?*-+-  *xy  -+-  by*)dy  -\-  (y  -hy*-t-  ixy  -\-axx)  dx  =  o. 

3°  [A  =  o.  On  a  l'équation 
(Aj)  (x  +  x* -h  by*)  dy  +  (y  -h y*-{-  ax*)  dx  =  o. 

4°  2  [A  4-  i  =  o.  On  a  l'équation 

(  A'4  )   (  x  -h  a:* ■= h  by*  )(//+  (y  -\-y* f-  -+-  a x*  J  <£r  =  o. 

Si  Ion  continue  les  calculs  pour  (  Ai  ),  (  /V3),  (Aj)  et  si  l'on  dé- 
termine ©7  et  sH,  on  voit  qu'aucune  nouvelle  condition  ne  se  pré- 
sente dans  la  détermination  de  c?8.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour 
l'équation  (A';);  pour  qu'on  puisse  déterminer  cp8,  il  faut  qu'on 

ait  ab  =  •  • 


4 


En  changeant,  dans  A^,  x  Jen  \ix  et  y  en  2y,  nous  pourrons 
écrire  celte  équation  sous  la  forme 

(  A  *  )     (  x  -f-  i  x1  —  xy  -+-  &/*  )  dy  -h  (y  -+-  :\y-  —  xy  -h  ax*)dx  =  o, 

avec  la  condition 

ab  =\. 

o.  Equations  du  type  (B).  —  L'équation  est 

(  x  -+•  x-  h-  a  y1  )  dy  -+-  (y  -i-  axl  -+-  bxy)dx  =  o. 
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Nous  pouvons  distinguer  les  deux  cas  suivants  : 
i°  a'=  o.  On  a  l'équation  linéaire  en^ 

(Bt)  (x-hx*)dy-h  (y -h  ax*-\-  bxy)dx  =  o. 

2°  djéo.  On  peut  alors,   comme  nous   l'avons  dit,  supposer 
a'  =  i ,  et  Ton  a  l'équation 

(x  -\-x*-hy*)  dy  -+-  (y -h  ax%+-  bxy)dx  =  o. 
En  opérant,  comme  précédemment,  on  obtient  successivement 

ç,  =  —+(b-i)x*y-^, 

<?v  =  (b  —  *)  \jj-  -H  (à  —  i)x*y  -+-  xy*  J  , 

ç5  =  (6  —  2)    : -#*-+-- y -x^y-¥-axiy3  —  '2xiy3-^-^T    • 

Pour  qu'on  puisse  déterminer  ©fl(:r,  y),  il  faut  qu'on  ait 

(6  —  -i)  b(ib  -+-1)  =  o; 

de  là  les  cas  suivants  : 

(a).   O/t  a  b  =  2.  L'équation  devient 

^Bi)  (x-f-  a?*-*-^*)  dy  -\-(y  -t-  ai2+  ixy)dx  =  o. 

(jî).   Onab  =  o.  L'équation  devient 

(y).   O/i  a  b  = Si  l'on  fait  b  =  —  -  dans  les  expressions 

déjà  obtenues  pour  cp3l  cp4,  cp5,  et  si  Ton  calcule  o0  et  cp7,  on  trouve 
que  la  condition,  pour  que  <p8  existe,  est 


a  =  o. 


En  changeante  en  ix  et  y  en  y  y/2  dans  l'équation  obtenue,  on 
obtient  l'équation 

(Bk)  (x  +  2X*-t-y*)dy  -h(y  —  xy)dx  =  o. 

6.  Équations  du  type  (C).  —  On  a  l'équation 

x—  —  y  —  =  (a  a?*-*-  bxy)-^-  —  (<*#*-+-  &>k)  —• 
<>x       ^  dK       v  J  '  Oy       K  J  f  Ox 


i\o  P II !<: M  I È li  l«:  PARTIR. 

On  oblient 

?s==  3      "^        -^  •J'  ~* jT"' 

«6     t       ab'-hb*    ,  ba'+b'*       ,       «'£' 

?*=— **H - a:J^H - J^3-+-  —  y\ 

95=  : Lxi-+--± . 'X^y^b(aa'—Zbb')x%yx 

-h  b'(aa'—  3bb')  x*y*  +  b'(b'*—ba')  xy**-*-  a(ba  .+  6V 

En  cherchant  à  calculer  c?0,  on  obtient  la  condition 

d'où  les  trois  cas  suivants  : 

i°  On  a  bb'yéo.  On  peut  alors  supposer  6==i,  6'=i;on  a 
alors  a  =  a!  et  l'équation  devient 

( G|  )  (x  -h  xy  -+-  ayx )  dy  -h  (y  ~+-  xy  -h  axx )  dx  =  o. 

2°  O/i  a  b'=  o,  byéo.  On  a,  par  suite,  a'=o,  et  l'équatioo 
devient 

(Ci)  ard[^  -4- (,>* -h  iry  -h  ax*)dx  =  o. 

En  permutant  les  rôles  de  x  et  dey,  nous  considérerons  comme 
rentrant  dans  ce  cas  le  cas  où  Ton  a  b  =  o,  br  je  o. 
3°  On  a  b  =  o,  6'=  o.  On  obtient  l'équation 

(Cj)  (x  +  fl)',)f//  +  (/  +  ajs)rfr  =  o. 

7.  Classement  des  équations  obtenues.  —  Écrivons,  avec  dt 
légers  changements  dans  les  notations,  les  onze  équations  ob- 
tenues : 

(  A|  )  (x  -f-  x1  ■+-  jii/  -f-  a  j'2)  </>'  -f(/-i-/!+  \xxy  -+-  ax* )  dx  =  o, 
(As)  (  .r  -T-  j~s  -4-  2  ./y  -+-  />  js  )  c/>-  -f-  <  y  -f-  j>  -J  -+-  v»  x/  -f-  <f  .r2  >  </jt  =  o, 
(  A3  )      (  .r  -r-  .r  *  -r-  /^>'2  )  r/r  -+-  (  y  -r-  J'2  -r  «/*)  dx  r=  <*, 

(  A^  )      (  x  -f-  i  xi  —  xy  -r-  Ar2  )  <//    -  (  y  -h  > y*  —  jv  -f-  «  xi  )  dx  =  o 

(,  avec  «6  =  î  ), 

(B,)  (x--X')dv  -~  (  y -±- ax*-h  bxr  )  dx  =  o. 

(  l>,  )  (  x  -t-  .r2  --  r2  )  </r  -r-  (^  -r-  a  j*2  -f-  7  .rr  )  dx  =  o, 

(  I  ».i  )  (  .?•  -r-  r2  —  y*  i  dy  —  (  v  —  a  x-  )  dy  =  <>t 

i  I>i  )  (  .r  —  )  .r2  -r-  >'2  j  dy  —  (  r  —  xy  )  dx  =  o, 

(C|)  \x  —  xy  —  av'ulv  -~-  {  r    -  xv  —  ax*  )  dx  =  o. 

i  <-;  »  x  dy  r-  O'  -t-  xy       axi  >  </.r  =  t>, 

[  <o  .        (/--/#>--»//r  -•     (  >      -  fl.#  •  »  dx  =  O. 
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Nous  pouvons  grouper  ces  équations  de  telle  manière  que  dans 
chaque  groupe  on  ait  similitude  de  forme  : 

i°  Les  premiers  membres  des  équations  (A2)  et  (B2)  sont  des 
différentielles  exactes;  leur  intégration  est  immédiate  et  montre 
que  x  =  o,  y  =  o  est  bien  un  centre. 

20  Les  équations  (\i)  et  (Ci)  ne  changent  pas  lorsqu'on  per- 
mute x  ely. 

3°  Les  équations  (Bf)  et  (C2)  sont  linéaires  en  y. 

4°  Les  équations  (A2),  (B3),  (C3)  rentrent  dans  la  forme  gé- 
nérale 

(j  +  ajJ+  t*y*)dy  -+-(y  -+-  bx*-*-  ay1)  dx  =  o. 

5°  et  6°  Nous  considérons  enfin  les  équations  A»  et  B< 
Avant  de  passer  à  l'intégration  de  ces  diverses  équations, 
qui  nous  permettra  de  vérifier  qu'on  a  bien  un  centre,  voyons 
sous  quelle  forme  se  présentent  les  équations  (10)  correspon- 
dantes, lorsqu'on  n'a  pas  remplacé  au  préalable  x  par  hxely 
par  ky,  de  manière  à  donner  la  valeur  1  à  certains  coefficients. 
Pour  obtenir  cette  forme,  il  suffit  de  remplacer,  dans  les  équations 
obtenues,  x  par  hx  et  y  par  ky. 

i°  Les  équations  A2  et  B2  prennent  la  forme 

(I)  (ar -4-  Aar*-H  ikxy  -h  $y*)  dy  -+-  (y  -h  ky*-h  ihxy  -+-  zx*)dx  =  o; 

pour  (B2)  on  a  A"  =  o. 

2°  En  posant  a  =  *hk,  les  équations  A(  et  C,  deviennent  res- 
pectivement 

(  II  )    (x-hhxl-h  \ik  xy  -+-  a  k*  y*  )  dy  -+-  {y  -+•  ky1  -+-  u  h  xy  -h  2  h3  x1)  dx  =  o, 
(III)  (x-*-kxy +  *k*y*)dy  -*-(y -+- hxy -h  0Lk*x*)dx  =  o. 

3°  Quelles  que  soient  les  valeurs  de  h  et  de  £,  les  équations  (B(  ) 
et  (C2)  sont  de  la  forme 

(  I V  )  (x  -h  ex*  )  dy  -+-  (y  -+-  a  x1  -+■  bxy  )  dx  =  o. 

4"  De  même  les  équations  (A3),  (B3),  (C3)  sont  toujours  de  la 
forme 

(  V  )  (*  ■+-  a*8  -+■  $}'*)dy  ■+■  (7  -+-  ^^P*  -+-  ^■r2  )  «k"  =  °- 

Bull,  des  Sciences  nuithém.,  a*  série,  t.  \X\1I.  (Août  hjoS.  )  M» 
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5°  L'équation  (A*)  prend  la  forme 

(  VI  )  (x  -+-  ih x*—  kxy  -+-  fi^J)  dy  -h  (y  -h  iky*—  hxy  +  *x*)dx  =  o. 

avec  la  condition 

a£  =  hk. 

()°  L'équation  (Bt)  prend  la  forme 

(VII)  (r  +  7./i^-+-p^î)rfy-4-Cr--/rarr)rfr  =  o. 

Il  faut  ajouter  à  ces  équations  celles  qui  s'en  déduisent  en  chan- 
geant x  cn^  et  y  en  x. 

8.  Intégration  des  équations  (H)  e*  (III).  —  Nous  prendrons 
ces  deux  équations  sous  les  formes  réduites  (  A«  )  et  (C%  ),  ou  plutôt 
sous  la  forme 

(i<>)  {x  -4-  bx*-î-  iixy  -h  ay*)dy  -h(y  -+-  6/*-+-  \ixy  ■+-  «xf  )  <ir  =  o, 

qui  comprend  (A,  ^  et  ^C,)  comme  cas  particuliers. 

Posons 

xy  =  m,        x  -+-  v  =  p: 

l'équation  devient 

w  —  b\%  --    <ic  >  du  -+-  t  'jlu  —  bu  —  au  ■+•  ai'5  )  dv  =  o. 


qui.  ou  posant 

■ 

sYorit 

*  l7 

M 


—  b  —  a  =  x. 


—  :m  —  <ie*  =  o. 


l/inle^rale  ^oneralo  l    '/.  *•'■  —  C  do  ootte  équation  sera  donntc 
par 

■-  .    ••- 

t    -*~    w  •        —  .»  .»    —    ;«t  *       • 

>.r.ï<  mémo  in'.v^ur  ec:to  eqaa:k>:L  on  peut  mettre  en  évidence 
qu  v-n  v  l^i:>^i;:>  i:u  ar.liv.  K:i  o::ct.  cette  équation  admet  pour 
>o..;:\  .:  ;:no  to*u*I:o  :  i;.  !o:r.  ^:  ;  :;o  r-.Kir  ;t  =  i».  %'  =  o,  et  qui  >c 
:\  .'..:..  i  .  i  .  :;:  »  ■■-  .  \  :\  :.:-\  ,\;w:  :.  et  e  par  leurs  valeurs. 
v\...    ^  ■.;.:  .■::  ../:v.v   *   x  ::    à  :.r:v;   v'.c  *:   \  «  !>»i-pen  ont  comenaul 

.    v  :::r  v  \:    :c  *.v  ;ï:ci  l  à1  développement. 


4     • 

.s  .".    .  1  .     x    .      »  ,      ..  *. 
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On  a 

(18)  ç(x,^)  =  B     i  +  aH £- 1 ï-!—- C-^-h... 

L  1-2  1.2.i  J 


14  »  <2  s 

(a  —  ^)(g  —  2P)(a  —  3p)  i>« 

1 .2.3 


développement  qui  est  convergent  pour  |  fi(x  -h y)  \  <  1 . 

On  arrive  à  la  même  conclusion  en  intégrant  l'équation  li- 
néaire (17).  On  obtient 

(19)        — L ! _ L !  =  const. 

En  retranchant  2  aux  deux,  membres  et  développant  le  premier 
membre  en  série  de  Mac-Laurin,  on  obtient  bien  la  forme  d'inté- 
grale qui  convient  à  un  centre.  Nous  laisserons  de  côté  les  cas 
particuliers  faciles  à  traiter  où  Ton  a 

Dans  ces  cas,  l'intégrale  en  termes  finis  se  présente  sous  une 
forme  un  peu  différente  de  (19),  mais  la  forme  (18)  d'intégrale 
générale  subsiste  toujours. 

9.  Intégration  des  équations  (IV).  —  Nous  avons  l'équation 
(20)  (ar-+-  cx*)dy  -+-  {y  -+-  car^  bry)dx  =  o. 

Si  nous  considérons  d'abord  le  cas  où  c  n'est  pas  nul,  nous 
pouvons  supposer  c  =  1  pour  simplifier  récriture.  Nous  obtenons 
immédiatement  l'intégrale  générale 

b(b* —  i)rv  +  fli(fc-i)r5 —  2«  (b  —  i)  t  -+-  y  a 

— - - - =  const. 

(1  -hx)  1  —  b 

En  retranchant  ia  aux  deux  membres  et  développant  le  premier 
série  de  Mac-Laurin,  on  obtient  la  forme  d'intégraje  convenant 
ud  centre. 
Dans  le  cas  où  Ton  a 

6(61  —  1)  _„, 
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on  aurait  une  forme  un  peu  différente  d'intégrale  avec  un  terme 
en  log(i  -+-  x)  ;  mais,  en  développant  encore  en  série,  on  voit  encore 
qu'on  a  un  centre.  Par  exemple,  si  Ton  a  b  =  o,  on  a  pour  in- 
tégrale générale 

xy  -+-  ax*-\-  o.ax  —  o.a{\  -4-a?)Io£(î  -4-  x) 

— - - — — -  =  const. 

1  -4-  x 

Si  nous  considérons  ensuite  Je  cas  oùc  =  o,  c'est-à-dire  le  cas 


( 


Je  l'équation  (C^),  nous  avons  l'intégrale 

(b*xy  —  ab*x* —  labx  —  7.a)e~bx=  const. 

Le  cas  où  l'on  a  en  même  temps  b  =  o  sera  considéré  dans  la 
suite. 

10.  Intégration  des  équations  (V).  —  Soit  l'équation 
(21)  (x  -4-  aa^-h  $y*)dy  -4-  (y  -\-  ay*-+-  bxl)dx  =  o. 

Cherchons  si  cette  équation  admet  pour  solution  une  droite 

1  -h  «a?+  vy  =  o. 

Il  faut  pour  cela  qu'on  ail 

(  22  )  (  x  -+-  a  x-  -4-  $y*  )  u  —  (y  -4-  ay-  -4-  b  x*  )  v  =  (  ux  —  vy  )  (  1  -+-  ux  -4-  vy). 

On  doit  donc  avoir 

(23)  a  u  —  bv  =  u-, 

(24)  av  —  $u  =  r*. 

Considérons  dans  ces  équations  u  et  v  comme  les  coordonnées 
d'un  point.  Ces  deux  équations  représentent  deux  paraboles  passant 
par  l'origine  et  qui  auront  en  général  trois  autres  points  d'inter- 
section distincts.  Il  y  a  donc,  en  général,  trois  droites  qui  sont 
des  solutions  particulières  de  l'équation  (21).  Pour  obtenir  les 
solutions  communes  aux  deux  équations  (23)  et  (24),  on  peut 
former  l'équation  homogène 

(25)  (  ctv  —  3  u  )  m1  —  (  a  u  —  bv  )  v-  =  o, 

qui  donne  les  rapports  des  quantités  u  et  v  relatives  aux   points 
communs.  Celle  équation  ne  diffère   que  par  le  changement   de  // 
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en  y  et  de  v  en  —  x  de  l'équation 

(*6)  («a?!  -HP^,)^-h  («/*-+-  bx*)x  =  o, 

qui  donne  les  points  singuliers  à  l'infini  de  l'équation  (ai  ). 

En  examinant  les  différents  cas  qui  peuvent  se  présenter  dans 
l'intersection  des  deux  paraboles  (23)  et  (24)  nous  sommes  amenés 
à  étudier  les  cas  suivants  : 

i°  Les  paraboles  se  coupent  en  trois  points  distincts  autres 
que  l'origine.  —  Soient  1/,,  t>,  ;  u2f  v%\  ws,  t>sles  coordonnées  des 
trois  points  d'intersection  et  fSy  f2,  f%  les  premiers  membres  des 
équations  des  trois  droites  correspondantes.  Il  est  toujours  possible 
de  trouver  trois  nombres  Xf,  X2,  Xs  dont  aucun  n'est  nul  et  tels 
qu'on  ait 

On  a  donc,  d'après  l'identité  (22),  où  u  et  t»  sont  remplacés 
successivement  par  ut,  i\  ;  <#2,  c2;  w3,  r3, 

Il  en  résulte  que  l'équation  (21)  admet  pour  intégrale  gêné- 
rale(') 

AlÀ%À*  =  const. 

On  vérifie  facilement  qu'en  retranchant  1  aux  deux  membres  de 
celte  égalité  et  en  développant  le  premier  membre  en  série,  ce 
développement  prend,  en  vertu  des  relations  que  vérifient  les  //, 
les  v,  les  X,  la  forme  qui  convient  à  un  centre. 

a°  Les  paraboles  sont  tangentes  à  l'origine  et  se  coupent  en 
de ux  autres  points  distincts  entre  eux.  —  On  voit  immédiate- 
ment que,  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  il  faut  qu'on  ait 


(*)  On  verra,  en  consultant  le  Mémoire  cité  de  M.  Darboux,  que  les  procédés 
d'intégration  employés  dans  ce  cas  et  dans  les  suivants  sont  l'application  des 
méthodes  données  dans  ce  Mémoire. 

Bull,  des  Sciences  mat  hem.  t  a*  série,  t.  XXXII.  (Août  1908.)  16. 
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Soient  u{,  vt;  u2,  t>2  les  coordonnées  des  deux  points  d'inter- 
section autres  que  l'origine,  communs  aux  deux  paraboles;  /, 
et  /a  les  droites  correspondantes.  Remarquons  que,  d'après  (27), 

on  a 

( x  -+-  ax1  -h  $y*)  a  —  (y  -+-  ay*  -h  bx *)  (J  =s  ax  —  $y. 

On  peut  trouver  des  nombres  X,  p.,  v  dont  aucun  n'est  nul  et  tels 
qu'on  ait 

X  ( uxx  —  i^)  -h  ji ( a,*  —  p,^)  +  v(ar-  $y)  =  o. 
Nous  avons  par  suite  l'identité 

(x  +  avt+^^  +  W  +  va) 

-  (.r -«- «r1  ■+■  &*')  (^1  +  ^  +vp)-  o, 

d'où  il  résulte  que  l'intégrale  générale  de  l'équation  est  donnée  par 

(  28  )  /}  /Ç  cv«*+vpy  =  const., 

qui,  en  opérant  comme  précédemment,  met  en  évidence  que  l'ori- 
gine est  un  centre.  Je  remarquerai  du  reste,  une  fois  pour  toutes, 
qu'il   n'esl  pas  nécessaire  de  faire  les   calculs  pour  être  certain 
qu'après  avoir  retranché  1  aux  deux  membres  de  l'égalité  et  après 
avoir  développé  le  premier  membre,  les  termes  de  degré  minimum 
en  x  et  en  y  se  réduisent  au  terme  xy.  En  effet,  de  légalité  (28)  il 
résulte  que  l'équation  est  vérifiée  par  un  développement  procédant 
suivant  les  puissances  de  x  et  y,  développement  n'ayant  pas  de 
terme  constant.  Or,  un  pareil  développement  ne  peut  commencer 
que   par  un    terme  en   xy.    Les   termes  du   premier  degré  en  /, 
en^"  et  les  termes  en  x2  ciy'2  disparaissent  donc  dans  le  dévelop- 
pement du  premier  membre  de  (28). 

Le  raisonnement  que  nous  avons  (ait  suppose  que  a  et  (3  ne  sonV 
pas  nuls  tous  les  deux.  S'ils  étaient  nuls,  on  ferait  jouer  à  h  et  à  a 
les  rôles  respectifs  joués  par  b  et  [3.  Si  b  et  a  étaient  aussi  nuv»s 
l'intégrale  serait  xy=  const. 

3"  Les  paraboles  ne  sont  pas  tangentes  à  l'origine,  maisso^1 
tangentes  en  un  autre  point.  —  Pour  obtenir  des   valeurs  d  ^^ 
coefficients  a,  [3,  a,  b  telles  que  ces  conditions  soient   vérifiée 
procédons  de  la  façon  suivante,  on  considérant  tout  d'abord  une 
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an  peu  plus  général  et  qui  comprend  tous  ceux  laissés  de  côté  par 
i°  et  2°.  Ce  cas  est  celui  où  l'équation  (25)  et  par  suite  l'équa- 
tion (26)  admettent  une  racine  double.  Si  le  facteur  du  premier 
membre  de  (26)  qui  correspond  à  cette  racine  double  n'est  ni  x* 
ni  y* y  nous  pouvons  toujours  en  remplaçant  x  par  hx  supposer  que 
ce  facteur  est  (x  -\-y)2',  soit  ex  H-  ey  le  facteur  correspondant  à  la 
troisième  racine.  En  identifiant  le  premier  membre  de  l'équa- 
tion (26)  avec  le  produit  (x  -{-y)2  {ex  H-  ey),  nous  avons  les  valeurs 
de  ot,  (î,  a,  b  et  l'équation  (21  )  s'écrit 

(29)  [x  -4-  (2 c  -+-  e ) a?» -h  ey*]  dy  -+-  [y  -+-  cx*-¥-  (a«  -+-  c)y*]dx  =  o. 

On  trouve  immédiatement  que  l'équation  admet  pour  solution 
les  deux  droites 

(30)  i  +  (c  +  e)(x-hy)  =  of 
(3i)  1  •+•  1  ex  -h  2 ey  =  o. 

Prenons  ces  deux  droites  pour  nouveaux  axes  O'X  et  O'Y,  et 
faisons  le  changement  de  variables 

X  =  i-*-(c-he)(x-hy), 
Y  =  1-+-  2  ex  -+-  1  ey. 

On  obtient  par  un  calcul  relativement  court  l'équation 
X  [(«?•—  «*>&— {c+  e)*Y]  dY  -h  Y[(c  -+-  e)«  Y  -  4ceX  -  (c  —  <?)»]</X  =  o. 

En  divisant  par  X2  Y,  le  premier  membre  devient  une  différen- 
tielle exacte,  d'où  l'intégrale  générate(') 

(c  -  e)«—  (c  -t-  e)* Y  -+-  4c<?X-+-  (c«—  <?*)  X  logY  —  iceX  logX 

y  =  const. 

En  remplaçant  X  et  Y  par  leurs  expressions,  on  met  en  évidence 
goe  l'origine  est  centre. 

{')  On  est  conduit  à  cette  façon  d'opérer  en  cherchant  à  déterminer  un  multi- 
plîeaiew  au  moyen  de  solutions  particulières.  On  peut  du  reste  démontrer  que 
*■  l'équation 

(4P  -»- a'^-f-  b'xy  •+•  c'x*)  dy  +  {y-h  ax7-h  bxy  -+-  cy1)  dx  =  o 

f.   ^*-t-  pour  solutions  particulières  deux  courbes  A  =  o,  B  =  o  ne  passant  pas  par 
ne,  mais  dont  les  équations  contiennent  des  termes  du  premier  degré  en  x 
'•  l'équation  admet,  en  général,  un  multiplicateur  de  la  forme  A*B*. 
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Noire   solution   relative  au  cas  où  l'équation  (26)  admet  uae 
racine  double  laisse  de  côté  les  cas  suivants  : 

a.  Les  deux  droites  (3o)  et  (3i)  sont  parallèles.  -  On  1 
c  =  e. 

b.  La  droite  (3o)  est  rejetée  à  l'infini.  —  On  a  c  =  —  e. 

c.  Le  /acteur  double  de  (26)  est  soit  x2,  soit  y2.  —  Nous 
pouvons  toujours  supposer,  en  changeant  les  rôles  de  x  et  de  y, 
que  ce  facteur  est  x*. 

Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que,  si  Ton  n'est  dans  aucun  de 
ces  trois  cas,  les  deux  paraboles  (a3)  et  (a4)  ont  un  point  de 
contact  et  un  point  d'intersection  distincts  et  distincts  de  l'origine. 
Nous  avons  donc  bien  traité  le  cas  3".  Dans  les  cas  (a),  (6),  (c) 
on  a  les  circonstances  suivantes  : 

a.  Les  paraboles  sont  osculatrices  en  un  point  distinct  de 
l'origine. 

6.  Les  paraboles  sont  osculatrices  à  l'origine. 

c.  Une  des  paraboles  est  une  droite  double. 

Examinons  successivement  ces  trois  cas  sous  les  litres  4**  5%  6*. 

4°  Les  paraboles  sont  osculatrices  en  un  point  distinct  de 
l'origine.  —  On  a  c  =  e  el  l'équation  (29)  devient 

{  jt  -+-  3cx*  •+-  cjr*)  dy  -f-  {y  -+-  ex*  -f-  3c^*)  dx  =  o. 

Celte  équation   ue  change  pas  en  changeant  x  en  y  ely  en  r, 

elle  rentre  dans  le  cas  que  nous  avons  considéré  de  l'équation  (16  >. 

En  employant  les  notations  employées  pour  cette  équation  nous 

aurons 

5  =  1  c,         2  =  —  4  c         a  -+-  a  £  =  o. 

Nous  sommes  dans  un  des  cas  où  l'intégration  introduit  des 
terme>  logarithmiques.  En  faisant  c  =  -  comme  on  peut  le  faire 
sans  diminuer  la  généralité,  on  obtient  l'intégrale  générale 

ixv  ■-  ni  -*-  jr  -—  r  >*  tos:-  1  —  jr  -   »     —  »   x  —  v  »  —  3(-r-+-yV« 

s = =  CODSt. 


^ 


—  X  _.   ,    ,ï 


L'origine  est  encore  centre. 

5»     Les  {\mtbofes   sont   osculatrices  à    l'origine.     On 

c  =  —  i\  L'équation  ^  iO  *  s'écrit 


v  -r  —  «rx*—  <*»•*>  *fr  —  «  r  —  ex*  —  rr*»  tir  = 


o. 
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Eu  changeant^  en  — y  celle  équation  devient 

(x  -+•  ex1 —  cy%)  dy  -4-  {y  -h  cy*  —  ex1)  dx  =  o, 

qui  est  encore  un  cas  particulier  de  l'équation  (16).  On  a  a  =  o, 
en  employant  les  notations  employées  pour  (16).  En  faisant  c  =  - 

Ma 

00  a  rintégrale  générale 

^xy —  2log(i  -h  x  -H^)-H  2(x  -+- y) —  (x  -h^)*  =  const. 

L'origine  est  un  centre. 

6"    Une  des  paraboles  est  une  droite  double.  —  Cette  droite 
double  étant  #a=  o,  l'équation  (21)  devient 

(x  -4-  axl)dy  -h(y  -H  bx*)  dx  =  o. 

Si  a  est  nul,  rintégrale  générale  est 

bx* 
xy  h — —  =  const. 

Si  a  n'est  pas  nul,  on  peut  le  supposer  égal  à  1  et  l'intégrale  est 


On 


xy  -4-  ibx  -f-  bx* —  9.b(i  -ha?)  \oc(  1  -h  x) 

— =  const. 

1  -+•  x 

a  un  centre. 


H.  Intégration  des   équations   (VI).   —   Nous  prenons  ces 
Rations  sous  la  forme 

(&)        (x  -4-  aar*  —  xy  -4-  by*)dy  -4-  (^  -f-  2/'  —  ry  -h  asr*)  dx  =  o, 

avec  la  condition  ab  =  1 .  Nous  prenons,  dans  (VI),  /*  =  1 ,  k  =  1 , 
comme  nous  en  avons  le  droit.   On  voit  immédiatement  qu'en 

général  l'équation  n'admet  pas  de  droite  pour  intégrale  particulière. 

Cherchons  si  cette  équation  admet  pour  solution  une  conique  ne 

passant  pas  par  l'origine 

f(x,y)  =s  1  -+-  uxx  -+-  vxy  -4-  *xx*+  faxy  -4-  Vi^'=  °- 
Nous  devons  avoir 


(33)  (x  -h  *x*  —  xy  +  by*) 


ntf 


ox 


)  f 


m5o  PREMIÈRE  PARTIE. 

L'identification  des  deux  membres  conduit  à  sept  équations  à 
cinq  inconnues,  qui  se  trouvent  avoir  des  solutions  en  vertu  de  la 
condition  ab  =  i .  Nous  trouvons 

(34)  f(x>y)  =  i-+-  2;r  -+-  iy  -hax*-h  ixy  -4-  by*. 

Cherchons  si  l'équation  adjnet  pour  solution  une  cubique  ne 
passant  pas  par  l'origine 

F(x}y)  =  i  -+-  3 ux  -+-  3  vy 

-4-  3aarî-4-3pj7-h3YJ,-4-  Ax3-t-  3  B x*y  -+-  3 C xy* -4-  D/>  =  o. 

On  doit  avoir 

àF 

(35)  (jr-hax»  —  xy  +  by*)  — 

àF 

—  (y  +  *y*  —  xy  +  ax*)—  =z$(ux  —  vy)F(xyy). 

L'identification  fournit  douze  équations  à  neuf  inconnues  qui 
admettent  encore  des  solutions  en  vertu  de  la  condition  aè  =  t. 
Nous  trouvons 

F(.r.  r)mi  +  $[T+y)-r-  -  [<a  -+-  i)x»-4-(-2-4-  a  -h  b)xy -*~(b  -4-0/M 
«?Ict-±-!Ïx*-»-  3kï  -»-njr»v-4-  3l  A  -+-  Oxr«+  A(A  -*-  i\r3 


Comme  nous  axons 

on  conclut  immédiatement  des  identités     33  »  et  <  35  »  que  1  équa- 
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MÉLANGES.  a5i 

»ilc  de  l'infini  au  point 

(a  -+-  i) x  •+■  (b  -+- 1) y  =  o. 

cubique  est  tangente  en  ce  même  point  à  la  droite  de  l'infini 
résente  de  plus  un  point  double.  Elle  a  par  conséquent  une 
.ion  asymp  loti  que  triple. 

Intégration  des  équations  (VII).    —   Prenons,   comme 
pouvons  toujours  le  faire,  ces  équations  sous  la  forme 

(x  -f-  ix*  -+-  jr*)  dy  -4-  (y  —  xy)dx  =  o. 

te  équation  n'admet  comme  solution  pas  d'autre  droite  que 
>ite^  =  o.  Si  nous  posons  par  raison  de  symétrie  ty  =y<, 
aurons 

(x  +  2x*+y*)-£-(y  — *y)jj,  =(—!-+-  x)*t* 

erchons  si  l'équation  admet  pour  solution  une  conique  ne 
nt  pas  par  l'origine 

f(xfy)==  i-f-  ux-h  vy  -h  Aar*-+-  Bxy  -h  Cy*  =  o. 
us  devons  avoir 

(x-h*x*-hy*)-£  -(y  — xv)-*-  ==(ux-çy)f(x,y). 

s  équations  obtenues  par  l'identification  sont  compatibles, 
que  necontenantque  cinq  inconnues  pour  sept  équations.  On 
nt,  tous  calculs  faits, 

ux  —  vy  =  'ix. 

terchons  si  l'équation  n'admet  pas  pour  solution  une  conique 
int  par  l'origine.  Comme  nous  avons  déjà  la  solution  y  =  o, 
spondant  à  une  des  deux  courbes  analytiques  passant  par  le 
.  singulier,  cherchons  si,  pour  l'autre  direction  possible  de 
:nte  à  l'origine,  la  direction  x  =  o,  il  n'y  a  pas  comme  solution 
onique  tangente  à  Oy 

F(x,y)^x-{-  Xixi-{-  Bixy-h  Ciy*. 
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Nous  devons  avoir 

àF  dF 

Les  équations  obtenues  par  l'identification  sont  compatible^  ci 
l'on  trouve 

I  -h  i^a?  H-  V^  S  I  -h  IX. 

Si  nous  considérons  les  facteurs  qui  multiplient  respectivement  *Y1 
/  et  F  dans  les  seconds  membres  de  (37),  (38),  (3g),  nous  voy^ns 
immédiatement  qu'on  a 

2(—  1  -+-  a:)—  3(2ar)-H  2(i-H  21)30. 

L'intégrale  générale  de  l'équation  (36)  est  par  conséquent 

vî(3x+  r')* 

"*■ ^-~  =  const. 

On  a  bien  un  centre. 

On  aurait   pu   encore  intégrer   l'équation  en   remarquant   ofuc 

(1  -+-  2jr-i-j'2)   J  est  un  multiplicateur. 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE. 


Ariuikxius  (Svantc).  —  Die  Vorstellung  vont  Weltgebâude  im  Wandd 
der  Zeiten.  Das  Werden  der  Welten.  Ncue  Folge.  Aus  dem  Scliwcd,  von 
L.  Ba&ibergkr.  Gr.  in-8°,  xi-191  p.  avec  28  fig.  Leipzig,  Akademischer  Ver- 
la  g.  5  ni.  ;  relié,   0  m. 

Enquête  de  renseignement  mathématique  sur  la  méthode  de  travail 
des  mathématiciens;  public  par  11.  Fkiih.  In -8",  126  p.  Genève,  Gcorg 
et  Clc4  m. 


COMPTES  RENDUS  ET  ANALYSES.  *53 


COMPTES    RENDUS    ET    ANALYSES. 


FABRY  (E.).  —    Traits    de    Mathématiques  générales   a    l'usage   des 

CHIMISTES)     PHYSICIENS,    INGÉNIEURS     ET     DES     ÉLÈVES     DES     FACULTÉS     DBS 

Sciences,  i  volume  in-8,  x-44°  pages.  Paris,  Hermann  et  fils,  1909. 

La   période  qui  s'est  écoulée  depuis  1889  jusqu'au  commence- 
ment du  xxe  siècle  a  vu  s'accomplir  de  profonds  changements  dans 
l'organisation  et  le  régime  des  Facultés  des  Sciences.  Dès  1893. 
elles  avaient  reçu  la  mission  très  honorable  d'organiser  une  pre- 
mière année  d 'et udes  physiques,  chimiques  et  naturelles  prépa- 
ratoire à  la  carrière  médicale.  Mais  le  régime  des  études  de  licence 
conservait  encore,  à  celte  époque,  la  (orme  invariable  qui  lui  avait 
été  attribuée  par  le  décret  de  mars  1808.  Seules  de  tous  nos  éta- 
6/tesements  d'Enseignement  supérieur,  les  Facultés  des  Sciences 
étaient  soumises  à  des  programmes  minutieusement  réglés,  qui 
portaient  toujours,  depuis  l'origine,  sur  les  mêmes  branches  de  la 
3fte-rice  et  laissaient  peu  d'initiative,  soit  aux  maîtres,  soit  aux 
élue!  m  ants. 

P«-*urlant,  depuis  1808,  les  cadres  de  notre  Enseignement  s'étaient 

notablement  élargis.  A  mesure  que  naissaient  des  sciences  nou- 

\ett*^«,  l'État  créait  des  chaires  correspondantes,  soit  dans  les  dépar- 

lelft^iits,  soit  à  Paris.  Nous  avons  vu  apparaître  dans  les  Facultés 

^e*    chaires  de  Chimie  organique,  de  Chimie  industrielle,  de 

Ç\t*n%ie  biologique;  à  côté  de  la  Physique  générale  était  venue 

j£  placer  la  Physique  mathématique,  cette  création  de  la  Science 

françiiise,  qui  joue  aujourd'hui  un  rôle  prépondérant;  des  ensei-    • 

gfietnents  distincts  avaient  été  in.^lilués  pour  la  Physique  indus- 

If  telle,  pour  Y  Algèbre.  Par  trois  décrets  rendus  le  même  jour  sous 

\e  gouvernement  de  Louis-Philippe,  l'Etat  avait  créé,  à  la  Faculté 

j^s  Sciences  de  Paris,  trois  chaires  consacrées  respectivement  à 

j*  Géométrie  supérieure,  à  la  Mécanique  céleste,  au  Calcul  des 

probabilités  et  à  la  Physique  mathématique.  Tandis  que  le  pro- 

Buli.  de»  Science*  mat  hé  m.,  j*  série,  1.  XXXII.  (Septembre  1908.)         17 
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gramme  des  irois  licences  :  licence  es  sciences  mathématiques, 
licence  es  sciences  physiques,  licence  es  sciences  naturelles, 
aurait  pu  élre  développé  avec  sept  à  huit  chaires  seulement,  cer- 
taines Facultés  comptaient  dix  et  onze  chaires;  celle -de  Paris  en 
avait  vingt  et  une. 

Pendant  que  s'élargissaient  ainsi  les  cadres  de  l'Enseignement, 
ceux  des  examens  de  licence  demeuraient  à  peu  près  invariables. 
Sans  doute,  en    1877,  on  avait  remanié  et  étendu  beaucoup  les 
programmes,   pour  essayer  de  les  mettre  plus  en  harmonie  avec 
les  découvertes  qui  se  succèdent  chaque  jour.  Mais  les  remanie- 
ments n'avaient  modifié  en  rien  le  caractère  de  l'examen.  La  vieille 
conception  subsistait  toujours.  La  licence  était  un  grade  d'État.  O 
grade  devait  être  partout  identique  à  lui-même,  et  l'Étal,  se  rappe- 
lant la  vieille  dénomination  :  licentia  docendi,  faisait  figurer  dans 
ses  programmes  les  seules  matières  qui  lui    paraissaient   devoir 
être  exigées  des  aspirants  à  l'Enseignement. 

Cette  organisation,  qui  était  le  contre-pied  de  celle  des  Univer- 
sités allemandes,  présentait  des  inconvénients  et  des  dangers  de 
plus  d'une  sorte.  Les  étudiants,  assujettis  à  des  études  qui  étaient 
limitées  par  un  programme  à  la  fois  trop  précis  et  trop  chargé,  les 
poursuivaient  le  plus  souvent  sans  ardeur  et  sans  goût.  D'autre 
part,  comme  des  garanties  de  culture  générale  étaient  à  bon  droit 
exigées  des  candidats  aux  agrégations,  on  n'avait  eu  d'autre  res- 
source que  de  demander  à  chacun  d'eux  deux  diplômes  de  licen- 
cié. On  imposait  ainsi  aux  étudiants,  au  moment  décisif  où  l'esprit 
se  forme  et  s'oriente,  un  travail  qui  pouvait  leur  paraître  fastidieux 
et  inutile,  au  moins  dans  plusieurs  de  ses  parties.  Il  semblait  véri- 
tablement que  nos  Facultés  n'eussent  d'autre  but  et  d'autre  raison 
d'être  que  la   préparation    des    futurs  professeurs.   Et  d'ailleurs, 
elles  s'attachaient  à   remplir  leur  tâche  avec  une  telle   précision 
que,    lorsque  l'encombrement  des  cadres,  ou  l'insuccès  aux  exa- 
mens, obligeait  les  étudiants  à  renoncer  à  l'Enseignement,   ils  ne 
pouvaient,  il  faut  bien  le  dire,  tirer  presque  aucun  parti  des  études 
trop  spéciales  qui  leur  avaient  été  imposées  pendant  les  plus  belles 
années  de  leur  carrière. 

Le  décret  soumis  aux  délibérations  du  Conseil  supérieur  vers 
la  fin  de  i8(j5  et  promulgué  le  23  janvier  1896  est  venu,  par  les 
moyens  les  plus  simples,  porter  remède  à  cet  état  de  choses.  Il  a 
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institué  des  certificats  d'études  supérieures,  qui  sont  délivrés 
par  chaque  Faculté  et  qui  correspondent  aux.  matières  enseignées 
par  elles.  Trois  de  ces  certificats  obtenus,  soit  dans  la  même  ses- 
sion, soit  dans  des  sessions  différentes,  permettent  à  l'étudiant  de 
réclamer  le  diplôme  de  licencié  es  sciences.  Mention  est  faite  sur 
te  diplôme  de  ces  trois  certificats;  et  si,  après  cela,  l'étudiant  en 
recherche  et  en  obtient  d'autres,  on  ajoute,  sur  le  diplôme  même, 
tes  inentions  relatives  aux  nouveaux  certificats.  Telle  est  en  deux 
mois  l'économie  du  nouveau  projet;  il  a  substitué  aux  trois  types 
fournis  par  les  anciennes  licences  une  foule  de  combinaisons  va- 
riées, très  propres  à  encourager  l'initiative  personnelle,  à  éveiller 
les  vocations  scientifiques,  à  conserver  l'originalité  de  l'esprit.  Des 
dispositions  très  habilement  prises,  et  dans  le  détail  desquelles  il 
est  inutile  d'entrer  ici,  ont  permis  d'ailleurs  de  maintenir  les  ga- 
ranties que  l'État  avait  exigées  jusque-là  des  aspirants  à  l'Ensei- 
gnement. On  peut  même  affirmer  que  la  souplesse  de  la  nouvelle 
organisation  a  déterminé  un  meilleur  aménagement  des  examens 
tout  à  fait  supérieurs,  tels  que  ^agrégation,  destinés  à  une  élite 
qui  doit  demeurer  toujours  l'objet  de  nos  préoccupations. 

Douze  ans  se  sont  écoulés  depuis  qu'a  commencé  à  fonctionner 
la  nouvelle  organisation  dont  nous  venons  d'esquisser  les  traits 
principaux.  Et  l'on  peut  dire  aujourd'hui,  en  toute  justice,  qu'elle 
D  *  cessé  de  réaliser,  de  dépasser  même  les  espérances  de  ceux  qui 
lavaient  accueillie  et  votée  dès  le  premier  jour.  Elle  nous  a  donné, 
*ous  la  forme  la  plus  heureuse  et  la  plus  pratique,  cette  liberté  des 
Itudes  qui  nous  paraissait  nécessaire  et  que  nous  ne  cessions  de 
réclamer.  Au   lieu  d'affaiblir  la   licence,    comme   le   craignaient 
quelques-uns,  elle  l'a  plutôt  fortifiée.  En  même  temps,  elle  a  ou- 
vert, dans  les  meilleures  conditions  et  sur  le  pied  d'égalité,  les 
portes  de  nos  Facultés  à  ces  étudiants  qu'attirait  dans  nos  labo- 
ratoires le  désir  d'acquérir  les  notions  de  Science  pratique  qui 
deviennent  de  plus  en  plus  indispensables  à  tout  progrès  industriel 
ou  agricole.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  progrès  matériels 
se  rattachent  chaque  jour  plus  directement  aux  recherches  les  plus 
élevées  de  la  Science  pure.  C'est  un  physicien  mathématicien, 
lord  Kelvin,  qui  a  donné  les  moyens  de  lancer,  pour  la  première 
foiê9  un  câble  à  travers  l'océan  Atlantique.  Ces  progrès  de  l'indus- 
trie  électrique,  de  l'industrie  chimique,  qui  valent  à  nos  voisins 
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des  bénéfices  annuels  de  plusieurs  centaines  de  millions,  ont  été 
accomplis  par  des  hommes  sortis  des  Universités  allemandes» 

Tout  cela,  il  ne  faut  pas  craiAdre  de  le  dire,  a  été  admirable- 
ment compris  par  mes  collègues  des  Facultés  des  Sciences.  Ils  ae 
se  sont  pas  bornés  à  accueillir  la  réforme  avec  entrain  ;  ils  ont  ont 
tout  leur  dévouement  à  la  faire  réussir.  Toutes  les  Facultés  au- 
jourd'hui distribuent  un  grand  nombre  de  certificats.  Paris  es 
a  a3,  Nancy  aof  Lille  16,  Besançon  i5,  etc.  Et  il  ne  fini  pas  oa- 
blier  qu'il  ne  suffit  pas  de  créer  un  certificat  sur  le  papier.  Confor- 
mément au  décret  de  1896,  il  faut  d'abord  que  la  Faeulté  instito* 
l'Enseignement  correspondant.  Beaucoup  de  nos  collègues  ont  été 
ainsi  conduits,  pour  le  seul  bien  des  études,  pour  réaliser  des 
progrès  qui  leur  tenaient  au  cœur,  à  s'imposer  des  travaux  supplé- 
mentaires et  à  augmenter  notablement  le  nombre  d'heures  qu'ils 
donnaient  auparavant. 

Il  y  avait  autrefois  trois  manières,  et  trois  seulement,  de  devenir 
licencié.  On  s'est  amusé  quelquefois  à  chercher  le  nombre  des 
combinaisons  qui,  dans  la  nouvelle  organisation,  donneraient  le 
diplôme,  de  licencié.  Le  calcul  est  à  la  portée  d'un  élève  de  nos 
lycées.  Avec  les  a3  certificats  de  la  Faculté  de  Paris,  il  y  aurait 
1 77 1   manières  de  devenir  licencié.  Avec  les  20  certificats   de 
Nancy,  il  n'y  en  aurait  plus  que  i44<>.  Avec  les  11  certificats  de 
Marseille,  il  n^y  en  aurait  plus  que  i65.  C'est  .encore  un  chiffre 
respectable.  Mais  quel  nombre  gigantesque  obtiendrions-nous  si 
nous  remarquions  qu'on  peut  additionner  des  certificats  pris  dans 
les  différentes  Facultés?  Ces  calculs  mettent  en  évidence,  d'une 
manière  frappante,  un  des  avantages  de  la  nouvelle  organisation. 
Mais  il  faut  les  regarder  comme  un  pur  jeu  de  l'esprit.  Il  y  a  des 
certificats  qui  ne  vont  pas  ensemble  et  «  hurleraient  de  se  voir 
accouplés  ».  J'imagine  que  les  temps  ne  sont  pas  proches  où  un 
étudiant  viendra  réclamer  le  diplôme  de  licence  en  présentant  le 
certificat  d'oenologie,  celui  de  chronométrie  et  celui  d*  analyse 
supérieure. 

Parmi  les  certificats  les  plus  nécessaires  et  le  plus  répandus  dans 
nos  Facultés,  se  trouve  certainement  celui  des  mathématiques  gé- 
nérales, ou  des  mathématiques  préparatoires  à  l'étude  des  sciences 
physiques.  11  correspond  à  un  enseignement  qui  forme  en  quelque 
sorte  la    transition  entre  les  mathématiques  de  nos  lycées    et  les 
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mathématiques  supérieures  de  nos  Facultés.  La  nécessité  de  cet 
enseignement  est  reconnue  par  tout  le  monde. 

Il  s'est  imposé  de  tout  temps  pour  la  Mécanique  et  la  Physique; 
il  commence  à  devenir  nécessaire  pour  la  Chimie.  En  lisant  les 
belles  Leçons  sur  le  Carbone,  que  vient  de  publier  mon  collègue 
el  confrère  Le  Chatelier,  j'étais  frappé  de  l'importance  qu'il  y  a 
donnée,  ajuste  titre  d'ailleurs,  aux  développements  mathématiques. 
Décidément  il  faut  en  revenir  au  mot  de  Platon  :  «  Pour  com- 
prendre l'Univers,  il  sera  nécessaire  d'être  un  géomètre.  » 

Mais  il  y  a  deux  manières  d'étudier  une  science.  Les  uns  l'aiment 
et    la  cultivent  pour  elle-même,  en   vue  de  son  développement 
propre.  D'autres  viennent  y  chercher  les  notions  qui  leur  sont 
indispensables  pour  des  éludes  extérieures.  Dans  un  passage  que 
j'aimerais    à  citer    textuellement,    si  je  savais   où  le   retrouver, 
Schiller  marque  bien  cette  différence  des  points  de  vue  sous  les- 
quels on  peut  considérer  toute  élude.  Pour  les  uns,  selon  le  poète, 
la  Science  est  une  haute  et  sublime  déesse;  les  autres  la  traitent 
comme  une  bonne  vache  laitière,  révérence  parler,  el  se  bornent 
à  lui  demander  du  lait  et  du  beurre.  Après  tout,  les  uns  et  les 
autres  ont  raison.  Et  l'on  ne  peut  pas  s'attendre  à  ce  que  de  futurs 
chimistes  s'intéressent  passionnément  aux  mystères  des  fonctions 
abéliennes  ou  de  la  géométrie  non  euclidienne. 

M.  Fabry,  mon  très  distingué  collègue,  a  très  bien  compris, 
dans  l'Ouvrage  que  je  suis  heureux  de  présenter  aujourd'hui,  le 
caractère  de  l'enseignement  qui  convient  à  tous  ceux,  chimistes, 
physiciens,  ingénieurs,  statisticiens,  qui  ne  voient  et  ne  recher- 
chent dans  les  mathématiques  qu'un  levier  dont  il  leur  suffira  de 
connaître  la  puissance  el  le  maniement. 

Un  cours  de  ce  genre  est  beaucoup  plus  difficile  à  faire  qu'on  ne 
le  croit  généralement.  Il  faut  y  être  à  la  fois  simple  et  rigoureux  ; 
"  est  devenu  possible  aujourd'hui  d'allier  ces  deux  qualités.  Si 
Lagrange  renaissait  aujourd'hui,  lui  qui  avait  le  goût  des  belles 
méthodes  générales  et  des  points  de  vue  fondamentaux  d'où  dé- 
coule toute  la  Science,  ce  qu'il  admirerait  le  plus  peut-être  dans 
toutes  nos  découvertes,  c'est  celle  belle  et  simple  démonstration 
de  la  série  de  Tavlor,  devenue  courante,  qui  lui  aurait  permis  de 
réaliser  son  rêve  et  d'asseoir  sur  un  fondement  solide    toute  sa 
théorie  des  Fonctions  analytiques  comme  il  a  fait  reposer  sa  Mé- 
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caniquè  sur  le  principe  des  vitesse»  Tirttièlles  eombioé  avec  le 
principe  de  d'Alember t. 

M*  Fabry  me  parait  avoir  songé  à  tout;  il  a  au  s'élever  depuis 
les  parties  les  plus  élémentaires  de  l'Algèbre  jusqu'à  la  théorie  des 
équations  aux  dérivées  partielles. 

Nos  futurs  techniciens  trouveront  dans  son  exposé  toutes  les 
notions  d'Algèbre,  de  Géométrie  analytique,  de  Calcul  différentiel 
et  intégral,  de  Mécanique  qui  leur  sont  indispensables.  Un  Tablese 
des  principales  formules  termine  l'Ouvrage  et  sera  pour  les  ko* 
teurs  un  secours  des  plus  précieux. 

Gaston  Dabboux. 


BAIRE(R.).  —  Leçons  sur  les  théories  générales  de  l'Analyse.  Tome  IL 
In-8*  de  347  pages.  Paris,  Gauthier-Villars,  190$. 

La  deuxième  Partie  de  ces  Leçons  est  en  concordance  parfaite 
avec  la  première  Partie.  Les  principes  ayant  été  soigneusement 
établis  à  la  base,  on  sait  exactement  sur  quoi  portent  les  raison* 
nements  qui  soutiennent  les  parties  les  plus  élevées;  la  précision  et 

l'habileté  de  la  construction  ont  réduit  au  minimum  le  nombre  des 
pièces  intermédiaires  et  la  structure  de  l'ensemble  apparaît,  solide 
et  élégante. 

On  peut  n'être  pas  entièrement  de  l'avis  de  l'auteur  sur  la  façon 
d'interpréter  cette  remarque  évidente,  qu'un  Cours  d'Analyse  n'est 
pas  un  Cours  d'histoire  de  l'Analyse,  mais  un  auteur  a  le  droit  de 
prendre  un  parti  suivant  ses  idées  et  la  synthèse  des  différentes  mé- 
thodes que  M.  Baire  a  faite  ici  est  certainement  très  intéressante, 
et,  à  beaucoup  d'égards,  nouvelle. 

Le  second  Volume  contient  quatre  Chapitres  : 

Chapitre  IV,  Fonctions  analytiques,  p.  i-84; 
Chapitre  V,  Équations  différentielles,  p.  85-167  ; 
Chapitre  VI,  Applications  géométriques,  p.  168-280  ; 
Chapitre  VII,  Fonctions  elliptiques,  p.  281-347. 

\ .   Sans  suivre  pas  à  pas  l'ordre  des  Chapitres,  j'essaierai  d'abord 
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d'indiquer  comment  Fauteur  expose  les  propriétés  des  fonctions 
analytiques. 

Les  définitions  relatives  aux  quantités  complexes  sont  reprises 
depuis  le  commencement.  Voici  en  détail  la  définition  donnée 
pour  une  fonction  holomorphe.  On  dit  qu'une  fonction 

u  =  ï>{x,y)  +  iQ(x,y) 

est  une  fonction  holomorphe  de  la  variable  z  =  x  -+•  iy  si  P  et  Q 
sont  des  fonctions  continues  de  x,  y  dans  un  certain  domaine  D 
du  plan  des  x,  y  et  si  ces  fonctions  admettent  des  dérivées  du 
premier  ordre,  continues  dans  le  domaine  D,  satisfaisant  aux  con- 
ditions 

dP  _  dQ  dP  __^Q 

àx  ~~  àyf  ày  ~~       àx 

appelées  ici  conditions  d'holomorphie. 

On  reviendra  aux  fonctions  réelles  P  et  Q  le  plus  souvent  qu'il 
sera  possible  de  le  faire  sans  introduire  les  propriétés  des  fonc- 
tions harmoniques  et  la  formule  de  Green  relative  à  ces  fonctions. 
On  le  fait  en  particulier,  et  très  simplement,  pour  l'étude  des  fonc- 
tions composées,  l'existence  d'une  fonction  implicite  et  de  ses  dé- 
rivées. A.  ce  point  de  vue,  il  serait  peut-être  bon  de  remarquer 
explicitement  que,  si  en  partant  d'équations  entre  variables  réelles 
on  a  obtenu  une  relation  linéaire  entre  différentielles  totales, 

dx  -»-  idy  =  (at-+-  ibi)(dxt-h  idyx)  -+-(at-f-  ibt)(dxt-h  idyt)^ 

dont  les  coefficients  ne  dépendent  pas  des  différentielles, z=x-\-iy 
admet  une  dérivée  par  rapport  à  chacune  des  variables  complexes 
s9  =  x% -\-  iy<,  **  =  x2-h  iy*,  et  ces  dérivées  sont  ax-\-ib%) 
a*-+-ibi. 

L'intégrale  de  variable  complexe 

f(*  +  iQ)ldx-*-idy) 

•An 

se  ramène  à  deux  intégrales  curvilignes  réelles  :  ce  sont  ces  inté- 
grales curvilignes  qu'on  fera  intervenir  pour  généraliser  les  règles 
simples  relatives  aux  intégrales  de  variables  réelles,  en  particulier 

la  règle  de  différentiation  sous  le  signe    /  .  Le  théorème  fondamen- 


i6o  PREMIÈRE  PARTIE, 

tal  de  Cauchy, 

ff(z)dz  =  o, 

est  rattaché,  suivant  ridée  de  Rîemann,  aux  mêmes  intégrales  cur- 
vilignes, et  la  démonstration  suppose  la  continuité  des  dérivées 
du  premier  ordre  de  P  el  de  Q. 

On  revient  au  calcul  des  quantités  complexes  pour  établir  la  for- 
mule de  Cauchv 

résultat  obtenu  si  simplement  en  se  servant  de  la  proposition  à  peu 

près  évidente  qu'une  intégrale  de  variable  complexe   /  f(z)dx  a 

son  module  plus  petit  que  M/,  /  étant  la  longueur  du  chemin  d'in- 
tégration el  M  une  limite  supérieure  du  module  def(z)  le  long  de 
ce  chemin,  tandis  que  le  même  résultat  est  beaucoup  moins  appa- 
rent quand  on  le  déduit  des  propriétés  des  fonctions  harmoniques 
réelles. 

C'est  à  Tintégrale  de  Cauchv  qu'est  rattachée  l'expression  d'une 
limite  supérieure  du  module  d'une  dérivée  quelconque  de  la  fonc- 
tion, expression  qui  ne  fait  intervenir  que  les  valeurs  de  la  fonc- 
tion elle-même  sur  un  cercle  et  qui,  comme  on  le  sait,  est  beaucoup 
moins  facile  à  obtenir  quand  on  veut  se  passer  de  Tintégrale  de 
Cauchv. 

2.  Dans  l'élude  des  séries  de  fonctions,  placée  avant  la  définition 
des  fonctions  complexes  élémentaires,  l'auteur  fait  très  heureuse- 
ment un  usage  svslématique  d'un  caractère  de  convergence  de 
WeieiMrass.  Il  propose  de  dire  qu'une  série  de  fonctions  est  nor- 
malement convergente  dan>  un  certain  domaine  si  les  nombres 
positils,  limites  supérieures  des  modules  des  termes  de  la  série 
dans  ce  domaine,  forment  une  série  convergente. 

Celte  condition  est  réalisée  s'.  ian>  le  domaine  considéré,  le  mo- 
dule du  tenue  gênerai  e>t  inférieur  au  terme  général  d'une  série 
numérique  convergente.  On  sait  que.  dan>  ce  cas.  la  série  est  uni- 
'   Tienent  convergente  da:i>  le  domaine  considère. 

Inversement,  le  cas  de  la  convergence  uniforme  peut  se  ramener 
à  celui  de  !a  cou  vrrgence  normale,  au  sens  qui  va  être  précisé. 
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Soil  une  série  uniformément  convergente  ;  définissons  un  grou- 
pement de  lermes  consécutifs  de  cetle  série  en  posant,  avec  les 
notations  ordinaires, 

Uo  ==  **»•>         U/=  S*, —  Sni_1# 

Comme  on  peut  écrire 

Ui=(SJl4-S)-(Sll|..1-S)f 

on  voit  facilement  qu'on  peut  choisir  les  nombres  /i,  de  façon  que 

Ton  ait 

|U/|<aa,, 

at,  étant  le  terme  général  d'une  série  numérique  décroissante  et  con- 
vergente, de  sorte  que  la  série  SU/  est  normalement  convergente. 
L'importance  de  cette  remarque  est  mise  en  évidence  à  propos 
de  la  dérivation  des  séries.  M.  Baire  démontre,  de  façon  très 
simple,  le  théorème  suivant  : 

Si  une  série  de  fonctions  d'une  variable  réelle  est  conver- 
gente dans  un  intervalle  et  si  la  série  des  dérivées  est  normale- 
ment convergente  dans  cet  intervalle,  la  série  des  dérivées  est  la 
dérivée  de  la  fonction  définie  par  la  série  donnée. 

Ce  résultat  s'étend  au  cas  où  Ton  suppose  seulement  que  la  série 
des  dérivées  est  uniformément  convergente.  Il  suffit,  pour  cela, 
d'opérer  dans  la  série  des  dérivées  un  groupement  de  termes  con- 
sécutifs conduisant  à  une  série  normalement  convergente  et,  dans 
la  série  donnée,  le  groupement  correspondant,  enfin  d'appliquer 
aux  nouvelles  séries  le  théorème  précédent. 

La  considération  de  séries  normalement  convergentes  est  égale- 
ment utile  dans  l'étude  du  produit  infini  dont  'es  facteurs  sont  des 
fonctions  d'une  variable 

que  l'auteur  remplace  par  la  série  équivalente 

I-Httt-t-  Pittj-1-  P,U,-H...-h  P„  !*„+,-+-..., 

Pm  désignant  le  produit  des  n  premiers  facteurs  du  produit  P. 

La  propriété  fondamentale,  pour  une  fonction  holomorphe,  de 
pouvoir  être  développée  en  série  entière,  est  déduite,  dans  le  cas 
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d'une  fonction  d'une  seule  variable  de  l'intégrale  de  Cauchy,  par 
la  méthode  classique. 

Dans  le  cas  d'une  fonction  de  plusieurs  variables,  f(x^  y,  z), 
holomorphe  lorsque.les  points  a:,  y,  z  sont  intérieurs  à  des  courbes 
de  centre  x0jy0,  z0  et  de  rayon  R,  R',  R*,  on  évite  l'introduction 
des  intégrales  multiples  en  faisant  la  substitution 

— s—  -  h        R,    -  *,      — gï-  - 1, 

qui  introduit  une  fonction  auxiliaire  de  l,  <f(t). 

Le  développement  de  f(l)  conduit  à  un  développement  de 
f(x,  y,  z),  où  tous  les  termes  en  x*yVzt  correspondant  à  une  même 
valeur  de  la  somme  a-J-ji-hy  sont  réunis  en  un  seul.  On  dé- 
montre ensuite  facilement  que  l'on  peut  séparer  les  termes 
et  les  placer  dans  un  ordre  quelconque,  en  se  servant  de  la  fonc- 
tion majorante 

M 


(-«(-*)(-*) 


L'élude  des  fonctions  analytiques  est  poussée  assez  loin  pour 
que  l'auteur  puisse  donner  en  une  cinquantaine  de  pages  les  pro- 
priétés des  fonctions  elliptiques  (avec  les  notations  de  Weierstrass) 
et  en  faire  l'application  aux  courbes  de  genre  un  et  à  l'équation 
d'Euler. 

3.  Daus  le  Chapitre  consacré  aux  équations  différentielles,  on 
lira  avec  un  intérêt  particulier  la  démonstration  de  l'existence  des 
solutions  pour  un  système  différentiel  de  forme  canonique,  le 
changement  de  variables  dans  une  équation  linéaire  aux  dérivées 
partielles  et  dans  le  système  différentiel  équivalent,  la  réduction 
qui  résulte  de  la  connaissance;  de  p  intégrales  premières  indépen- 
dantes. 

Les  équations  aux  différentielles  totales  complètement  intégrales 
sont  traitées  dans  le  cas  de  n  variables  indépendantes,  et  il  serait 
certainement  difficile  de  réduire  les  trois  pages  qui  leur  sont  con- 
sacrées sans  sacrifier  une  partie  des  résultats  qui  sont  établis. 

Pour  les  équations  aux  dérivées  partielles  du  premier  ordre,  non 
linéaires,  k  n  variables  indépendantes,  on  obtient  les  équations  des 
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caractéristiques  en  introduisant  une  variable  auxiliaire  l,  suivant 
une  marche  indiquée  par  M.  Darboux.  La  notion  d'intégrale  com- 
plète est  expliquée  dans  le  cas  général  et  la  recherche  d'une  inté- 
grale complète  est  détaillée  pour  le  cas  de  deux  variables  indépen- 
dantes, d'après  la  méthode  de  Lagrànge  et  Charpit. 
L'équation  du  second  ordre 

à*u  _    nd*u 

est  interprétée  comme  définissant  le  mouvement  de  l'air  dans  un 
tuyau  cylindrique  fermé  à  une  extrémité  et  indéfini  dans  un  sens, 
en  supposant  que  la  paroi  et  la  colonne  d'air  sont  en  repos  à 
l'instant  t  =  o  et  qu'on  imprime  à  la  tranche  initiale  un  mouvement 
dont  la  loi  est  donnée  par  la  relation 

u=f(t)        pour        x  =  o,        t2.o. 

4.  Les  applications  géométriques  sont  exposées  de  manière  à 
préparer  le  lecteur  à  une  étude  plus  approfondie  de  la  Géométrie 
supérieure.  En  particulier,  on  explique  les  notions  fondamentales 
sur  les  surfaces  applicables,  les  propriétés  invariantes  de  la  cour- 
bure totale  et  des  lignes  géodésiques  dans  la  déformation  d'une 
surface,  les  lignes  géodésiques  étant  définies  par  la  propriété  de 
leurs  plans  osculateurs. 

Une  indication  précise  sur  la  variation  d'une  intégrale  de  la 
forme 

j      V<,x,y,y)dx 

permet  d'établir  que  le  plus  court  chemin  d'un  point  à  autre  sur 
une  surface  ne  peut  être  qu'une  ligne  géodésique;  puis,  en  rappor- 
tant la  surface  à  une  famille  de  géodésiques  et  à  leurs  trajectoires 
orthogonales,  on  vérifie  que  les  lignes  géodésiques  sont  bien  des 
courbes  de  longueur  minimum,  tout  au   moins  dans  une   région 
suffisamment  petite.  E.  Lacour. 
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MÉLANGES. 


CONTRIBUTION  â  LA  GÉOMÉTRIE  USB  ÉLÉMEMTS  I80TE0PES; 

Par  M.  h.  RAFFY, 


Je  vais  traiter  quelques  questions  qui  ne  tarderont  pas,  sans 
doute,  à  devenir  classiques,  car  les  éléments  isotropes  acquièrent 
chaque  jour  plus  d'importance  en  Géométrie*  Ces  questions  se 
rapportent  à  la  courbure  et  à  la  torsion,  aux  développantes  et  aux 
développées  des  droites  isotropes,  des  courbes  minima  et  de  celles 
qui  sont  tracées  sur  un  plan  isotrope, 

La  solution  de  certaines  d'entre  elles  diffère  absolument  des 
énoncés  correspondants  de  la  Géométrie  ordinaire.  Ainsi,  les  dé- 
veloppées des  droites  isotropes  et  les  développantes  des  courbes 
minima  dépendent  d'une  fonction  arbitraire. 

Les  courbes  tracées  sur  un  plan  isotrope  sont  caractérisées  par 
la  propriété  d'avoir  en  tous  leurs  points  leur  rayon  de  courbure 
infini.  Elles  admettent  comme  développantes  des  droites  isotropes. 
Quanta  leurs  développées,  que  nous  représentons  par  des  formules 
entièrement  explicites,  elles  doivent  être  considérées  comme  des 
hélices  particulières,  car  ce  sont  des  géodésiques  de  cylindres  à 
génératrices  isotropes,  et  elles  constituent  l'ensemble  des  courbes 
dont  les  rayons  de  courbure  et  de  torsion  sont  dans  un  rapport 
égal  à  l'unité  imaginaire. 

I.  —  Droites  isotropes;   développante  et  développées. 

1.  Les  droites  isotropes  sont  les  droites  qui  rencontrent  le 
cercle  de  Tin  fini.  Elles  sont  caractérisées,  en  coordonnées  rectan- 
gulaires, par  l'évanouissement  de  la  somme  des  carrés  de  leurs 
coefficients  directeurs  : 

/*  H-  m*  -h  ri1  =  o. 
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Un  plan  isotrope  est  un  plan  tangent  au  cercle  de  l'infini;  en 
coordonnées  rectangulaires,  il  est  représenté  par  l'équation 

Ix  -+-  my  -+-  nz  -\- p  =  o, 

/,  m  et  n  vérifiant  l'égalité  précédente. 

On  reconnaît  aisément  que  par  toute  droite  isotrope  passe  un 
seul  plan  isotrope,  que  par  chaque  point  d'un  plan  isotrope 
passe  une  seule  droite  isotrope,  que  toute  courbe  minima  (ou 

de  longueur  nulle)  tracée  sur  un  plan,  isotrope  ou  non,  est  une 

droite  isotrope. 

Convention.  —  Deux  droites  (D)  et  (D|)  étant  rapportées  à  un 
système  d'axes  rectangulaires,  nous  dirons  qu'elles  sont  perpendi- 
culaires entre  elles  si  leurs  coefficients  directeurs  (/,  m,  n)  et 
({<,  ml?  n,)  satisfont  à  la  condition 

(i)  Hi-±-  mmt  -+■  nnt  =  o. 

Cette  convention  s'accorde,  quand  aucune  des  droites  considé- 
rées n'est  isotrope,  avec  la  condition  relative  au  cosinus 

<*)  cos(D,  Di)=  =o; 

//*-+-  m*-h  n*  y/l\  ■+-  m\  -+-  n \ 

m*is  elle  en  diffère  quand  l'une  d'elles  est  isotrope,  car  alors  le 
cosinus  de  l'angle  des  deux  droites  a  son  dénominateur  nul,  comme 
*on  numérateur,  de  sorte  qu'il  est  indéterminé.  Notre  convention 
n  exige  pour  l'orthogonal i té  que  l'évanouissement  du  numérateur. 
Elle  entraine  comme  conséquences  immédiates  les  deux  lemmes 
suivants,  dont  nous  aurons  à  (aire  usage  : 

Lemme  1.  —  Toute  droite  du  plan  isotrope  qui  contient  une 
droite  isotrope  est  perpendiculaire  à  cette  droite;  en  parti- 
culier, toute  droite  isotrope  est  perpendiculaire  à  elle-même. 

Toute  droite  isotrope  peut  être  représentée  par  les  équations 

y  =  ix,  5  =  0. 

Ses  coefficients  directeurs  sont  /=i,  m  =  i,  /i  =  o.  Le  plan 
isotrope  qui  la  contient  est  le  plan  y  =  ix.  Toute  droite  de  ce  plan 
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est  donc  parallèle  à  une  droite 

y  =  ix,        z  =  ntx, 

dont  les  coefficients  directeurs  sont  /f  =  i,  mt  =  i  et  n{.  Quelle 
que  soit  la  constante  /i|,  on  a  visiblement 

ll\  «+-  /w/Wt  •+■  nn%  =  o. 

En  supposant  /i|  =  o,  on  voit  que  la  droite  isotrope  est  perpen- 
diculaire à  elle-même. 

Lemme  II.  —  Toute  droite  qui  rencontre  une  droite  isotrope 
et  qui  lui  est  perpendiculaire  est  tracée  sur  le  plan  isotrope 
qui  contient  cette  droite  isotrope. 

Soit  encore  la  droite  isotrope  (D), 

y  =  ix,         z  =  o. 

Menons  par  l'origine  une  droite  (D,), 

y  =  mxx,         z  =  ntx, 

qui  lui  soit  perpendiculaire.  On  a,  d'après  la  convention  faites**1" 
l'ortliogonalité, 

i  -4-  im\  =  o, 

c'est-à-dire  mK  =  i.  Ainsi  la  droite  (D,)  appartient  au  plan<y  =  ^ 
qui  est  le  seul  plan  isotrope  contenant  la  droite  (D). 

Remarque.  —  La  formule  générale  (2)  donne  immédiateme 


i-h 


tang.(D,D0=(/^(7;"n'>(/!r:î,rW?)- 


Si  la  droite  (D)  est  isotrope  et  si  la  droite  (D|)  n'est  point  pa- 
rallèle au  plan  isotrope  qui  contient  (D),  le  numérateur  du  second 
membre  est  nul  cl  son  dénominateur  est  différent  de  zéro  (lemme  11). 
En  conséquence,  une  droite  isotrope  fait,  avec  toute  droite  non 
parallèle  au  plan  isotrope  qui  la  contient,  un  angle,  dont  la 
tangente  est  égale  à  V unité  imaginaire. 
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*•  ^Jnc  droite  isotrope  peut  être  considérée  comme  sa  propre 
dé^^ppante;  car,  étant  perpendiculaire  à  elle-même,  elle  est  nor- 
w**e    i  ses  tangentes.  D'ailleurs,  elle  n'a  point  d'autre  dévelop- 
pante   qu'elle-même,   puisque   les   tangentes   d'une   droite  quel- 
conque se  confondent  avec  cette  droite. 

Une  droite  isotrope  peut  aussi  être  considérée  comme  étant  l'une 
de  ses  développées,  puisqu'elle  est  l'enveloppe  d'une  infinité  de 
droites  coïncidant  avec  elle-même  et  dont  chacune  lui  est  normale. 
Mais  elle  admet  d'autres  développées.    Il   résulte,  en   effet,  du 
Jeanne  I  que  toute  courbe  tracée  sur  le  plan  isotrope  qui  con- 
tient une  droite  isotrope  admet  cette  droite  comme  dévelop- 
pante, puisque  ses  tangentes  sont  perpendiculaires  à  cette  droite. 
D'ailleurs,    en  vertu   du   lemme  H,  la  droite  isotrope  n'a   poiut 
d'autres  développées  que  les  courbes  du  plan  isotrope  qui  la  con- 
tient. En  conséquence,  l'ensemble  des  développées  d'une  droite 
isotrope  se  compose  de  toutes  les  courbes  tracées  sur  le  plan  iso- 
trope  qui  la  contient. 


II.  —  Courbure  et  torsion  des  courbes  minima. 

3.  Nous  définirons  le  ravon  de  courbure  R  et  le  ravon  de 
torsion  T  des  courbes  minima  par  les  formules  qui  expriment  pour 
les  courbes  réelles  la  définition  géométrique  de  ces  éléments, 
savoir 

VAl-hBî-+-Cî  * 

Dans  ces  formules  les  accents  indiquent  les  dérivées  prises  par 
rapport  au  paramètre  u  en  fonction  duquel  sont  exprimées  les 
coordonnées  rectangulaires  x,  y,  z  des  points  de  la  courbe,  et  l'on 
a  posé 


a  =  /*•-*' y, 


-r'     x"     x* 

y  y  y 


z%    z" 


L'arc  indéfini  de  la  courbe  étant  représenté  par  s,  on  a 
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Mais  une  identité  bien  connue  permet  d'écrire 

de  sorte  qu'il  vient 

(a)      »  T=-f2<£^2^Li2lLil\ 

Appliquons  ces  formules  aux  courbes  minima  (s  =  o)  qu'on  peut 
représenter  par  les  formules 

(3)     X  =  - <p-Hli?   —  <?,       —  Ijrs - <p"—  M«p—  <p,      -»  =  I«9  — Çr 

où  cp  désigne  une  fonction  arbitraire  du  paramètre  u.  On  déduil 
aisément  de  là 

(4  )  af*  -+-  y  *  -h  z'*  =  <p"«,         A  =  -  i?"«. 

Or  on  doit  supposer  'f'"^  o,  sans  quoi  le  point  (x,  j%  z)  serait 
fixe.  En  conséquence,  le  dénominateur  de  R  et  celui  de  T  ne 
sont  pas  nuls.  Comme  s'1  est  nul,  le  rayon  de  courbure  R  et  le 
rayon  de  torsion  T  sont  nuls  en  tous  les  points  d'une  courbe 
minima. 

11  n'v  a  donc  pas  lieu,  semble-t-il,  de  parler  de  leur  rapport. 
Néanmoins,  si  l'on  divise  membre  à  membre  les  deux  équations  (2), 

on  obtient  la  relation  «rénérale 

»? 

où  ne  ligure  plus  le  fadeurs'1  dont  l'évanouissement  entraîne  celui 
de  R  et  de  T.  Or  il  suffit  d'avoir  é^ard  aux  formules  (4)  pour  re- 
connaître que  le  second  membre  de  l'égalité  (5^  se  réduit  à  l'unité 
imaginaire  /.  On  peut  donc  dire  que,  pour  toute  courbe  minima, 
le  rapport  du  rayon  de  eourbure  au  rayon  de  torsion  est  con- 
stamment égal  à  r  unité  imaginaire  •  *  •  .  Il  convient  même  île  le 

!  ï  Le>  conclusions  du  texte,  relatives  à  K  et  a  T.  ne  s'appliquent  pas  *ul 
droite*  i>otropes.  parce  que  les  équations  p)  ne  peuvent  pa*  représenter  une 
limite.  Si  l'on  ei;ale,  en  effet,  a  /cm  le>  trois  coefficients  A.  B.  C  du  pian  otfU" 
lateur.  on  trouve  Tunique  condition  z"  —  o.  qui  rcduit  à  des  constantes  les  expr**~ 
-»iou>  de  x.  v.  -.  Pour  une  droite  i>otmpe,  le  ramu  de  courbure  et  le  ravoo  uf 
torsiou  sont  indéterminés. 
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ire,  car  la  propriété  R  =  iT  caractérise,  comme  nous  rétablirons 
lus  loin,  les  développées  des  courbes  tracées  sur  un  plan  isotrope, 
L  nous  allons  voir  que  toute  courbe  mi  ni  ma  admet  comme  déve- 
)ppantes  une  double  infinité  de  courbes  de  cette  espèce. 

III.  —  Développantes  et  développée  d'une  courbe  minima. 

4.  On  sait  (lemme  I)  que  toute  droite  du  plan  isotrope  qui  con- 
tient une  droite  isotrope  est  perpendiculaire  à  celte  droite.  Il  suit 
de  là  qu1 étant  donnée  une  courbe  gauche  mini  ma  (C),  si  Von 
coupe  par  un  plan  isotrope  quelconque  (P)  la  développable 
isotrope  (D)  formée  par  les  tangentes  à  cette  courbe,  la  sec- 
tom(C0)  est  une  développante  de  (C).  Soient,  en  effet,  M0  un 
point  de  la  courbe  plane  (C0)  et  M0T0  la  tangente  en  M0.  Cette 
bogenle  à  une  courbe  tracée  sur  la  développable  (D)  appartient 
«plan  tangent  de  la  développable  en  M0  ;  or  ce  plan  est  un  plan 
uotrope  et  contient  la  génératrice  isotrope  M0M  tangente  a  l'arête 
derebroussement  (C).  Les  deux  droites  M0M  et  M0T0  étant  rec- 
tangulaires d'après  le  lemme  I,  la  proposition  est  établie.  Comme 
"  ja«*  plans  isotropes,  toute  courbe  minima  admet  ce'1  dévelop- 
pantes tracées  chacune  sur  un  plan  isotrope. 

Mais  il  y  a  plus  :  toute  courbe  minima  admet  une  infinité  de 
développantes,  dépendant  d'une  fonction  arbitraire.  Soit,  en 
«net,  sur  la  tangente  au  point  M(x9  y>  z)  d'une  courbe  minima, 
«point  M0,  défini  par  les  formules 

a?0=  a?-+-Xar',        ^o  =  ^-+-X^',        z0=z-*-'kz'} 

00  A  est  une  fonction  de  u.  On  a,  pour  les  coefficients  directeurs 
d*  la  tangente  au  lieu  de  ce  point, 

*i*(i+à')*'+x*'1     y0  =o  +  x').r'-HX/\     z\  =  (n-x')^-hXy. 

On  déduit  immédiatement  de  là  l'identité 

dont  le  second  membre  s'évanouit,  quelle  que  soit  la  fonction  X, 
quàûd  s1  est  nul. 
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5.  Les  tangentes  d'une  courbe  minima  étant  des  droites  iso- 
tropes, on  peut  considérer  une  courbe  mioima  comme  étant  sa 
propre  développée,  puisqu'elle  est  tangente  à  une  Infinité  de 
droites  qui  lui  sont  normales,  étant  perpendiculaires  à  eUes-mémes 
(lemme  I).  Mais  il  y  a  plus  :  une  courbe  minima  n'a  point  de 
développée  autre  qu'elle-même.  En  effet,  les  seules  droites  qai 
soient  perpendiculaires  i  ses  tangentes,  droites  isotropes,  sont 
(lemme  II)  les  droites  des  plans  isotropes  dont  chacun  contient 
l'une  de  ces  tangentes  :  ce  sont  donc  des  droites  situées  dans  les 
plans  osculateurs  de  la  courbe  minime.  Or,  quand  on  mène  par 
chaque  point  d'une  courbe  gauche  une  droite  située  dans  son 
plan  osculateur,  cette  droite  ne  peut  avoir  une  enveloppe  que  si 
elle  se  confond  avec  la  tangente  4  la  courbe.  On  est  donc  ramené 
à  la  courbe  minima  elle-même,  puisqu'il  s'agit  ici  de  courbes 
minima  gauches. 

IV.   —    COUBBES   TRACÉES   SUE    UH    PLAH    ISOTfcOPB. 

t 

6.  Ces  courbes,  que  nous  avons  trouvées  comme  développées 
des  droites  isotropes,  se  présentent  d'elles-mêmes  quand  on 
cherche  les  courbes  dont  le  rayon  de  courbure  est  constamment 
infini.  En  eflet,  d'après  la  formule  générale 

t  x  i  A«-hB*-+-C* 


Rt      (^i+yt+i'i)i 


où  A,  B,  C  sont  les  coefficients  du  plan  osculateur,  pour  que  R  soit 
constamment  infini,  il  faut  qu'on  ail 

A»+B«4-C«=o, 

c'esl-à-dire  que  tous  les  plans  osculateurs  de  la  courbe  soient  des 
plans  isotropes.  Or  la  considération  du  cône  isotrope  montre  que 
la  caractéristique  d'un  plan  isotrope  variable  est  une  droite  iso- 
trope. Si  donc  le  plan  osculateur  de  la  courbe  était  variable,  sa 
caractéristique,  qui  est  la  tangente  de  la  courbe,  serait  une  droite 
isotrope  et  la  courbe  serait  une  courbe  minima;  mais  alors  (n°  3) 
le  rayon  de  courbure  serait  constamment  nul,  au  lieu  d'être  infini. 
U  faut  donc  conclure  que  le  plan  oscillateur  est  fixe  et,  par  suite, 
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que  la  courbe  est  tracée  sur  un  plan  isotrope.  Cela  étant,  si  Ton 
exclut  les  droites  isotropes,  le  dénominateur  de  la  formule  (1)  est 
différent  de  zéro  et  R  est  infini.  Ainsi,  toute  courbe  dont  le  rayon 
de  courbure  est  constamment  infini  est  tracée  sur  un  plan  iso- 
trope, et  réciproquement.  La  droite  est  l'une  de  ces  courbes. 

7.  Pour  les  étudier  de  plus  près,  supposons-les  tracées  sur  le 
plan  x '•+•  iy  =  o.  Nous  pourrons  les  représenter  par  les  équations 

(1)  x  =  x(z),       y  =  ix(z), 

en  prenant  pour  variable  la  coordonnée  z,  ce  qui  exclut  les  droites 
isotropes.  L'identité  générale 

le  réduit  ici  à  ds2=dz2,  ce  qui  permet  de  prendre  s  =  z.  On  voit 
<jw  la  tangente  fait  un  angle  constamment  nul  avec  une  droite 
fixe,  Taxe  des  z.  Réciproquement,  si  la  tangente  à  une  courbe 
fait  un  angle  constamment  nul  avec  Vaxe  des  zy  la  courbe  est 
tracée  sur  l'un  des  plans  isotropes  x±  iy  =  const. 
L'équation  du  plan  normal  au  point  (x,  y,  z)  est 

(X  —  x)x'-hi(Y  —  y)x'+Z  -  z  =  o 

ou»  à  cause  de  la  relation  x  -f-  iy  =  o,  vérifiée  en  tous  les  points 
de  la  courbe, 

a?'(X  +  *Y)-*-Z-  z-o. 

La  normale  principale,  intersection  du  plan  normal  avec  le  plan 
de  la  courbe 

X  -+-  i  Y  =  o, 

081  représentée  par  les  deux  équations 

X-h*Y  =  o,        Z  —  z  =s  o. 

Ainsi,  la  normale  principale  est  la  droite  isotrope  du  plan  de 
ta  courbe,  menée  par  le  point  considéré.  Sa  direction  ne  change 
pis  avec  son  point  d'incidence;  mais,  en  vertu  du  lemme  I,  elle 
est  bien  perpendiculaire  à  la  tangente. 

La  droite  polaire,  caractéristique  du  plan  normal,  est  repré- 
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testée  par  l'équation  4e  ce  plan,    .   . 

et  par  réqiutîea  tMrwée, 

«3C-t-*t)-t-«. 

On  voit  que  c'ait  une  droite  isotrope  et  qn'elle  «at  parallèle  I U 
normale  pridcipale;  ea  résultat  •'«eoarde  *v«c  la  râleur  inftaie 
trouvée  pour  le  rayon  de  courbure. 

La  surface  polaire,  lieu  delà  droite  polaire,  eat  nn  cylindre i 
génératrice»  isotropes,  dont  on  obtiendrait  l'otjoation  ea  éliai- 
nant  x  entre  les  relation* 


Comme  il  est  parallèle  an  plan  *  -t-  iy  «  o,  U  n'y  a  point  é 
développée  dont  le  plan  -de  la  courbe. 

V.  —  Développantes  et  DtvKLorpin  su  entras 

TRACÉES    SUS    TIS   PLAH    ISOTaOH. 

8.  D'après  ce  qui  a  été  vu  an  n*  2,  une  courbe  tracée  sur  M    j 

plan   isotrope  admet  comme  développantes  toutes  les  droila    \ 
isotropes  de  ce  plan.  Le  calcul  suivant  prouvera  qu'elle  n'ea  i 
point  d'autres.  Soient  toujours  I 

*  =  «•<«),       .r  =  <*(*) 

les  équations  de  la  courbe  considérée  (C).  Comme  elles  entraî- 
nent ds  =  dz,  les  cosinus  directeurs  de  la  tangente  sont  j',  'V 
et  1 ,  la  dérivée  x'  étant  prise  par  rapport  à  z.  Les  expressions  gé- 
nérales des  coordonnées  xc,  yB,  z,  d'une  développante 

dx  dv  * 

»t  =  *  +  (C-*)^,        ^  =  ^  +  (0-*)^,         *,sS«  +  (C-»)j 

deviennent  ici 

Ainsi,  l'on  n'obtient  que  les  droites  isotropes  du   plan  de  '■ 
courbe  (C)  et  on  les  obtient  toutes. 
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9.  Pour  trouver  les  développées  de  (C),  remarquons  qu'une 
normale  quelconque  est  représentée  par  les  équations 

X-g       Y  —  y  _  Z  —  m 

a       ~~       b      ~~       c 

ivec  la  condition 

Il  faut  déterminer  celle  normale  de  façon  que  l'un  de  ses  points 

X  =  a?-hap,         Y=^-h6p,         Z  =  * —  (a-t-  ib)x'p 

i écrive  une  courbe  qui  lui  soit  tangente.  Exprimant  cette  con- 
dition par  les  relations  bien  connues 

*l  ~  r  ~      z#      _ 

a   ~  b   ~  —(a  +  ib)x'  ~  **' 

oous  obtenons,  en  développant  les  calculs,  les  trois  équations 

a)  a?'-+-a(p' — jx)-+-a'p  =  o, 

3)  tV-h  6(p'—  fi)  -+-  6'p  =  o, 

4)  i  —  x'(a  +  ib)(p'-ii)-[x'(a+ib)}'9  =  o. 

L'élimination  de  p' —  p.  et  de  p  fournit  la  relation 
[5)  ab'—  ba'-h  i(a  +  ib)*x'af=  o, 

qui  peut  s'écrire 

Intégrant  et  désignant   par  h  une  constante   arbitraire,    nous 
avons 

7  a-hib  2 

Mais  l'élimination  de  (p' — p.)  entre  les  équations  (2)  et  (3) 
donne 

(ab'—  ba')p  -hix'(a-hib)  =  o, 
ce  qui,  en  vertu  des  équations  (5)  et  (6),  revient  à 


ap=  — 


ix* 


18. 
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Multipliant  par  le rapp<       h  :  a,  lire  de  l'équation  (lï),  on  ti 

Enfin  la  condition  (i)  donne 

«p  *a  —  (O  +  »B)  J^p  =a—  p. 

Nous  ayons  donc  pour  les  coordonnées  d'une  développée  let 
expressions  suivantes  : 


(7) 


Y»*»--*: 


P , 


z=«- 


Tontes  les  développées  sont  tracées  sur  le  cylindre  à  génératrices' 
isotropes 

X  +  ÏYbA.        z~«  — £, 


que  nous  avons  trouvé  comme  surface  polaire.  Employons,  p4É 
former  son  élément  linéaire,  les  relations  (7  ),  où  k  son  considéré 
comme  la  seconde  coordonnée  curviligne;  nous  trouvons 


dS*  = 


»(*)'&)• 


Remarquons,  en  passant,  que  l'élément  linéaire  d'un  cjlindrci 
génératrices  isotropes  n'est  |>as  un  carré  parfait,  comme  celui  de» 
autres  développables  isolropes. 

Remarquons  aussi  que  la  développée  particulière  h  ■.  -  o  es!  une 
courbe  minima,  puisque  son  élément  d'arc  est  nul.  C'est  là  uo 
résultat  dont  l'explication  géométrique  a  été  donnée  au  n°"4;  il 
conduit  à  représenter  une  courbe  minima  quelconque  par  les  for- 
mules très  simples 


10.   La  droite  rectifiante  d'une  courbe  fait  avec  la  direction  posi 
tive  de  la  tangente  un  angle  dont  la  tangente  est  égale  au  quotienP* 
changé  de  signe  du   rajon  de  torsion  par  le  rayon  de  courbure* 
(Lancret).  De  plus,  la  droite  rectifiante   d'une  développée  (Ci)  ' 
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'une  courbe  (G)  est  la  droite  polaire  de  (C).  Or  ici  la  droite  po- 
ire de  (G)  est  isotrope  (n°  7)  et  parallèle  à  la  normale  principale. 
uant  à  la  normale  de  (G)  qui  touche  la  développée  (C,),  elle 
est  pas  dans  le  plan  de  (G),  c'est-à-dire  dans  le  plan  isotrope  qui 
►ntient  la  normale  principale  :  d'après  la  remarque  du  n°  2,  ces 
;ux  normales  font  entre  elles  un  angle  dont  la  tangente  est  i.  On 
donc 

Ainsi,  pour  toute  développée  d'une  courbe  tracée  sur  un 
)lan  isotrope,  le  rapport  du  rayon  de  courbure  au  rayon  de 
torsion  est  constamment  égal  à  V unité  imaginaire.  Cette  pro- 
priété constitue  une  première  analogie  entre  les  hélices  et  les  déve- 
tappées  en  question. 

il.  Pour  compléter  le  rapprochement,  rappelons  que  toute 
hélice  est  une  ligne  géodésique  du  cylindre  dont  elle  coupe  les 
génératrices  sous  un  angle  constant.  Considérons  maintenant  l'une 
des  développées  (G|)  d'une  courbe  (C),  tracée  sur  un  plan  iso- 
trope, et  le  cylindre  isotrope,  surface  polaire  de  la  courbe  (C),  qui 
porte  toutes  ses  développées.  La  droite  rectifiante  de  (C,  ),  étant 
fe  droite  polaire  de  (C),  est  la  génératrice  du  cylindre.  Son  plan 
rectifiant,  déterminé  parla  tangente  et  la  droite  rectifiante,  coïn- 
cide avec  le  plan  tangent  du  cylindre.  Or  les  géodésiques  d'une 
surface,  ayant  leur  plan  osculateur  normal  à  la  surface,  sont  préci- 
sément les  courbes  qui  ont  pour  plan  rectifiant  le  plan  tangent  de 
«  surface.  Ainsi,  les  développées  d'une  courbe  tracée  sur  un 
plan  isotrope  sont  des  géodésiques  de  cylindre  à  génératrices 
ùotropes. 

Pour  établir  la  réciproque,  considérons  un  tel  cylindre 

Son  élément  linéaire  est 

d^+rfpt-h  e/**=  d(x+-  ty)[d(x — iy)  -+-  <p'*(a?  -+-  iy)d(x  -+-  iy)]. 

Ses  géodésiques  ont  pour  équation  finie 

x  —  iy  -+-  I  <p'*(a?  ■+■  iy)  d(x  -+-  iy)  =  /n1(a?-+-  iy)  -f-  n, 
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m  et  n  désignant  deux  constantes  arbitraire*.  L'élément  -V     c  de 

l'une  d'elles  est 

Si  donc  on  désigne  par  x,t  yt',  »»  les  coordonnées  de  l'une  des 
développantes  de  celte  géodésique,  on  n'aura  qu'à  appliquer  le* 
formules  générales  du  n°  8  pour  trouver  en  particulier 


*•-*-'?*  —  *-t-ty- 


-L[C-m(*-*-iX)]  =  i 


ce  qui  prouve  que  toutes  les  développantes  sont  tracées  sur  des 
plans  isotropes.  Ainsi,  toute  géodésique  de  cylindre  à  généra- 
trices isotropes  est  une  i&êveloppée  de  courbe  tracée  sur  un  plan 
isotrope.  L'hypothèse  m  =  o,  qui  met  la  démonstration  en  débat,..; 
donne  précisément  la  courbe  minîma  signalée  au  n*  9;  nuis  cet» 
courbe  jouit  aussi  (n°  4)  de  la  propriété  considérée. 

VI-   —     CoOEBRS    BOUT    LES    BATONS    DE   COUUttlE    BT    DE   TOBJH 
SOHT   DANS    CM    RAPPORT    COHSTABT. 

12.  Pour  trouver  celles  de  ces  courbes  qui  ne'  sont  point 
courbes  minîma,  appelons  «,  p\  y  les  cosinus  directeurs  de  U  ta» 
gente,  a",  [i*,  y*  ceux  de  la  binormale,  et  employons  les  formules 
fondamentales 

<fa'  _<*$'  _d-f  _R 
<fc  ~  dp  ~  df  ~  T" 

Ces  rapports  égaux  étant  supposés  avoir  une  valeur  constante  H, 
l'intégration  donne 

(i)  **=Hn-a,        p»=Hp  +  6,       f  =  Hy  +  c, 

avec  trois  constantes  arbitraires  a,  b,  c.  De  là  résulte 


Si  donc  la  direction  (a,  b,  c)  n'est  pas  isotrope,  la  tangente  fait 
un  angle  constant  avec  elle  et  la  courbe  est  une  hélice. 

Supposons  maintenant  o*+  é*-r-  c,  =  o.  Les  équations  (i) 
donnent 


2(»'-«U)'  =  i-hH*I 
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le  rapport  R  :  T  est  donc  égal  à  l'unité  imaginaire.  Récipro- 
quement, si  H  est  égal  à  *,  les  équations  (1)  s'écrivent 

a* — tas  a,         (J* — 4  jî  =  6,        y* — iy  =  c 

et  elles  entraînent  visiblement  à1 +  b2  -f-  c2  =  o.  Or  les  coefficients 
directeurs  de  la  droite  rectifiante  d'une  courbe  quelconque  sont 
proportionnels  aux  binômes 

•:_«,    £-i,    £_i. 

R       T'         R       T  R       T' 

quand  R  =  iT,  ils  deviennent  proportionnels  aux  coefficients  de 
la  direction  isotrope  (a,  b,  c).  Si  donc  on  fait  passer  par  la  courbe 
cherchée  un  cylindre  isotrope  de  direction  (a,  è,  c),  son  plan 
tangent  sera  le  plan  rectifiant  de  la  courbe,  qui,  par  suite  (n°  10), 
sera  une  géodésique  du  cylindre. 

D'autre  part,  les  courbes  mi  ni  ma  qui  échappent  à  cette  ana- 
lyse jouissent  de  la  propriété  R  =  iT  (n°  3)  et  sont  lignes  géodé- 
siques  de  toute  surface  qui  les  contient.  En  conséquence,  toute 
courbe  Jouissant  de  la  propriété  R  =  iT  est  une  géodésique  de 
cylindre  à  génératrices  isotropes.  Ce  théorème  figure  dans  l'Ou- 
vrage de  M.  G.  Scheffers,  Einleitung  in  die  Théorie  der  Curven 
(p.  284-286). 

Dans  ce  même  Ouvrage  (p.  224),  les  courbes  en  question  sont 
représentées  à  l'aide  de  l'intégrale 

où  S  désigne  l'arc  et  R  la  fonction  arbitraire  de  S  choisie  pour  le 
rayon  de  courbure,  par  des  formules  qu'on  peut  écrire  comme 
suit: 

(a)      X-hiY=-|\*S,         X-iY=  f(Q*-i)dS,        Z=-|*6rfS. 

Ces  formules  s'accordent  avec  les  équations  (7)  du  n°  9.  En 
eflet,  ces  dernières  donnent 

(3)         X-t-iY=^,         X-tY  =  2J7-  Xt^H>         z  =  *-p* 
Comme  h  n'est  nul  que  pour  la  courbe  miniraa  de  la  famille, 
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nous  pourrons  poser 

et  il  viendra 

X  +  iY  =  -±-,         X-«Y  =  /Â(aÇ-£+i),         Z«*-|, 

ce  qui  prouve  que  toutes  les  courbes  qui  correspondent,  une  fois 
la  fonction  £  donnée,  aux  diverses  valeurs  de  À,  sont  égales  enlre 
elles.  Leur  forme  étant  indépendante  de  la  valeur  de  h,  nous  pou- 
vons prendre  h  =  —  i;  nous  aurons  alors 

rf<X  +  *Y)  =  - tt(^),        rf(X-iY)  =-,«'*+ i)</(l), 
On  déduit  aisément  de  là 

de  sorte  qu'il  suffit  de  poser  0  =  —  i%  pour  retrouver  les  équa- 
tions (a). 

Nos  équations  (3)  ne  mettent  pas  en  évidence  la  fonction  choisie 
pour  R,  mais  elles  ont  l'avantage  de  donner  pour  X,  Y,  Z,  S  et  R 
des  expressions  débarrassées  de  tout  signe  de  quadrature. 
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On  a  déjà  rendu  compte  dans  le  Bulletin  ('  )  du  premier  Volume 
le  l'Ouvrage  de  M.  Forsyth.  Cinq  Volumes,  parus  depuis  lors  et 
allant  des  équations  différentielles  du  premier  ordre  aux  équations 
aux  dérivées  partielles  du  second  ordre  les  plus  générales,  en  tou- 
chant à  une  foule  de  doctrines  nouvelles,  complètent  cet  Ouvrage. 
Il  y  avait  là  de  quoi  faire  reculer  un  géomètre  moins  intrépide  ou 
moins  laborieux  que  M.  Forsyth.  Parmi  la  masse  énorme  de  ma- 
tériaux qu'il  avait  à  sa  disposition,  il  va  de  soi  que  l'auteur  a  dû 
foire  un  choix,  et  il  est  bien  probable  que  le  choix  eut  été  un  peu 
différent  avec  un  autre  auteur.  Pour  ma  part,  je  crois  que  beau- 
coup de  lecteurs  auraient  sacrifié  sans  peine  la  plus  grande  partie 
des  longs  développements  consacrés  aux  intégrales  singulières,  s  ils 
avaient  été  remplacés  par  quelques  Chapitres  sur  les  invariants 
intégraux,  par  exemple,  ou  les  solutions  périodiques,  etc.  Tel  qu'il 
es'*  cet  Ouvrage  n'en  est  pas  moins  destiné  à  rendre  de  grands 
sévices  aux  professeurs  comme  aux  étudiants  ;  il  me  suffira,  pour  le 
prouver,  de  donner  quelques  rapides  indications  sur  les  sujets  qui 
r*Oot  traités. 

Tomes  II  et  III  :  Équations  différentiel  tes  non  linéaires. 

*-*^s  questions  traitées  dans  l'Introduction  ont  un  caractère 
e*terment  algébrique.  L'auteur  explique  en  détail  comment  un 
îs^tnede/i  équations  différentielles  du  premier  ordre  à  n  incon- 
nues iv!,iva,  ...,  c*'n,  dont  les  premiers  membres  sont  des  fonc- 

^M    Voir  t.  XV,  2*  série,  p.  48-5o. 
Ô4*4/.  du  Sciences  ma  thé  m.,  a"  série,  t.  XXXII.  (Octobre  1908.)  ig 
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lions  entières  de  la  variabilité  z,  des  inconnues  w<  et  de  leurs 

dérivées  -t-S  peut  être  ramené  à  un  type  normal 

Ri  étant  une  fonction  rationnelle  d'une  variable  auxiliaire  t} 
définie  par  une  équation  unique 

(0  F(f,  a,,  a, an>3)  =  o 

algébrique  en  t.  En  appliquant  à  cette  relation  les  théorèmes 
d'existence  relatifs  aux  fonctions  implicites,  on  parvient  enfin  à 
une  forme  normale  pour  tout  système  d'équations  différentielles 
du  premier  ordre.  Le  Chapitre  se  termine  par  une  démonstration 
tout  à  fait  générale  du  théorème  classique  de  Weierstrass,  surit 
forme  d'une  fonction  analytique  de  plusieurs  variables,  dans  le 
voisinage  d'un  système  de  valeurs  qui  annulent  cette  fonction. 

Avec  le  Chapitre  II,  consacré  au  théorème  d'existence  de 
Cauchy,  nous  entrons  vraiment  dans  la  théorie  des  équations 
différentielles.  L'existence  des  intégrales  d'un  système 

(l)  -g£  =  fi(UUUtl  ...,!*„,*)  (*=  1,2,  ...,*), 

prenant  des  valeurs  initiales  données 

pour  z=  c,  lorsque  les  seconds  membres  sont  des  fonctions  régu- 
lières  des  variables  i//,  z,  .dans   le  voisinage  de  ce   système  de 
valeurs,  est  établie  par  la  méthode  classique  du  calcul  des  limites. 
Il  résulte  immédiatement  de  la  démonstration  que  le  système  (a) 
ne  peut  admettre  qu'un  système  d'intégrales  holomorphes  répon- 
dant à  ces  conditions  initiales.  M.  Forsyth,  qui  attache  une  grande 
importance  à  cette  proposition,  l'établit  directement  de  plusieurs 
manières. 

Une  question  bien  plus  importante,  quoique  très  voisine  de 
celle-là,  est  relative  à  l'unicité  des  intégrales,  régulières  ou  non, 
correspondant  à  des  valeurs  initiales  données.  Briot  et  Bouquet, 
qui  se  sont  occupés  les  premiers  de  la  questiou,  avaient  démontré 
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que  l'équation  différentielle 

dw  fi  X 

2J  =/<*,*> 

n'admettait  pas  d'autre  intégrale  que  l'intégrale  holoraorphe, 
prenant  la  valeur  w  =  b  pour  z=a,  lorsque  /(w,  z)  est  une 
fonction  régulière  des  deux  variables  wy  z,  dans  le  voisinage  des 
valeurs  iv=é,  z  =  a.  Au  début  du  Chapitre  III,  M.  Forsyth 
rapporte  l'objection  que  Fuchs  a  tirée  de  l'exemple  simple 

d.W  4V1  b 

57  =  T; 

cette  objection,  quoique  facile  à  lever,  a  eu  du  moins  le  mérite  de 
rappeler  l'attention  des  mathématiciens  sur  ce  sujet  fondamental 

et  de  faire  préciser  le  problème  qu'il  s'agissait  de  résoudre   et 

qu'on  peut  énoncer  ainsi  : 

Les  fonctions  fi  (ut,  u2}  . . .,  un,  z)  étant  supposées  régulières 
dans  le  voisinage    des  valeurs    Ui  =  »/,  z  =  c,  existe~t-il  un 
système  d%  intégrales  des  équations  (2),  différentes  des  inté- 
grales ho  lomorphe  s,  tel  qu'on  puisse  faire  décrire  à  la  variable  z 
tin  chemin  tel  que,  \z  —  c\  tendant  vers  zéro,  il  en  soit  de  même 
de   tous  les  modules  \ui  —  a,|? 


démonstration  de  Briot  et  Bouquet  supposait  que  le  chemin 

décrit  par  la  variable  z  avait  une  longueur^i/t/e.  Les  preuves  plus 

^c^ntes   de  M.  E.  Picard    et  de  M.    Painlevé  (qui   ne    sont  pas 

essentiellement  différentes)  n'exigent  aucune    hypothèse  sur  ce 

chemin  et  conduisent  *  nne  réponse  négative.  M.  Forsxth  semble 

cr<>ire  que  de  nouvelles  recherches  sont  nécessaires  pour  trancher 

*  Question.  J'avoue  que  je  ne  puis  comprendre  les  raisons  de  son 

SCeptici*me,  et  je  considère  l'unicité  des  intégrales  d'un  système 

Q  équations  différentielles,  correspondant  à  des  conditions  initiales 

"°Qnées  dans  les  conditions  énoncées,  comme   une  proposition 

^pUale  acquise  à  la  Science  d'une  façon  définitive  ('). 


(')  J'engage  le  lecteur  qui  conserverait  quelques  doutes  à  lire  une  Communi- 
^tioo  sur  ce  sujet  de  M.  Painlevé  (Bulletin  de  la  Société  mathématique, 
t<  IX VIII,  iuoo,  p.  191). 
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L'étude  des  intégrales  non  régulières  n'en  esl  pas  moins  d'âne 
grande  importance  dans  cette  théorie,  mais  ces  intégrales  ne 
peuvent  correspondre  qu'à  des  valeurs  initiales  exceptionnelles, 
pour  lesquelles  les  conditions  requises  par  le  théorème  d'existence 
de  (latichy  ne  sont  pas  satisfaites. 

Prenons  par  exemple  une  équation  unique  du    remier  ordre 

dw 

les  conditions  initiales  w  =  a,  z  =  c  ne  sont  exceptionnelles  qoe 
m  la  fonction  f\\%\  z\  n'est  pas  régulière  dans  le  domaine  des 
valeurs  iv  i  -  x.  3=c.  Une  classification  de  toutes  les  conditions 
initiales  exceptionnelles  reviendrait  à  une  classiBca lion  de  tout» 
les  singularités  possibles  pour  une  fonction  analytique  de  deai 
xariables.  Considérant  d'abord  des  fonctions  uniformes  f(yr*z\ 
M»  Fors \t h  distingue,  d'après  Weierslrass,  les  singularités 
|>o>mM«  s  en  singularités  accidentelles  et  en  singularités  essen- 
tielles* 

Ittf  singularité  («'=!,  :  =  fi  est  accidentelle  s'il  est  possible 
de  trouver  une  série  entière  en  **  —  es  —  c,  P#(w —  su  z  —  eu 
telle  v)\ie  le  produit  P#* — au  z  —  c\J\*r.  z\  soit  une  fonction 
eej£rht*re  dans  î*v  domaine  de*  %aleur>  *"•  =  x.  j=  e.  Dans  le  et* 
»*  o  ;*  :  *  i  v .  ^.;  ^ri/.i:-;:  :  <  kî  :  :  f  raser,  rie  lie.  Le>  >i  ni;  ulari  lé> 
a,v..v  ;.  .  .--*  ^,x  '.  ;'  r<  r.;::vf>  à*  ^r-x  >.  r.f >.  >i  1  on  i»<-ut  choisir 
.<  v,r-,  .  v;  .  -.v  V s  ■»  -  *  -  -"  ;^  ïK--r;  jn?  le  produit  Pê-f**oil 
^.*,-;  .- .-.  -v^  *  '  -  »  .«?»*.  ";r;  r*;.*  .vw  »r  =  a.  r  =  c.  la 
v   -^.    i  ■>        -.    ,  >;    :  ^    »  ':/..'îr.y     t-rci-lentette  ■/*• 

•  r»  -    ■       x/,  >  ■.■«'.-!  -*f      i^krrt..     es    sene*    entirre* 

".     .  -^   ci'i    •.*    ;■■-."•■.'■:  F',  •  >^ï:  holoaiorphe.il 

'  ■*•  :    "■••  -  '*      i-  -"      ;s:  rre    finculiiriu 

»i        ■<.».'-      .  .•    ii»f» "•"!*:  jr»f    de  ^Ve^r^tras* 

v^  t  .-s       -    ■  ■;  .-**^  >  rirxïfcr.-:**.  c«i*  *e  retrou- 

4  i"1  **  nrrutc-'H   *:\-.  3*r:e".ie  de  pre- 

^  .v  ...*•;  .      '    ;i  *-^   :*<?.■;     ^  j*::  talion    jiih- 


COMPTES   RENDUS   ET  ANALYSES.  a85 

i  -^.  est  une  fonction  régulière  dans  le  domaine  du  point  w=  a, 

=  c,  s 'annulant  en  ce  point,  admet  en  général  une  intégrale 
renant  la  valeur  a  pourz  =  c,  et  2  =  c  est  un  point  critique 
Igéhrique  pour  cette  intégrale.  Il  y  a  exception  si  le  développe- 

aenl  de  -^contient  en  facteur  une  puissance  de  z — c;  il  n'y  a 

plus  alors  d'intégrale  tendant  vers  a  lorsque  z  tend  vers  c. 

L'auteur  traite,  à  la  suite  de  cette  question,  des  points  d'indé- 
termination (Fuchs)  pour   les    intégrales   d'une   équation    de    la 

forme 

doc 

—    =XSg(y,X) 

où  s  est  un  nombre  entier  positif,  g  (y,  x)  une  fonction  régulière 
telle  que  g  (y,  o  )  ne  soit  pas  identiquement  nulle.  D'après  Fuchs, 
le  point  x  =  o  est  un  point  d'indétermination  s'il  existe  des  inté- 
grales de  l'équation  précédente  pouvant  prendre  une  infinité  de 
valeurs  distinctes  dans  le  voisinage  de  ce  point.  Il  me  semble  que 
ce  problème  ne  se  rattache  qu'un  peu  artificiellement  à  celui  qui 
est  traité  au  début  du  même  Chapitre,  et  que  leur  rapprochement 
peut  entraîner  quelque  confusion  dans  l'esprit  du  lecteur.  Prenons 

par  exemple  l'équation  -p  =  ^  q11'  n'admet,  d'après  le  résultat 

rappelé  tout  à  l'heure,  aucune  intégrale  tendant  vers  une  valeur 
limite  e,  différente  de  zéro,  lorsque  |.r|  tend  vers  zéro.  Cepen- 
dant, l'intégrale  générale  de  cette  équation 

y  =  Ce~* 

peut  prendre  une  infinité  de  fois  toute  valeur  l  ?é  o,  dans  un  cercle 
de  rayon  aussi  petit  qu'on  le  voudra,  ayant  pour  centre  l'origine. 
Cette  propriété  n'est  nullement  en  contradiction  avec  ce  qui  a  été 
dit  tout  à  l'heure,  car  on  ne  peut  trouver  pour  x  un  chemin  se 
rapprochant  indéfiniment  de  l'origine,  et  tel  que  \y —  l\  tende 
rers  zéro  en  même  temps  que  \x\. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Forsyth  rappelle  la  classification  des 
►oints  d'indétermination  de  Fuchs  et  les  résultats  obtenus  par  ce 
éomètre  grâce  à  l'introduction  d'une  variable  auxiliaire. 

L'étude  des  singularités   accidentelles  de   seconde   espèce  est 
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beaucoup  plus  difficile.  M.  Forsjlh  y  consacre  deux  Chapitres 
(p.  83-ao8)  sans  épuiser  le  sujet,  qui  est  sans  doute  inépui- 
sable, le  nombre  des  cas  possibles  distincts  paraissant  illimité.  Oo 
est  dans  tous  les  cas  ramené  à  l'étude  d'une  équation  différentielle 
de  la  forme 

r  et  s  étant  des  nombres  entiers ?  p  (^,  x)  et  q  {y^  x)  des  poly- 
gones entiers  en  y  dont  les  coefficients  sont  des  fonctions  régu- 
lières de  #,  s'annulant  pour  x  =  o,  tels  que  p  (o,  x)  et  q  (o,  x) 
ne  soient  pas  identiquement  nuls,  et  G(y,  x)  une  fonction  régu- 
lière. Il  s'agit  de  rechercher  les  intégrales  de  cette  équation  qui 
tendent  vers  zéro  avec  x.  Si  Ton  admet  que  l'intégrale  cherchée 
est  d'un  degré  infinitésimal  déterminé  p.,  cet  ordre  p.  peut  dans 
tous  les  cas  s'obtenir  au  moyen  d'un  diagramme  analogue  au  dia- 
gramme de  Puiseux  pour  trouver  les  degrés  infinitésimaux  des 
racines  d'une  équation  algébrique.  Ce  degré  p.  étant  supposé 
connu,  l'équation  peut,  par  une  suite  de  transformations,  être 
nuneuéc  à  une  forme  simple  appartenant  à  un  petit  nombre  de 
types  : 

dt        /it""-+-  et  -+-...  ~  '  '  ' 

Le  premier  île  ces  types,  de  beaucoup  le  plus  étudié,  peut  être 
considéré  comme  à  peu  près  complètement  élucidé,  grâce  aux 
reeliorehes  de  Hriot  el  Bouquet,  de  MM.  Poincaré  et  Picard,  et 
d'autre»  encore,  qui  sont  résumées  par  M.  Forsyth. 

Les  autres  types  réduits  ont  été  moins  bien  étudiés.  Prenons, 
pur  exemple,  l'équation 

ttriot  et  liompiel  avaient  remarqua,  sur  un  cas  particulier,  qu  ^* 
cherchant  \  déieriuiiifT  une  série  entière  en  t  sans  terme  consU***/ 
satisfaisant   formellement   à  l'équation   (4),  on  obtient  une  st~*  * 
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•▼ce  un  rayon  de  convergence  nul.  Il  s'ensuit  qu'une  équation  de 
ce  type  n'admet  pas  en  général  d'intégrale  régulière  s'annulanl 
pour  l  =  o.  D'après  les  recherches  plus  récentes  de  MM.  Horn  et 
Bendixon,  le  point  /  =  o  est  en  général  un  point  d'indétermination 
pour  les  intégrales  de  l'équation  (4).  En  employant  un  artifice, 
dont  la  première  idée  paraît  due  à  M.  Picard,  si  l'on  introduit 
une  variable  auxiliaire 


1      1 


pour  qu'une  relation  de  la  forme 

(5)  U(P,r,r,)  =  C 

définisse  une  intégrale  de  l'équation  différentielle  (4),  il  faut  et  il 
snffit  que  U  vérifie  l'équation  aux  dérivées  partielles 

dl)  ai]  àU 

Ayant  obtenu  une  intégrale  de  cette  équation  (6),  la  relation  (5) 
définit  en  général  v  comme  fonction  de  t  et  de  7},  si  la  constante  C 
n'a  pas  été  choisie  d'une  façon  particulière,  mais  il  peut  se  faire 
que,  pour  des  valeurs  convenables  de  C,  la  variable  auxiliaire  i\ 
ne  figure  plus  dans  l'expression  de  v.  Il  est  clair  que  ces  indica- 
tions exigeraient  une  élude  plus  approfondie.  M.  Forsvth  discute 
en  détail  différents  exemples  empruntés  à  l'équation  de  Riccati  et 
termine  ce  Chapitre  par  l'examen  de  quelques  cas  particuliers  des 
derniers  types  réduits  qui  se  ramènent  aux  formes  précédentes. 

On  ne  sait  encore  rien  de  général   relaliveme.nl  aux  intégrales 
de  l'équation  du  premier  ordre 

(7)  ë=/(w,,-s) 

dans  le  voisinage  d'un  couple  de  valeurs  (a,  c),  formant  une  sin- 
gularité essentielle  pour  f(w,  z).  L'auteur  démontre,  dans  le 
Chapitre  VII,  le  théorème  de  M.  Painlevé  concernant  les  singula- 
rités mobiles  (parametric  singularilies)  des  intégrales  de  l'équa- 
tion (7),  lorsque  /(w,  z)  est  une  fonction  rationnelle  de  «>,  ana- 
'yiicjue  en  z.  Un  certain  nombre  d'exemples  bien  choisis  montrent 
Clairement  que  ces  singularités  mobiles  sont  toujours  des  pôles  ou 
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des  points  critiques  algébriques,  tandis  que  les  intégrales  des 
équations  différentielles  du  deuxième  ordre  ou  d'ordre  plus  élevé 
peuvent  avoir  des  singularités  mobiles  de  nature  bien  plus  com- 
pliquée. 

Le  lecteur  trouvera  dans  le  Chapitre  suivant  (Chap.  VIII)  une 
étude  complète   des    singularités    des    intégrales    de    l'équation 

F  (z,  «',  --j-\  =r  o,  F  étant  un  polynôme  en  -y-,  dont  les  coefBcien ts 

sont  des  fonctions   analytiques  uniformes  de  w,  z.  Soit  *=c, 

cv  =  a,  -j-  =  y  un  système  de  solutions  de  l'équation  proposée; 

si  y  est  une  racine  simple  de  l'équation  en  p 

(8)  F(C|*;j>)  =  o, 

l'équation  différentielle  admet  une  intégrale  et  une  seule  pre- 
nant la  valeur  a  pour  z  =  o,  tandis  que  sa  dérivée  prend  la 
valeur  y,  et  celte  intégrale  est  régulière  dans  le  domaine  du 
point  z=c.  Si  p  =  y  est  racine  multiple  d'ordre  m  de  l'équa- 
tion (8),  sans  que  - — h  y  -p  soit  nul,  à  cette  racine  y  correspond 

une  intégrale  pour  laquelle  z  =  c  est  un  point  critique  algébrique. 
Enfin,  lorsqu'on  a  à  la  fois  pour  un  système  de  valeurs  c,  a,  Y 

»,  àF  dF         àF 

F0>f«ïT)  =  of         ^=o,         _h-Y-=o, 

quelques  transformations  analogues  à  celles  qui  ont  élé  em- 
ployées dans  les  Chapitres  précédents  permettent  de  ramener 
l'équation  aux  formes  types  déjà  étudiées.  Ces  résultats  conduisent 
tout  naturellement  à  la  théorie  des  solutions  singulières,  «l 
M.  Forsyth  étudie  en  détail  les  relations  de  la  solution  singulière, 
quand  elle  existe,  avec  les  autres  intégrales. 

Le  Chapitre  se  termine  par  la  démonstration  du  théorème  de 
M.  Painlevé  relatif  aux  équations  différentielles  F(cv,  «/,  -s)  =  °i 
où  F  est  algébrique  en   cv  et  \v\  analytique  en   z.  D'après  cet*c 
importante  proposition,  qni   généralise  une  proposition  déjà  éta- 
blie, les  intégrales  d'une  équation  différentielle  de  celte  espèce  nC 
peuvent  «voir  de  singularités  essentielles  mobiles. 

Les  résultais  exposés  dans  ce  Chapitre  permettent  aisément  ^c 
résoudre  la  question  suivante  ,  qui  a  d'abord  lait  l'objet  Aei 
recherches  de  Fuehs  : 
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Trouver  à  quelles  conditions  doivent  satisfaire  les  coefficients 
l'équation  F(w,  «v7,  z)  =  o  pour  que  les  intégrales  n'ad- 
e tient  pas  de  points  critiques  mobiles. 

Ces  conditions  étant  algébriques  et  d'une  forme  simple,  on  pou- 
ut  espérer  que  l'étude  des  équations  différentielles  satisfaisant  à 
es  conditions  conduirait  à  des  transcendantes  uniformes  nouvelles, 
nais  il  n'en  est  rien.  En  eflet,  M.  Poincaré  démontrait  peu  après 
|ue,  toutes  les  fois  que  les  conditions  de  Fuchs  sont  satisfaites, 
'intégration  de  l'équation  différentielle  s'effectue  algébriquement, 
)u  se  ramène  à  des  quadratures,  ou  à  une  équation  de  Riccati.  La 
iémonstration  fait  usage  des  transformations  birationnelles,  qui 
ont  depuis  lors  joué  un  si  grand  rôle  dans  l'étude  des  équations 
différentielles.  Après  avoir  établi  les  résultats  de  M.  Poincaré, 
M.  Forsyth  traite  comme  exemple  les  équations  binômes 

B  étant  une  fonction  rationnelle  de  (v,  et  détermine  toutes  les 
équations  de  cette  espèce  qui  satisfont  aux  conditions  de  Fuchs, 
ce  qui  fournit  une  vérification  du  théorème  de  M.  Poincaré. 

Au  même  ordre  d'idées  se  rattachent  les  recherches  plus  an- 
ciennes de  Briot  et  Bouquet  concernant  les  équations  différen- 
tielles algébriques  F  (*v,  w?)  =  o,  dont  l'intégrale  générale  est  une 
fonction  uniforme.  M.  Forsyth  établit,  d'après  la  méthode  même 
suivie  par  les  auteurs,  les  conditions  nécessaires  pour  qu'il  en 
soit  ainsi.  Il  est  à  remarquer  que  Briot  et  Bouquet  admettaient 
que  les  conditions  obtenues  étaient  suffisantes,  ce  qui  ne  résultait 
nullement  de  leur  raisonnement,  et  ce  qui  revenait  en  réalité  à 
wmettre  implicitement  le  théorème  de  M.  Painlevé.  Leur  conclu- 
non  s'est  trouvée  juste,  mais  il  n'en  aurait  pas  été  de  même  s'ils 
*v*ient  étudié  des  équations  du  second  ordre. 

L'exposition  des  recherches  plus  récentes  sur  les  équations  dif- 
férentielles du  premier  ordre  dont  l'intégrale  générale  n'acquiert 
1U  un  nombre  fini  de  valeurs  se  permutant  autour  des  points  cri- 
"ques  mobiles,  et  sur  1'imégration  algébrique,  était  en  dehors  du 
c*dre  de  l'Ouvrage.  M.  Forsvth  renvoie  aux  Mémoires  originaux, 
Cn  donnant  rependant  quelques  indications  sur  la  méthode.  Il 
Contre,  en  particulier,  comment  le  problème  est  lié  tout  naturel- 
le  nie  ni  à  l'étude  des  transformations  birationnelles  ou  simplement 
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rationnelles  des  courbes  algébriques.  Ainsi,  étant  donnée  une 
équation  dont  le  premier  membre  F(<t>,  «/,  z)  est  an  polynôme  en 
w  et  tv',  on  est  conduit  à  examiner  si  l'expression  dw—ddz 
admet  un  facteur  intégrant  M  qui  soit  égal  à  une  intégrale  abs- 
tienne de  première  espèce  relative  à  la  relation  algébrique  entre 
w  et  w'. 

Avec  le  Tome  III  nous  revenons  à  la  théorie  générale  des  sys- 
tèmes  d'équations  différentielles.  Etant  donné  le  système 

.  dx\       dx%  dxm       dt 

(9)  xT=  x7=     =  xT  =  T' 

où  les  dénominateurs  sont  des  fonctions  régulières  s 'annulant  pour 
xt  =  Xi=...=  #*=  o,  et  t  une  variable  auxiliaire,  les  intégrales qoi 
prennent  ce  système  de  valeurs  initiales  pour  /  =  o  échappent iu 
théorème  général  de  Cauchy.  M.  Forsyth  montre  d'abord  comment 
une  substitution  linéaire  permet  de  ramener  les  dénominateurs  Xi 
à  une  forme  simple.  Cette  transformation  dépend  de  la  résolution 
d'une  équation  algébrique  de  degré  n9  F(j?)  =  o,  attachée  au 
système  (9),  qui  se  réduit  à  l'équation  classique  dont  dépend  l'in- 
tégration de  ce  système,  lorsque  les  dénominateurs  se  réduisent  à 
leurs  termes  du  premier  degré.  Dans  le  cas  général  où  l'équation 
en  X  a  n  racines  simples  X<,  A3,  ...,  X*,  on  peut  supposer  qu'on  a 

X|  =  X/jr/H-  des  termes  de  degré  supérieur. 

Si  X  =  a>  est  une  racine  multiple,  on  obtient  une  forme  réduite 
correspondante  comme  dans  le  cas  de  la  réduction  dune  substitu- 
tion linéaire  à  sa  forme  canonique. 

Dans  la  suite,  l'auteur  se  borne  la  plupart  du  temps  à  considérer 
un  système  de  deux  équations  du  premier  ordre,  ce  qui  rendit* 
calculs  beaucoup  plus  faciles  à  suivre  et  est  tout  aussi  instructif 
que  l'étude  du  cas  le  plus  général.  Un  système  de  deux  équations 
du  premier  ordre  étant  donné, 

du        .,  dv  . 

(10)  -jz=f(u>  v>z),         55  =?(»»  «S  *)t 

un  système  de  valeurs  u  =  a,  r  =  |3,  z  =  c  est  exceptionnel*1 
Tune  ou  l'autre  des  fonctions  /(//,  v,  c),  s  (m,  i',  z)  n'est  pas  régu- 
lière dans  le  voisinage  de  ce  système  de  valeurs.  Se  bornant  au  cas 
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e  système  (a,  (3,  c)  est  une  singularité  polaire,  M.  Forsyth  est 
luit  à  distinguer  cinq  cas  différents,  dont  le  plus  général  est 
i  d'un  système  de  la  forme 

du  _  P(n,  t>,  z)  dp  _  Q(m,  p,  z) 

3i  ""  R(u,  9,  m)9         di  ~~  R(m,  o,  -î)' 

3,  R.  étant  trois  fonctions  régulières  dans  le  domaine  des 
îurs  u  =  ?==  z  =  o,  et  s'annulant  pour  ces  valeurs.  Pour 
bercher  si  ce  système  admet  des  intégrales  u  et  v  s'annulant 
c  z,  on  suppose  d'abord  que  ces  intégrales  sont  de  degrés  infi- 
ésimaux  déterminés  par  rapport  à  z.  Les  nombres  p  et  a  s'ob- 
onent  à  l'aide  d'un  diagramme  de  l'espace,  tout  à  fait  analogue 
elui  de  Puiseux,  les  droites  étant  remplacées  par  des  plans, 
ant  obtenu  un  système  de  valeurs  admissibles  pour  p  et  ?,  les 
lations  sont  ensuite  ramenées  à  des  formes  simples.  La  forme 
>e,  qu'on  peut  considérer  comme  normale,  est  la  suivante  : 

d\l 
t-fi  =«iU-»-p,V-*-Yil-f-. .., 

t-j£  =«iU-»-p,V-+-Y*'-h---i 

termes  non  écrits  étant  au  moins  du  second  degré  en  U,  V,  t. 
is  cette  forme  (la)  ne  contient  pas  tous  les  types  possibles,  pas 
is  que  dans  le  cas  d'une  seule  équation. 

Tout  le  Chapitre  XII  (p.  4°-iao)  est  consacré  à  l'étude  détaillée 
*  intégrales  du  système  (12),  régulières  ou  non  régulières,  qui 
ident  vers  zéro  avec  t.  M.  Forsyth  commence  par  intégrer  les 
nations  élémentaires 

*dz  =*iu-*-M-+-Yi*'n> 
*^j  =*iU-+-PiV-f-Y,*«, 

met  n  sont  des  nombres  entiers  positifs,  qui  rentrent  bien 
a»  le  type  (1  a),  et  les  résultats  obtenus,  dans  ce  cas  très  particu- 
le permettent  à  la  fois  de  prévoir  la  complexité  des  résultats 
&a  le  cas  général,  et  de  se   rendre  compte   des   éléments  qui 

• 

'vent  jouer  un  rôle  essentiel  dans  la  discussion.  Les  premiers  de 
1  éléments,  et  les  plus  importants,  ce  sont  les  racines  de  l'équa- 
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lion  quadratique 

(i3)  (?-*i)(È-Pi)-«iMo. 

Si  celte  équation  a  deux  racines  distinctes  £f  et  £t,  on  peut,  par  an 
changement  linéaire  d'inconnues,  ramener  le  système  (la)  à  II 
forme 

(  tmJt  =  t*9 +  **(*>  *»'>; 

si  l'équation  (i3)  a  une  racine  double  ÇM  la  forme  réduite  esl  la 
suivante  : 

(.5)  * 

<I>i  et  $2  sont  des  fonctions  régulières  qui  s'annulent  pour 
u=v  =  t  =  o  et  qui  ne  renferment  pas  de  termes  du  premier 
degré  en  m  et  v. 

La  recherche  des  intégrales  holomorphes  s'annulant  pour  f  =o 
s'effectue  par  les  procédés  classiques,  et  la  discussion  conduit  au* 
résultats  suivants  : 

Si  aucune  des  racines  £n  Ç2  de  l'équation  (i3)  n'est  égale  à  uo 
nombre  entier  positif,  le  système  (i4)  admet  un  système  unique 
d'intégrales  holomorphes  nulles  à  l'origine.  Si  une  seule  Je> 
racines  de  l'équation  (i3)  est  égale  à  un  nombre  entier  po>ilif.  le 
système  (i4)  ne  possède  pas  en  général  d'intégrales  holomorphes 
s'annulant  pour  J=o,  à  moins  qu'une  condition  subsidiaire  ne 
soit  remplie,  et  il  existe  alors  une  infinité  simple  d'intégrales 
holomorphes  nulles  pour  t  =  o. 

Lorsque  les  deux  racines  £,,  £2  sont  des  nombres  entiers  posi- 
tifs, il  n'existe  pas  en  général  de  système  d'intégrales  holomorphes 
nulles  pour  t  =o;  mais,  dans  certains  cas,  il  peut  y  avoir  une 
simple  infinité,  ou  même  une  infinité  double  d'intégrales  holo- 
morphes satisfaisant  à  cette  condition.  On  a  des  conclusions  ana- 
logues lorsque  l'équation  quadratique  (i3)  a  une  racine  doiihle 
égale  à  un  umiihrc  entier  positif. 

La  rerhorche  des  intégrales  nou  holomorphes  s'annulant  pour 
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.  i  =  o  offre  naturellement  de  bien  plus  grandes  difficultés,  si  l'on 
veut  traiter  le  problème  dans  toute  sa  généralité.  L'auteur  traite 
d'abord  en  détail  le  cas  où  l'équation  caractéristique  a  deux  racines 
distinctes  ÇH  Ça,  dont  aucune  n'est  égale  à  un  nombre  eutier  positif. 
Le  système  (i4)  admet  alors  des  intégrales  holomorphes  s'annu- 
lant  avec  /,  et  Ton  peut,  par  une  transformation  simple,  le  rame- 
ner à  la  forme 


(■6) 


où  4>i  et<I>2  sont  des  fonctions  régulières  dont  le  développement  ne 
contient  aucun  terme  de  degré  inférieur  au  second.  L'artiûce 
employé  consiste  à  introduire  deux  variables  auxiliaires  ^1  =  5,, 
ft«=  z2  et  les  équations  (16)  sont  alors  remplacées  par  un  système 
die  deux  équations  aux  dérivées  partielles  simultanées 

àt\       »       dt%        »       àt%        fc  .    , 

t  Von  cherche  à  satisfaire  à  ce  nouveau  système  par  des  fonctions 
£gulières  des  variables  t,  z*,  32>  s'annulant  pour  t  =  zK  =  z2  =  o. 
Si  aucune  des  quantités 

jce?  s'annule  pour  un  système  de  nombres  entiers  positifs  À,  ja,  v, 
fe?£*  ^rwe  X-h  jjl  -r-vâi,  on  voit  aisément  qu'on  peut  trouver  une 
fini  té  de  développements  suivant  les  puissances  entières  de  /, 
«9  ^j,  satisfaisant  formellement  aux  équations  (17).  On  peut 
éme  choisir  arbitrairement  les  coeflicients  A  et  B  de  zt  et  de  z2 
dans  ces  développements.  À  l'aide  d'une  fonction  majorante  con- 
venable, on  démontre  que  ces  séries  entières  admettent  des  rayons 
de?  convergence  différents  de  zéro,  ce  qui  conduit  aisément  aux 
conclusions  suivantes  : 

i«  JLa  condition  énoncée  plus  haut  étant  supposée  satisfaite,  si 
les  parties  réelles  de  Ç<  et  £a  sonl  positives,  le  système  (17)  admet 
UDe  double  inûnilé  d'intégrales  s'annulanl  pour  t  =  o; 
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2°  Si  la  partie  réelle  de  £4  est  positive,  et  celle  de  Çj  négative 
(ou  inversement),  le  système  (17)  admet  une  infinité  simple  d'in- 
tégrales s'annulant  pour  /  =  o; 

3*  Si  les  parties  réelles  de  £f  et  de  £3  sont  négatives,  on  n'ob- 
tient aucune  intégrale  non  holomorphe  s'annulant  pour  t  =  0. 

Dans  ces  énoncés,  l'auteur,  on  le  voit,  se  borne  à  considérer  les 
intégrales  qui  tendent  vers  zéro  lorsqu'on  fait  décrire  à  la 
variable  indépendante  t  un  chemin  aboutissant  à  l'origine,  de 
telle  façon  que  l'argument  ne  croisse  pas  indéfiniment. 

La  recherche  des  intégrales  non  holomorphes,  qui  sont  nulles 
pour  t  =  o,  dans  les  autres  cas  particuliers,  s'effectue  par  des  arti- 
fices du  même  genre.  Seulement,  on  est  conduit  à  choisir  comme 
variables  auxiliaires  nouvelles  lloglou  lUogt,  ou  mémef  (logl)'. 
La  discussion  est  poussée  assez  loin  pour  que  le  lecteur  puisse  de 
lui-même  l'étendre  au  cas  général  d'un  nombre  quelconque 
d'équations. 

Le  Chapitre  XIII  contient  une  exposition  détaillée,  éclairciepar 
de  nombreux  exemples,  de  la  théorie  classique  des  intégrales 
singulières.  Étant  donné  un  système  de  deux  équations  différen- 
tielles du  premier  ordre 

(,8)     F(a--^aè'ë)  =  0'     *(x'^'^'ë)=°< 

dont  les  premiers  membres  sont  des  polynômes  en  -^  et  -7^»  dont 

les  coefficients   sont  des  (onctions  analytiques   uniformes  de  x, 
y,  z,  soit 

,  dy       r  dz 

(19,  x  =  a,        jr~b,        z  =  c,        j£=P,         S=Y 

un  système  de  solutions  de  ces  équations  tel  que  le  jacobien 

D(F.  <t>) 


J  = 


\  dx    dx  j 


ne  soit  pas  nul  pour  ce  système  de  valeurs.  La  théorie  générale 
des  fonctions  implicites,  rapprochée  du  théorème  d'existence  de 
Ciiuchy,    prouve    que   les    équations  (18)  admettent    un   système 
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d'intégrales  et  un  seul  correspondant  aux  conditions  initiales  don- 
nées. En  d'autres  termes,  par  le  point  (a,  6,  c)  de  l'espace,  il 
passe  une  courbe  intégrale  et  une  seule*  tangente  à  la  droite  D 
représentée  par  les  équations 

-v                                  v               Y  —  6       Z  —  c 
(ao)  X  — a  =       ft      = 

P  Y 

U  n'en  est  plus  de  même  si  le  jacobien  J  est  nul.  En  éliminant 
h£  et -j- entre  les  relations  (i 8)  et  l'équation  J=o,  on  obtient 
l'équation  d'une  surface 

(ai)  $(x,y,z)  =  o, 

telle  que  pour  tout  point  de  cette  surface  les  trois  relations 
F{a,  b%  c;py  g)  =  o,        4>(a,  6,  c;  p,  q)  =  o,        J(a,  6,  c;  p,  q)  =  o 

admettent  une  solution  commune  p  =  |î,  q  =  y.  En  général  la 
droite  D  représentée  par  les  équations  (ao)  n'est  pas  située  dans  le 
plan  tangent  au  point  (a,  b,  c)  à  la  surface  6,  et  ce  point  est  alors  un 
point  singulier  pour  l'intégrale  répondant  à  ces  conditions  initiales. 
Mais  il  en  est  tout  autrement  si  en  chaque  point  de  la  surface  6  la 
droite  D  correspondante  est  tangente  à  cette  surface.  En  effet,  les 
courbes  de  la  surface  6  qui  sont  tangentes  en  chacun  de  leurs 
points  à  la  droite  D  correspondante  forment  des  intégrales  sin- 
gulières du  système  (18).  Ces  intégrales  sont  déterminées  par  une 
équation  différentielle  du    premier   ordre,  qui   peut  à  son  tour 
admettre  elle-même  une  solution  singulière.  Cette  remarque  con- 
duit  à  distinguer  deux  sortes  de  solutions  singulières  pour  les 
Sjrstèraes  considérés.  M.  Forsyth  montre  comment  on  peut  recon- 
naître directement,  en  partant  des  équations  (18),  l'existence  des 
solutions  singulières  des  deux  espèces  et  étudie  ensuite  leurs  rela- 
tions avec  l'intégrale  générale. 

Une  équation  différentielle  du  second  ordre  pouvant  être  ramenée 
£  un  sjrstème  de  deux  équations  du  premier  ordre,  les  résultats 
précédents  s'y  appliquent  immédiatement.  En  ce  qui  concerne  le 
théorème  général  d'existence,  M.  For*vlh  cit«*  un  cas  d'exception 
apparente  analogue  à  l'exemple  de  Fuchs  et  nous  ne  pouvons  que 
lOUveler  le»  réserves  qui  oui  déjà  été  formulées. 
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Lorsque  les  conditions  de  régularité  requises  pour  l'application 
du  théorème  de  Cauchj  à  l'équation 

{  »i)  w'=f(w\  w,  z) 

ne  sont  pas  satisfaites,  le  système  équivalent  formé  de  deui 
équations  différentielles  du  premier  ordre  est  de  ceux  qui  ont  été 
étudiés  en  détail  dans  les  Chapitres  précédents.  Mais,  d'autre  part, 
il  est  aisé  de  concevoir  que  la  forme  particulière  de  ce  système 
puisse  conduire  dans  certains  cas  à  des  conclusions  plus  précises. 
Aussi  M.  Forsyth  reprend  l'élude  directe  de  l'équation  (22)  dans 
quelques  cas  spéciaux,  tels  que  les  équations 

3   "''  =  /(">',  w,  *)> 

et  plus  généralement  du  cas  où  les  conditions  initiales  corres- 
pondrai à  une  singularité  accidentelledu  second  membre /(cr', a\sj. 
Le  Chapitre  suivant  contient  de  même  une  étude  extrêmement 
détaillée  des  intégrales  singulières  d'une  équation 

(i3)  F(iv',  w\  w,  z)  =  0, 

où  V  est  un  polynôme  entier  en  «/*,  «/,  tv,  dout  les  coefficients  sont 
«les  fondions  analytiques  de  z. 

L'existence  possih'e  de  singularités   essentielles    mobih's  ^IlS 
l'intégrale  générale  d'une  équation  différentielle  d'ordre  supérieur 
.111  premier  rend  singulièrement  difficile,  pour  une  équation  «le  I* 
forme  {  '<>  >,   la  résolution  du    problème  qui   a    été  complètement 
élucidé  pour  les  équations  du  premier  ordre  (Chap.  IX).  On  jifttt 
encore,  avec  plus  ou  moins  de  difliciillé,    obtenir    les  condition* 
pour  que  l'intégrale  générale  ne  puisse  admettre  de  point  critiqua 
•  i/j;*»  brii/ut*  mobile;  mais,  ces  conditions  étant  supposée*  satis- 
I.oIcn,  ou  ne  peut  affirmer  que  l'intégrale  générale  n'admet  que  des 
iioiiiIn    crititpies    fixes.    Prenons,    par    exemple,    l'équation    diflé- 

lenlielle 

>.  C  1e'2  —  u'U'"  )'  H-  *»7  ci'ii'-"*  —  o  ; 

,.ii  -.'.iHsiire  aisément  qu'une  valeur  quelconque  z  =  a  ne  peut  être 

un  point  critique  algébrique  pour  une  intégrale.  Cependant,  l'inté- 

1  île  générale 


1 
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où  a  et  c  sont  les  deux  constantes  arbitraires,  n'est  pas  une  fonction 
uniforme,  le  point  z  =  c  étant  un  point  critique  essentiel  mobile. 
On  dit,  avec  M.  Picard,  que  l'intégrale  générale  d'une  équation 
différentielle  est  à  apparence  uni/orme  (subuniform),  lorsqu'elle 
n'admet  pas  de  point  critique  algébrique  mobile,  et  l'objet  essen- 
tiel du  Chapitre  XVI  est  la  détermination  explicite  des  équations 
du  second  ordre  de  la  forme 

(*4)  w*=  R(w,  w')i 

R étant  une  fonction  rationnelle  de  wet  cv',dont  l'intégrale  générale 
esl  à  apparence  uniforme.  Le  lecteur  serait  sans  doute  très  étonné 
de  ne  pas  voir  au  moins  citées  les  remarquables  recherches  de 
M.  Painlevé  qui  ont  fait  faire  tant  de  progrès  à  cette  théorie,  s'il 
n  avait  pas  pris  garde  à  la  date  de  1900,  inscrite  à  la  première  page 
de  ce  Volume.  Malgré  cette  lacune,  qu'on  ne  saurait  imputer  à 
l'autour,  la  lecture  de  ce  Chapitre  sera  une  excellente  préparation 
à  l'étude  des  beaux  travaux  de  M.  Painlevé. 

La  variable  z  ne  figurant  pas  dans  l'équation  (?-4)<  il  est  évident 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  points  critiques  fixes.  Les  divers  artifices 
employés  pour  former  les  conditions  voulues  se  rattachent  à 
quelques  idées  très  simples.  Il  s'agit  tout  d'abord  d'exprimer  qu'on 
ne  peut  obtenir  d'intégrale  de  l'équation  (24)  représentée  par  un 
développement  en  série  entière  ordonnée  suivant  les  puissances 
fractionnaires  de  z  —  c,  et  ne  renfermant  qu'un  nombre  fini  de 
termes  à  exposants  négatifs.  On  démontre  ainsi  successivement  que 
le  second  membre  de  l'équation  (24)  doit  être  un  polynôme  en  (v7, 
dn  second  degré  au  plus,  de  la  forme  A04-A1  (^  -\-  A2«>'2;  A0,  Af, 
A}  étant  des  fonctions  rationnelles  de  <v,  de  degrés  au  plus  égaux 
4  3,  1 ,  — 1 ,  respectivement.  L'équation  proposée  peut  donc  s'écrire 

(*S)  w  = UT^] ' 

p,  Q,  R,  D  étant  des  polynômes  en  «».  On  démontre  ensuite  que 
D  (iv)  ne  peut  avoir  que  des  racines  simples 

D(w)  =  (w  —  *)(«>  —  p)...(w  —  X). 

D'autre  part,  si  l'intégrale  générale  de  l'équation  (26)  n'admet 
Bull,  des  Sciences  mat  hé  m.,  a-  série,  t.  XXXII.  (  Octobre  1908.)  ao 
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que  des  discontinuités  polaires  à  distance  finie,  w  et  vrf  sont  infinis 
en  même  temps.  Par  suite,  si.  pour  une  valeur  finie  de  s,  apprend 
la  valeur  a,  w1  doit  prendre  en  même  temps  une  valeur  finie  \  telle 
qu'on  ait 

(26)  P(a)-hQ(a)Ê-+-R(oOÇ*=o. 

Soient  pK  et  p%  les  deux  racines  de  l'équation  précédente;  pour 

que  l'intégrale  générale  de  l'équation  (25)  soit  une  fonction  méro- 

morphe,  il  est  encore  nécessaire  que  cette  équation  admette  une 

infinité    d'intégrales    holomorphes    dépendant   d'une    constante 

arbitraire,  correspondant  aux  valeurs  initiales  w  =  a,  (v'=/>i, 

pour  une  valeur  arbitraire  z  =  e.  Supposons  d'abord  que  P(ar)oe 

soit  pas  nul;  pK  est  différent  de  zéro,  et  le  développement  de  w  —  a 

suivant  les  puissances  de  z  —  c  commence  par  un  terme  du  premier 

degré,  de  sorte  que  cv',  considéré  comme  fonction  de  w  —  a,  est 

aussi  une  fonction  régulière  dépendant  d'une  constante  arbitraire. 

Mais  w ,  considéré  comme  fonction  de  w,  satisfait  à  l'équation  do 

premier  ordre 

„,  dVf       P  +  QW  -+■  RW* 
W3ST  = D ' 

et  cette  équation  doit,  par  conséquent,  admettre  une  infinité  d'in- 
tégrales holomorphes  prenant  la  valeur  W  =  pt  pour  w  =  a.  On 
est  ainsi  ramené  à  une  question  qui  a  été  traitée  en  détail  anté- 
rieurement. Les  conditions  qu'on  a  trouvées  sont  au  nombre  de 
deux;  il  faut  d'abord  qu'un  certain  coefficient  soit  un  nombre 
entier  positif  et,  en  outre,  qu'une  certaine  relation  d'égalité  soit  ' 
vérifiée.  Ces  conditions  doivent  être  satisfaites  pour  les  deai 
racines  pK  et  p2  de  l'équation  (26),  correspondant  à  chaque  racine 
w  =  a  de  D  (w)  =  o,   et  il  doit  en  être  de  même  de   l'équation 

obtenue  en  changeant  w  en  -•  Une  discussion  spéciale  est  néces- 
saire lorsque  a  est  racine  de  l'équation  P(a)  =  o  et  conduit  à  des  con- 
ditions nouvelles.  On  obtient  de  cette  façon  des  conditions  nécessaires 
pour  que  l'intégrale  générale  soit  à  apparence  uniforme  ;  mais,  ainsi 
qu'on  Ta  déjà  fait  remarquer,  ces  conditions  sont  insuffisante! 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  singularités  essentielles  mobiles,  et  c'es 
grâce  à  une  idée  nouvelle  toute  différente  que  M.  Painlevé  a  pi 
pousser  plus  loin  la  solution  du  problème. 
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M.  Forsyth  pousse  les  calculs  jusqu'au    bout  dans  le  cas  de 
qtialion  du  type  le  plus  simple 

w/i==  aw*-+-  bw  -+-  c  -+-  d -h  {kw  -h  h)wlt 

udié  d'abord  par  M.  Picard,  puis  par  M.  Mittag-Leffler.  Les  con- 
tions obtenues  par  l'application  de  la  méthode  générale  sont  effec- 
/emenl  suffisantes  pour  que  l'intégrale  générale  soit  une  trans- 
itante méromorphe,  et  cette  intégrale  s'exprime  au  moyen  des 
inscendantes  de  la  théorie  des  fonctions  elliptiques. 
Le  sujet  du  Chapitre  XVII,  qui  termine  l'élude  des  équations 
fférenûelles,  ne  se  rattache  qu'assez  indirectement  aux  dévelop- 
mients  antérieurs,  mais  on  ne  peut  que  savoir  gré  à  l'auteur  de 
ivoir  introduit  dans  son  Ouvrage.  Il  s'agit  en  effet  de  l'important 
léorème  démontré  pour  la  première  fois  par  M.  Bruns,  d'après 
quel  toute  intégrale  algébrique  du  problème  des  n  corps  (n  ^  3  )  est 
ie  combinaison  des  intégrales  classiques.  M.  Forsyth  considère 
une  façon  générale  un  système  d'équations  différentielles  de  la 
rme 

dxr  dyr        .  , 

7)      ~^îï~~yr'         -gj- =  Ar(a7i,  a?8,  ...,  a?,,,)  ^r  =  1,  a,  ...,  m), 

i  les  Ar  sont  des  fonctions  algébriques  homogènes  de  degré  N 
îs  variables  #,-.  Ces  fondions  n'étant  pas  nécessairement  ration- 
nes, on  peut  toujours  les  rendre  rationnelles  par  l'adjonction 
une  variable  auxiliaire  s,  liée  aux  2?/ par  une  équation  algébrique 
réductible.  On  montre  que  toutes  les  intégrales  algébriques  de  ce 
slème,  qui  ne  contiennent  pas  explicitement  le  temps  t,  peuvent 
déduire  de  certaines  intégrales  4>,  entières  par  rapport  aux  v, 
nt  les  coefficients  sont  des  fonctions  rationnelles  des  Xi  et  de  $, 
î  possèdent  une  certaine  homogénéité.  Si  l'on  ordonne  <D  par 
ttipes  de  termes  homogènes  par  rapport  aux  y, 

étant  de  degré  />,  4>2  est  de  degré  p  —  2,  4>4  de  degré  p  —  4i  et 
si  de  suite.  La  discussion  donne  aussi  des  renseignements  plus 
cis  sur  la  forme  spéciale  du  premier  polvnome  <t>o. 
i  l'on  applique  ces  résultats  généraux  au  problème  des  n  corps, 
rrîve  qu'on  peut  déterminer  de  proche  en  proche  la  forme  des 
liions  4>0, 4>j,  $4 ,  . . . ,  ce  qui  conduit  au  théorème  de  M.  Bruns. 
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Tomk  IV  :  Équations  différentielles  linéaires. 

Après  ces  théories  générales,  M.  Forsyth  étudie  en  détail,  dans  le 
Tome  IV,  les  propriétés  particulières  des  équations  différentielles 
linéaires.  La  plupart  des  problèmes  dont  on  avait  reconnu  Peulréme 
difficulté  quand  on  cherche  à  les  résoudre  pour  les  équations  diffé- 
rentielles de  forme   quelconque  deviennent  singulièrement  plus 
faciles  quand  on  se  borne  à  cette  classe  d'équations,  et  il  sertit 
peut-être  plus  logique  de  commencer  par  les  étudier  avant  d'aborder 
les  équations  différentielles  les  plus  générales.  Mais  il  faut  recon- 
naître que  la  marche  suivie  par  l'auteur  offre  aussi  des  avantages, 
ne  serait-ce  que  de  montrer  immédiatement  au  lecteur  combien 
les  équations  linéaires  sont  intéressantes  pour  les  mathématiciens, 
qui  ont  trouvé  là   un  admirable  champ  d'applications  pour  leon 
théories  générales. 

Le  premier  Chapitre  est  un  résumé  très  clair  des  propriétés 
classiques  qui  sont  exposées  aujourd'hui  dans  tous  les  Cours  d'Ana- 
lyse :  ihéoièmes  d'existence,  déterminant  de  Wronski,  systèmes 
fondamentaux  d'intégrales,  etc.  M.  Forsyth  suppose  toujours 
qu'il  s'agit  dune  variable  complexe,  et,  étant  donné  le  point  de 
vue  auquel  il  s'est  placé,  il  insiste  naturellement  sur  ce  fait  que 
Ton  connaît  a  priori  les  seuls  points  singuliers  que  puissent  pré- 
senter les  intégrales.  Il  expose  aussi  l'élégante  méthode,  déduite  par 
Hermite  de  la  théorie  des  résidus,  pour  l'équation  à  coefficients 
constants  avec  un  second  membre. 

L'étude  des  intégrales  dans  le  domaine  d'un  point  singulier 
isolé  est  également  classique  aujourd'hui.  L'auteur  établit  les  pro- 
priétés de  l'équation  déterminante  fondamentale  par  la  méthode 
de  M.  Hamburger  et  rattache  ensuite  les  résultats  obtenus  à  b 
théorie  des  diviseurs  élémentaires  de  Weierstrass.  Grâce  à  cette 
théorie,  il  peut  montrer  aisément  qu'à  chaque  racine  multipU 
d'ordre  r  de  l'équation  déterminante  correspondent  r  intégrales; 
distinctes,  se  partageant  naturellement  en  un  certain  nombre  dt 
groupes  ;  les  intégrales  d'un  même  groupe  sont  transformées  pu 
une  substitution  linéaire  d'une  forme  particulièrement  simple^ 
après  une  circulation  de  la  variable  autour  du  point  singulier.  Ll 
forme  analytique  des  intégrales,  propre  à  mettre  en  évidence  ce 
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node  de  permutation,  est  établie  diaprés  la  méthode  de  M.  llam- 
turger.  Les  intégrales  d'un  même  groupe  sont,  comme  Ton  sait, 
e  présentée  s  par  des  formules  de  la  forme 

*i  =  4'i, 

♦,t=+tH-    +iL, 

?,=  <},,+ 20/, L -h    +iL«, 

v4  =  +4 -*-  3+iL-h3<j4L*-h^tL», 


iè  l'on  a  posé  L  =  — .  log(s —  a),  et  où  <J*»,  <|*Sy  ...  sont  des 

fonctions  de  la  forme  (x  —  a)*  <p/  (x),  cp/  (x)  étant  uniforme  dans 
la  domaine  du  point  a.  M.  Forsvlh  étudie  aussi  l'équation  linéaire 
f ordre  p9  qui  est  vériGée  par  les  p  intégrales  d'un  même  sous- 
|roope. 

Lorsque  le  développement  des  fonctions  y /(#),  dans  le  domaine 
éa  point  z  =  a,  ne  contient  qu'un  nombre  fini  de  termes  à  expo- 
Mots  négatifs,  l'intégrale  correspondante  est  dite  régulière  dans 
b  domaine  du  point  a.  Le  Chapitre  III  est  consacré  à  l'étude  des 
kjeations  dont  toutes  les  intégrales  sont  régulières  dans  le  domaine 
im  point  a.  Les  conditions  nécessaires  et  suffisantes  pour  qu'il  en 
oit  ainsi,  dues  à  Fuchs,  sont  établies  par  la  méthode  de  Fro- 
tenius. 

La  discussion  dépend  avant  tout  de  la  nature  des  racines  d'une 
k|oatioo  algébrique  d'ordre  /t,  qui  s'écrit  immédiatement,  et  qui 
fcsi  liée  étroitement  à  l'équation  déterminante  londamenlale. 
Conque  cette  équation  a  des  racines  égales  ou  plus  généralement 
•il  existe  des  groupes  de  racines  ne  différant  que  de  nombres 
••tiers,  il  leur  correspond  en  général  des  intégrales  dont  le  déve- 
Wppement  renferme  des  termes  logarithmiques.  Mais,  si  certaines 
traditions  accessoires  sont  satisfaites,  ces  termes  logarithmiques 
fervent  disparaître,  soit  en  partie,  soit  complètement.  En  parti- 
talier,  si  toutes  les  racines  sont  des  nombres  entiers  positifs 
iittincts,  il  peut  se  faire  que  toutes  les  intégrales  soient  liolo- 
■orphes  dans  le  domaine  du  point  a,  qui  est  dit  alors  un  point 
è  apparence  singulière.  Le  lecteur  trouvera  toutes  ces  questions 
traitées  en  détail  dans  l'Ouvrage  de  M.  Forsyth. 

Les  résultats  précédents  donnent  un  intérêt  tout  particulier  aux 
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équations  linéaires  dont  toutes  les  intégrales  sont  régulières  dans 
le  voisinage  de  toute  valeur  de  z,  y  compris  z  =  ao.  Il  n'y  a  aucune 
difficulté  à  obtenir  la  forme  générale  de  ce  type  d'équations 
linéaires,  auxquelles  le  nom  de  Fuchs  est  resté  attaché,  et  dont 
l'équation  classique  d'Euler 

nous  offre  l'exemple  le  plus  élémentaire.  L'exemple  le  plus  simple 
après  celui-là  nous  est  fourni  par  l'équation  du  second  ordre  avec 
trois  points  singuliers  (l'un  d'eux  pouvant  être  rejeté  à  l'infini), 
et  qui  se  ramène  à  l'équation  de  la  série  hypergéométrique.  M.For- 
syth ne  pouvait  manquer,  en  passant,  de  résumer  le  célèbre 
Mémoire  de  Riemann  sur  les  fonctions 

a,     6,     c 

qui  sont  définies  par  leurs  points  de  discontinuité  a,  6,  c  et  les 
exposants  de  discontinuité  a.  a',  ...  entre   lesquels   est  assignée 
une  relation  convenable.  Dans  ce  cas  particulier,  l'équation  diffé- 
rentielle linéaire,  qui  est  vérifiée  par  les  diverses  branches  de  la 
fonction  P,  est  complètement  déterminée.  Mais  il  n'en  est  plus  de 
même  dès  que  le  nombre  des  points  singuliers  est  supérieure  trois. 
Une  équation  différentielle  linéaire  du  second  ordre  du  type  de 
Fuchs,  ayant  n  points  singuliers  donnés  (n^>  3),  avec  des  expo- 
sants de  discontinuité  connus,  dépend  encore  d'un  certain  nombre 
de  paramètres  arbitraires.  M.  Forsyth  passe  en  revue  quelques 
formes  réduites  auxquelles  on  peut  ramener  ces  équations  et  dont 
se  sont  servis  divers  auteurs.  Il  cite  également  un  certain  nombre 
d'équations,  que    Ton  rencontre  en  Physique  mathématique,  et 
qui  appartiennent  au  type  de  Fuchs,  ou  peuvent  être  considérées 
comme  des  dégénérescences  de  ce  type,  lorsque  deux  ou  plusieurs 
points  singuliers  sont  venus  se  confondre. 

Comme  application  de  la  théorie  de  Fuchs,  on  étudie  le  problème 
de  reconnaître  si  l'intégrale  générale  d'une  équation  dillcrenlii'll 
linéaire  est  une  fonction  rationnelle  de  la  variable  indépendante 
L'auteur  rappelle  aussi  la  solution  donnée  par  Heine  d'une  questio 
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usine  de  celle-là,  relative  aux  équations  du  second  ordre  dont 
ne  intégrale  particulière  est  un  polynôme. 

L'étude  des  équations  différentielles  linéaires  dont  l'intégrale 
énérale  est  une  fonction  algébrique  est  liée  étroitement  à  la 
éterminalion  des  groupes  d'ordre  fini  de  substitutions  linéaires, 
lette  étude  comprend  deux  problèmes  distincts  :  i°  former  toutes 
!S  équations  linéaires  d'ordre  n  dont  l'intégrale  générale  est  algé- 
rique;  2°  étant  donnée  une  équaiion  linéaire  d'ordre  n,  recon- 
aitre  si  l'intégrale  générale  est  algébrique. 

M.  Forsyth  expose  d'abord  en  détail  l'élégante  solution  donnée 
ar  M.  Klein  pour  le  premier  de  ces  deux  problèmes,  dans  le  cas 
e  n  =  a,  solution  où  interviennent  les  groupes  de  mouvements 
ui  font  revenir  sur  lui-même  un  des  polyèdres  réguliers;  il 
ion  Ire  également  comment  la  solution  du  second  problème  se 
amène  en  définitive  à  un  calcul  d'identification.  Pour  résoudre 
omplètement  les  mêmes  questions  lorsque  /i>3,  il  faudrait 
abord  avoir  énuméré  tous  les  groupes  d'ordre  fini  de  substitutions 
néaires  à  n  variables. 

Cette  énuraération  a  été  faite  pour  n  =  3  par  MM.  Jordan,  Klein, 
ralentiner,  etc.  M.  Forsyth  expose  la  méthode  de  M.  Painlevé 
ermettant  de  former  toutes  les  équations  du  troisième  ordre  à  inte- 
nse générale  algébrique  qui  correspondent  à  un  groupe  d'ordre 
ni.  Celte  méthode,  qui  repose  sur  l'emploi  de  deux  invariants 
oalogues  au  Schwatzien,  conduit  à  des  calculs  assez  laborieux, 
ni  ont  été  effectués  pour  certains  groupes  par  M.  Boulanger.  Il  ne 
unble  pas  que  la  question  inverse  ait  reçu  jusqu'ici  de  solution 
>mplète,  au  point  de  vue  pratique. 

A  ce  même  ordre  d'idées  se  rattache  naturellement  l'élude  des 
lations  algébriques  entre  les  intégrales.  Soient  yîf  y*,  y*  trois 
égrales  linéairement  indépendantes  d'une  équation  du  troisième 
Jre(Ej);  si  l'on  considère  yt,  y2,  y*  comme  les  coordonnées 
□nogènes  d'un  point  dans  un  plan,  à  l'équation  (Es)  correspond 
*  courbe  plane  T3  qui  est  complètement  définie,  abstraction 
e  d'une  transformation  homographique.  A.  une  équation  du 
itrièine  ordre  (E4)  correspond  de  même  une  courbe  gauche  du 
itrième  ordre  T4,  et  ainsi  de  suite.  Il  est  clair  que,  si  l'intégrale 
lérale  de  (Es)  est  algébrique,  la  courbe  T3  est  elle-même  algé- 
jue;  mais  la  réciproque  n'est  pas  toujours  exacte.  M.  Forsyth 
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traite  en  détail  l'exemple  bien  connu  de  Fuchs  où  la  courbe  r,est 
une  conique.  Lorsque  la  relation 

est  de  degré  supérieur  à  deux,  et  l'équation  du  troisième  ordre 
ramenée  à  la  forme 

tout  co  varia  rit  de  F  est  une  fonction  rationnelle  de  s,  pourvu  que 
l'équation  soit  du  type  fuchsien.  Il  en  résulte  que yiy  J'i,/isonl 
aussi  en  général  des  (onctions  algébriques  de  z.  L'auteur  se 
contente  de  ces  indications  sur  ce  sujet  qui  a  fait  l'objet  d'un  grand 
nombre  de  travaux,  auxquels  il  renvoie  le  lecteur. 
Lorsque  les  coefficients  de  l'équation  linéaire 

dn:  Y  dm~*  Y  dm~*Y 

n'ont  pas  la  forme  simple  exigée  par  le  théorème  de  Fuchs  dans  le 
domaine  d'un  point  singulier  (x  =  o  par  exemple),  l'équation  (i) 
ne  peut  admettre  m  intégrales  régulières  distinctes  dans  le  domaine 
de  ce  point.  La  recherche  des  intégrales  régulières  est  alors  beau- 
coup plus  difficile  que  dans  le  cas  déjà  traité.  M.  Forsyth  expose 
les  résultats  des  recherches  sur  ce  sujet  dues  à  MM.  Frobenius, 
Thoiné,  Floquel,  Hamburger,  Fabry,  etc.  Le  point  x  =  o  étant  un 
pôle  d'ordre  <or  pour  le  coefficient  pr(r  =  i,  2,  ...,  m),  considérons 
la  suite  des  nombres  entiers 


<*>!-+- m  —  1,     cuj-hm  —  a,     ...,     o>m.ft  -4-  i,     w 


m» 


dont  l'un  au  moins  est  plus  grand  que  m,  sans  quoi  l'équation 
serait  du  type  de  Fuchs.  Soient  II  le  plus  grand  nombre  de  cette 
suite,  et  g>„  -+-  m  —  n  le  premier  nombre  de  la  suite  égal  à  O.  U 
nombre  n  est  appelé  V indice  caractéristique  de  l'équation.  H  est 
aisé  de  comprendre  comment  ce  nombre  n  s'introduit  dans  I* 
question. 

Supposons  en  effet  que  l'équation  (1)  admette  une  ou  plusieurs 
intégrales  régulières  dans  le  domaine  de  l'origine;  elle  admeUr* 
forcément  une  intégrale  particulière  de  la  forme  x\Lf(x)1  ?(*) 
étant  une  fonction  holomorphe  dans  ce  domaine;  or,  en  cherchant 
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à  déterminer  les  coefficients  d'un  développement 

(a)  xV-(i  +  aLiX-*-atx*-{-. . .) 

satisfaisant  formellement  à  l'équation  (  i  ),  on  est  conduit  à  une 
équation  algébrique  de  degré  m  —  n  pour  déterminer  l'exposant  p, 
équation  qui  remplace  ici  l'équation  déterminante  de  Fuchs,  à 
laquelle  elle  se  réduit  pour  n  =  o.  Mais  la  suite  de  la  discussion  est 
beaucoup  plus  compliquée  que  dans  le  cas  simple  de  Fuchs.  Le 
nombre  m  —  n  n'est  en  effet  qu'une  limite  supérieure  du  nombre 
des  intégrales  régulières  distinctes  possibles.  Supposons,  pour  fixer 
les  idées,  que  l'équation  de  degré  m —  n  ait  toutes  ses  racines 
distinctes  et  que  la  différence  de  deux  quelconques  de  ces  racines 
soit  différente  d'un  nombre  entier.  On  peut  alors  déterminer  m  —  n 
développements  distincts  de  la  forme  (a),  satisfaisant  formellement 
à  l'équation  (1);  mais  les  séries  entières  ainsi  obtenues  ont  en 
général  un  rayon  de  convergence  nul.  11  ne  suffit  donc  pas  que 
l'indice  n  soit  inférieur  à  m  pour  qu'il  existe  des  intégrales  ré- 
gulières; d'autres  conditions  nécessaires  et  suffisantes  ont  été 
obtenues  par  MM.  Frobenius,  Thomé,  Floquet.  On  les  trouvera 
dans  le  Livre  de  M.  Forsyth,  ainsi  que  de  nombreux  exemples 
montrant  la  marche  à  suivre  pour  reconnaître  effectivement  s'il  existe 
des  intégrales  régulières  et  les  déterminer.  Avec  le  Chapitre  VIII, 
nous  abordons  l'étude  des  intégrales  irrégulières.  Une  équation  du 
premier  ordre,  à  coefficients  rationnels,  dont  l'intégrale  n'est  pas 
régulière  dans  le  domaine  de  l'origine,  admet  pour  intégrale  une 
expression  de  la  forme 

e&xV-(i  -+-  olxx  -h  «jt*  -h.  . .), 

*  étant  un  polynôme  en  -.  En  essayant  d'étendre  ce  résultat  à  une 

^«ation  linéaire  d'ordre  supérieur,  M.  Thomé  a  montré  qu'on 
pouvait  trouver  un  certain  nombre  de  développements  de  celle 
«orme {intégrales  normales)  satisfaisant  formellement  à  l'équation. 
Uans  certains  cas,  on  est  conduit  à  ajouter  des  termes  logarithm- 
iques, et  même  des  développements   où  x  doit  être  remplacé 

P**xp  (subnormal  intégrais),  p  étant  un  nombre  entier.  Mal- 
heureusement ces  développements  sonl  en  général  divergents,  ce 
lu*  en  diminue  beaucoup  l'intérêt.  M.  Forsyth  traite  cependant 
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avec  beaucoup  de  détails  un  certain  nombre  de  cas  particuliers  où 
les  calculs  conduisent  effectivement  à  des  intégrales  de  l'espèce 
considérée. 

Cette  théorie  des  intégrales  irrégulières  a  été,  comme  Ton  sait, 
fort  heureusement  complétée  par  M.  Poincaré,  avec  sa  belle  géné- 
ralisation de  la  méthode  de  Laplace.  M.  Forsyth  reproduit  les 
résultats  de  M.  Poincaré,  que  la  plupart  des  lecteurs  français 
connaissent  sans  doute  pour  les  avoir  lus  dans  le  Tome  III  do 
Traité  d'Analyse  de  M.  Picard. 

Le  Chapitre  VIII  est  assurément  un  des  plus  intéressants  de  ce 
Tome,  car  on  y  trouve  une  élégante  application  de  la  théorie  encore 
récente  des  déterminants  d'ordre  infini.  Les  coefficients  d'une 
équation  linéaire  et  homogène  d'ordre  n  étant  holomorphes  dans 
une  couronne  circulaire  C,  comprise  entre  deux  cercles  concen- 
triques de  rayons  R  et  R',  décrits  de  l'origine  pour  centre,  il  résulte 
de  la  théorie  générale  que  celte  équation  admet  toujours  un  certain 
nombre  d'intégrales  de  la  forme 

(3)  y  =  x?9(x), 

cp  (x)  étant  une  fonction  holomorphe  de  x  dans  la  couronne  C,  et 
qu'il  existe  au  plus  n  intégrales  distinctes  de  cette  espèce.  La 

fonction  cp  (x)  étant  supposée  développée  par  la  formule  de  Laurent 


?(*)  =     2d     amxmi 


m  = 


en  écrivant  que  le  développement  (3)  satisfait  formellement  à 
l'équation  linéaire  proposée,  on  obtient  un  système  d'une  infinité 
d'équations  linéaires  et  homogènes  pour  déterminer  les  coeffi- 
cients am.  Les  valeurs  convenables  de  l'exposant  p  ne  sont  évidem- 
ment déterminées  qu'à  un  nombre  entier  près.  Or,  en  généralisant 
la  méthode  élémentaire  pour  la  discussion  d'un  nombre  lini  d'équa- 
tions linéaires  et  homogènes,  on  est  conduit  à  une  fonction  entière 
de  gcine  un  D('o),  dont  les  racine**  don  non  I  précisément  les\aleur> 
cher<  liées  de  1  exposant  o.  (le>  racine*  se  partagent  naturellement 
en  n  groupes,  les  racines  d'un  même  groupe  formant  une  progres- 
sion arithmétique  de  raison  égale  à  l'unité.  Cette  fonction  entière 
I)  (a)  s'exprime  précisément  par  un  déterminant   d'ordre  infini, 
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dont  relu  de  donne  la  solution  complète  du  problème,  du  moins 
au  point  de  vue  théorique.  Toute  racine  simple  p'  de  D(X)  fournit 
une  intégrale  de  la  forme  (3);  une  racine  multiple  d'ordre  p 
fournit  p  intégrales  distinctes  dont  le  développement  contient  en 
général  des  termes  logarithmiques.  Les  calculs  numériques 
paraissent  très  laborieux.  Ils  ont  été  effectués  par  M.  Hill  pour  une 
équation  du  second  ordre  qui  se  présente  dans  l'étude  du  mou- 
vement du  périgée  de  la  Lune.  Mais,  dans  ce  cas  particulier,  la 
présence  de  certains  coefficients  très  petits  rend  les  séries  très 
rapidement  convergentes.  M.  Forsyth  indique  aussi  rapidement  les 
autres  méthodes  qui  ont  été  proposées  pour  résoudre  le  même 
problème. 

Les  équations  linéaires,  dont  les  coefficients  sont  uniformes  et 
périodiques,  admettent  toujours  un  certain  nombre  d'intégrales, 
qui  sont  des  fonctions  périodiques  de  seconde  espèce.  La  discus- 
sion de  l'équation  aux  multiplicateurs  offre  la  plus  grande  analogie 
avec  la  discussion  de  l'équation  déterminante,  et  conduit  à  des 
conclusions  analogues.  On  peut  ainsi  prévoir  la  forme  analytique 
des  intégrales,  mais  la  détermination  effective  des  multiplicateurs 
est  en  général  très  difficile.  Parmi  les  exemples  trailés,  nous 
citerons  la  belle  méthode  de  M.  Liapounoff,  relative  à  l'équation 

dïw 

(4)  -gjy  -4-fi«>/>(*)  =  o, 

où  p  (z)  est  une  fonction  périodique,  ja  un  paramètre.  L'équation 
aux  multiplicateurs  est  ici  de  la  forme 

û*  —  a  A  Q  -+- 1  =  o. 

M.  Forsyth  montre  rapidement,  d'après  M.  Liapounoff,  comment 
on  peut  développer  À  suivant  les  puissances  du  paramètre  u  : 

A  =  i  —  11  Ai  -h  jx*  Aj  —  ii3  A3  -h. . .  ; 

les  coefficients  A, ,  \.2%  \3,  . .  s'obtiennent  par  des  quadratures.  On 
y  trouvera  aussi  1rs  mé'hodes  de  Lin<i*'manii  et  de  Lindsledt  pou/* 
l'équation  du  cylindre  elliptique.  Lu  seconde  partie  du  Chapitre 
est  consacrée  à  l'exposition  des  théorèmes  classiques  de  M.  Picard 
sur  les  équations  dont  les  coefficients  sont  des  fonctions  uniformes 
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doublement  périodiques;  les  résultais  sont  appliqués  à  l'équation 
de  Lamé  qui  a  été  le  point  de  départ  de  cette  théorie. 

Dans  le  Chapitre  X,  qui  termine  ce  Volume,  après  des  généra- 
lités sur  les  équations  linéaires  à  coefficients  algébriques,  l'auteur 
rappelle  certains  points  de  la  théorie  des  fonctions  aulomorphes, 
qui  sont  nécessaires  pour  la  démonstration  du  théorème  de 
M.  Poincaré  :  Toute  équation  linéaire  à  coefficients  algébriques 
peut  être  intégrée  au  moyen  de  fonctions  fuchsiennes  et  zita- 
fuchsiennes. 

Tomes  V  et  VI  :  Équations  aux  dérivées  partielles. 

La  plupart  des  sujets  traités  dans  le  Tome  V  sont  aujourd'hui 
tellement  classiques,  qu'il  nous  suffira  d'indiquer  sommairement 
le  contenu  des  divers  Chapitres  : 

Chapitres  I  et  II.  —  Théorèmes  d'existence.  Problème  de 
Cauchy.  La  méthode  adoptée  pour  la  démonstration  des  théorèmes 
d'existence  est  celle  de  Mm*  de  Kowalesky. 

Chapitre  III.  —  Équations  linéaires  et  systèmes  complets. 

Chapitre  IV.  —  Seconde  méthode  de  Jacobi  avec  les  dévelop- 
pements de  Majer.  Méthode  de  Charpit. 

Chapitre  V.  —  Différentes  espèces  d'intégrales  d'une  équation 
du  premier  ordre  et  d'un  système  complet  non  linéaire.  On  troi* — 
vera  dans  ce  Chapitre  une  discussion  très  minutieuse  de  la  méthoA  ^ 
de  la  variation  des  constantes  et  des  différentes  espèces  d'intégrale  * 
que  l'on  peut  déduire  d'une  intégrale  complète. 

Chapitre  VI.  —  La  méthode  des  caractéristiques  pour  l'équati 
à  deux  variables  indépendantes;  relations  géométriques  entre  1 
diverses  espèces  d'intégrales. 

Chapitre  VII.  —  Intégrales  singulières. 

Chapitre  VIII.   —   La  méthode  des  caractéristiques  pour  »»  n 
nombre  quelconque  de  variables  indépendantes. 

Pour  la  rédaction  de  ces  trois  Chapitres,  l'auteur  s'est  beauco  ■-*  P 
servi  du  Mémoire  bien  connu  de  M.  Oarboux  Sur  les  solutia+f^J 

singulières. 
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Chapitre  IX.  —  La   méthode  île   Lie  appliquée  aux  équations 
i  premier  ordre. 

Chapitre  X.  —  Le*  équations  de  la  Dynamique. 

Chapitre  XI.  —  Equation*  simultanée*  du  premier  ordre.  Les 

■  oui  mil ■- ï.l.-iMi-  que  l'intégration  d'une 

(ualioii  aux  dérivées  partielle*  du   premier  ordre,  on  d  un   IJ 
me  oT équations  aux  dérivées  partielle*  du  premier  Ordre,  à  une 
EtOfl  inconnue,  «e  ramène  en  définitive    >   Fil 
Bd'èquationaotdinaires.  Mais  texte  réduction a'&at  plus 
tssîblc   en    général    pour   un   système    d'équations   aux    dérivées 
Htcltea   du   premier    ordre   j  pfutietwt   fonction!    îftcooimei. 
réaume  cependant  les  résultais  dee  m-herclies  entre- 
nues   dans   cette  voie,    depuis  Jacoln,   pal    MM     Nltaoi,  Kùnig, 

i .  etc. 

i  lu  ides  ne  t'appliquent  qu'à  dea  svslètae*  de 
iale  et  ne  peuvent  conduire  nu  bai  que  u 
ladîtiosa  tnécïiles  «ont  remplies.  Le  dîfBculté  de  ce  problème  est 

ailleurs    du    même    ordre    DUC    l'intégration    d*l équation    «ui 

ê  rivées  partielles  d  ordre  supérieur  tu  premier,  el  peut  quelque- 
iis  s't  ramener. 

C'est  à  ce  noovcaa  problème,  et  en  parti enlier  à  l'intégn n 

'one  équation  aux  dérivées  partielles  du  tecond  ordre  É  deui 
irieblei  todépendiDies,  qui  en  est  lents  particulier  le  plu»  eiatnJe, 
l'eat  Baguer*  le  Tome  VI.  La  lecture  en  est  surtout  ratértMnate 
|ui  veulent  suivre  le  développement  historique  de  celle 
Mie  de  la  Science.  IUj  trouveront  en  grand  nomlnredeniéthodea, 

ni    n'ont    plus   guère    d'intérêt    aujourd'hui;    mais    cela    entendre 
irccnirnl  on  peu  de  corifu-inri,  el  il   UOU3  I  Semblé  difficile,  pour 

n  lecteur  non  eu  courant,  de  déraélei  les  tdéee  ■ 

Ih'h  de  uwi  de  pr 
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|iar  quelque*  exemples  simples,  qu'une  intégrale  peut  être  géaé- 
s  de  Caucnjj  II  expose 


■aie  au  uni 

isaificalion 


nldgrelea  due  j   Impi 


re,  qui  repose 


r  la  façon  dont  les  fondions  arbitraires  ligure  nt  dan»  l'intégrale 

merale. 
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Viennent  ensuite  deux  Chapitres  consacrés  à  une  exposition  de 
la  méthode  de  Laplace  et  de  la  méthode  de  Riemann,  qui  ne 
diffère  pas  au  fond  de  l'exposition  donnée  par  M.  Darboux  dans  ses 
Leçons  sur  la  théorie  des  surfaces.  Elle  est  cependant  com- 
plétée sur  certains  points;  ainsi,  on  étudie  le  cas  où  il  existe 
entre  n  -h  i  intégrales  particulières  une  relation  linéaire  dont  les 
coefficients  sont  fonctions  d'une  seule  des  variables  indépendantes. 
L'auteur  donne  aussi  une  formule  de  M.  Borel,  permettant  d'ei- 
primer  l'intégrale  générale  par  une  quadrature  partielle  où  figure 
une  seule  fonction  arbitraire. 

M.  Forsyth  reproduit  également  la  démonstration  duc  à  M.  Gos- 
serat  des  propositions  énoncées  par  Moutard,  concernant  les 
équations  dont  l'intégrale  générale  est  de  la  forme 

*  =  F(*,jrlXlX\  ...,X<p>,  Y,  Y',  ...,  YW), 

X  étant  une  fonction  arbitraire  de  a?,  Y  une  fonction  arbitraire 
dey. 

Dans  les  deux  Chapitres  suivants,  on  trouvera  l'exposition  dé- 
taillée des  méthodes  de  Monge,  de  Boole  et  d'Ampère  pour  l'inté- 
gration des  équations  de  Monge-Ampère,  linéaires  en  r, 5, it  rt — *'• 
La  recherche  des  intégrales  intermédiaires  conduit  à  former  deux 
systèmes  de  deux  équations  linéaires  simultanées  du  premier  ordre, 
et  à  déterminer,  s'il  en  existe,  les  intégrales  de  chacun  de  ces  sys- 
tèmes. Tous  les  cas  particuliers  possibles  sont  passés  en  revue  avec 
de  nombreux  exemples.  Le  théorème  de  S.  Lie  et  Darboux,  sur  ta 
équations  qui  admettent  deux  intégrales  intermédiaires  dépendait 
d'une  fonction  arbitraire  et  provenant  de  systèmes  différents,  ne 
pouvait  manquer  de  trouver  place  dans  cet  exposé. 

La  méthode  de  M.  Darboux,  plus  générale  que  celles  de  Monge 
et  «l'Ampère,    consiste  essentiellement  à  adjoindre  à    Péquali*>° 
proposée  une  autre  équation  d'ordre  rt^2,  formant  avec  la  pr^~ 
mièie   un  système  en  involution,    c'est-à-dire  dont   les  solulio 
communes  ont  le  plus  haut  degré  de  généralité  possible.  En  faisa 
NueeesMxemenl    /i  — 3,3,  ••-,    on    est  conduit  à  considérer  dei 
suites  intlelimes  de  systèmes  de  deux  équations  linéaires  du  n 
mier  ordre,    el    il    sutlil    qu'on  arrive  dans  Tune  de  ces  suites 
un  système  admettant  deux  intégrales  distinctes,  pour  que  la  soit  & 
hou  du  problème  de  (lauchy,  relativement  à  l'équation  proposée^ 
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lit  ramenée  à  [Hntégration  il'un  système  d'équations  diflaren- 
«rdisaims.  En  particulier,  1rs  équations  q ti  tvnpère  Bppemil 
s  la  première  clisse  iouI  integreWei  de  cette  façon.  I  ■ Slhode 

•  M    Dur! i  ni  exposée  pu   M,  I  M  les  deuils 


i  -  h  ijfM  et  échurcie  [ 
Avec  le  Chapitre  ■ 


.  On 


m  des  toi 
une  équation  du  aec 1  ordre,  coudait  I  nu  problème  plus  difficile 


à   la   méthode  de  la 
méthode,  appliquée  .1 


en    apparence  que   le   problèm 
[pendant  Imsebenvetsky,  e 
plantent  trois  pari 


III.    i.l  :  - 


q„, 


■cil    de  résoudre. 

i  partant  d'un.'  intégrale  renfermant 

i  indiqué  une  méthode  de  Ireosfoi 

offre  qoatqnefoii  dm  avantages.  Cette  méthode  n'esl 

i  fimd  qu'u ue  ii'uiisl'oi  roali le  Contact,  ce  que  l'exposition  de 

,  Forsyth  ne  met  peut-être  pas  suffisamment  en  évidence. 
I<e*  multiplicités  caractéristique*  n'apparaissent  qu'a  I  i 
i  Vnlumr,  ce  qui  pourrait  surprendre  ai  l'on  neteoail  pas  compte 
i  plan  adopté  par  l'auteur.  L'exposition  Hl   'lu  raatc  II 
s  multiplicités  se  présenteoi  Battn-ellemsni  dés  qn'on  vont  oHs- 
icr  àfond  le  problème  de  Cauchx  el  recherchai  h»  multiplicité) 
ur  lesquelles  ce  problème  est  indéterminé.  '  hl  esl  ainsi  conduit 
ï  deut  systèmes  de  caractéristique*,  s  leui  distinction  en  deui 
téria  tiques  du  premier  ordre  do  dn  teoond  ordre), 
rant  l'nrdrr  des  dérivées  où  commence  l'indétermin 
bfJasaifieelrà  ■  is  du  second  ordre  i- 

set  deux  familles  de  caractéristiques. 

La  réel  les  équations  de 

tonne  générale  est  liée  étroitement  à  l'étude  des  caraeléri  tique 
'-L.r,qnr  l'équation    possède    un    système  de    caractéristiques   du 
premier   ordre,    celle    rci  hen  hi     dépi  nd    d'un    système  de  deux 

Ri  a nons  aui  dérivées  partielles  dti  premier  ordre,  non  linéaires. 
»e  seule  fonction  inconnue.  Le  cas  le  plus  intéressant  •**!  celui 
ces  deu*  équations  forment    un  système    en    involol 
■    ùnai  une  classe  ■  ■■    du  second  ordre  dont 

■  irme  explicite  sans  aucun 
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espèce  qui,  appliquées  à  certaines  équalions  particulières  du  second 
ordre,  conduisent  à  de  nouvelles  équations  du  second  ordre.  La 
transformation  de  Laplace  en  est  un  exemple  mémorable.  Un  grand 
nombre  de  transformations  analogues,  s'appliquanlà  des  catégories 
plus  ou  moins  générales  d'équations,  ont  été  étudiées  depuis  lors. 
La  plupart  de  ces  transformations  peuvent  être  rattachées  à  une 
classe  générale,  étudiée  d'abord  par  M.  Bâcklund  à  propos  de  la 
théorie  des  surfaces  à  courbure  constante.  Après  avoir  défini  les 
transformations  de  Bâcklund  et  établi  quelques  propriétés  géné- 
rales, M.  Forsyth  donne  quelques  indications  sur  la  détermination 
des  équations  linéaires  provenant  d'une  transformation  de  cette 
espèce;  il  renvoie  pour  le  surplus  aux  Mémoires  originau*  où  ces 
questions  sont  approfondies. 

Les  trois  derniers  Chapitres  de  l'Ouvrage  sont  consacrés  à 
diverses  généralisations.  On  peut  poursuivre  ces  généralisations 
dans  deux  voies  différentes,  en  augmentant  soit  le  nombre  des 
variables  indépendantes,  soit  Tordre  de  l'équation,  ou  les  deux  à 
la  fois.  Quand  il  n'y  a  que  deux  variables  indépendantes,  on  pent 
étendre  les  méthodes  de  Monge  et  de  Darboux  aux  équations 
d'ordre  supérieur  sans  avoir  besoin  d'introduire  aucune  idée  nou- 
velle, et  sans  d'autres  difficultés  que  la  complication  croissante  des 
calculs. 

Ce  fait  est  à  peu  près  évident,  quand  on  se  sert  systématiquement 
des  caractéristiques,  qui  sont  toujours  des  multiplicités  à  une 
dimension,  quel  que  soit  l'ordre  de  l'équation,  lorsque  le  nombre 
des  variables  indépendantes  est  égal  à  deux. 

M.  Forsyth  étudie  aussi  les  équations  du  second  ordre  à  plus  de 
deux  variables,  qui  admettent  des  intégrales  intermédiaires,  et 
montre  comment  on  peut  reconnaître  l'existence  de  ces  intégrales. 
Les  méthodes  employées  dans  le  cas  d'une  équation  à  deux  variables 
s'étendent  encore  à  ce  nouveau  problème.  L'auteur  s'arrête  assex 
longuement  sur  le  cas  où  les  équations  du  premier  ordre  qui  déter- 
minent les  intégrales  intermédiaires  forment  un  système  complet* 
La  conclusion  est  analogue  à  celle  qui  a  été  établie  antérieurement, 
et  conduit  à  une  classe  d'équations,  dont  l'intégrale  générale  peut 
être  écrite  sous  forme  explicite.  M.  Forsyth  signale  aussi,  à  celte 

• 

occasion,  une  classe  d'équations  du  second  ordre  à  n  variables,  q"1 
doivent    être    considérées    comme   la    généralisation    directe  des 
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lions  de  Monge- Ampère.  Ces  indications  nous  ont  semblé  un 
iOmmaires,  et  cette  classe  d'équations  méritait  une  étude  plus 
lue.  On  y  trouve  en  particulier  une  intéressante  application 
théorie  des  groupes  de  fonctions  de  S.  Lie. 
fin,  dans  le  dernier  Chapitre  de  l'Ouvrage,  M.  Forsyth  étend 
quations  du  second  ordre  à  n  variables  les  méthodes  d'Ampère 
t  M.  Darboux.  Les  résultats  sont  dus  en  grande  partie  aux 
irches  personnelles  de  l'auteur.  Quoique  bien  des  questions 
al  encore  à  élucider,  ces  recherches  mettent  en  évidence 
tence  d'un  invariant  caractéristique ,  qui  paraît  appelé  à 
•  un  rôle  important  dans  les  progrès  ultérieurs  de  cette  difficile 
le. 

i  a  pu  se  convaincre,  par  cette  rapide  énumération,  de  la 
sse  et  de  l'abondance  des  matériaux  qui  ont  été  utilisés  par 
orsjth.  La  plupart  des  questions  sont  traitées  à  fond;  quant 
les  qui  ne  sont  qu'amorcées,  des  indications  bibliographiques, 
us  souvent  très  complètes,  guideront  le  lecteur  désireux  de 
suivre  leur  étude.  Chaque  théorie  est  éclaircie  par  un  grand 
ire  d'exemples  gradués,  les  uns  traités  complètement,  les 
!3  proposés  comme  exercices.  C'est  là  une  pratique  que  Ton 
tirait  trop  vivement  recommander.  Bien  des  gens  s'imaginent 
itiers  qu'il  ne  leur  reste  plus  rien  à  apprendre  sur  une  théorie, 
d  ils  en  ont  compris  les  principaux  théorèmes.  L'étudiant  qui 
dra  pour  guide  le  Traité  de  M.  Forsyth  n'aura  pas  à  craindre 
e  victime  d'une  pareille  illusion.  E.  G. 


OWSKI  (H.)*  —  Diophantisciib  Approximations.  Eine  Einfûhrung  in 
Zahlbnthborib.  i  volume  in-8°,  vm-a35  pages,  82  figures.  Leipzig, 
bner,  1907. 

ie  le  Livre  de  M.  Minkowskisoit  une  Introduction  à  la  théorie 
ombres,  c'est  ce  qui  apparaît  bien  évidemment  par  les  iro- 
nies propositions  d'Arithmétique  etd'Algèbre  qui  s'y  trouvent 
ies  de  la  façon  la  plus  simple;  j'ajouterai  quelle  donne  au 
ir  l'impression  qu'il  est  vraiment  introduit  dans  cette  théorie, 
in  chemin  où  il  voit  devant  lui  et  aussi  derrière,  s'il  se  rc- 
U.  de$  Sciences  mat  hé  m.,  2'  série,  t.  XXXII.  (Octobre  1908.)  '         ai 
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tourne;  ileslen  possession  d'une  méthode,  et  c'est  cette  méthode 
que  M.  Minkowski  a  voulu  caractériser  parle  titre  principal  de  son 
Livre  :  Diophantisclie  Approximationen. 

Le  nom  de  Diophante  est  attaché  à  la  résolution  en  nombres 
entiers  ou  rationnels  de  certaines  équations;  les  équations  que 
considère  l'auteur,  où  les  coefficients  sont  quelconques,  ne 
peuvent  pas  être  résolues  en  nombres  entiers,  mais  elles  peuvent 
être  résolues  approximativement  au  moyen  de  tels  nombres,  et 
l'expression  <V  approximations  diophantiques  est  parfaitement  jus- 
tifiée. 

C'est  donc  l'étude  d'inégalités  où  les  inconnues  doivent  essen- 
tiellement être  entières,  et  les  applications  à  la  théorie  des  formes 
et  des  nombres  algébriques,  qui  seront  l'objet  essentiel  de  M  Min- 
kowski. Sauf  dans  le  premier  Chapitre  qui  est  purement  arithmé- 
tique, l'auteur  de  la  Géométrie  der  Zahlen  utilisera  les  méthodes 
qui  lui  sont  propres  et  qui  l'ont  conduit  à  tant  de  belles  et  impor- 
tantes propositions. 

Le  point  de  départ  du  premier  Chapitre  est  la  remarque  évi- 
dente dont   Lejeune-Dirichlet  a  su  tirer  un  merveilleux,  parti  : 
quand   n  -+- 1    objets    sont   distribués    n'importe   comment  dans 
n  classes,  il  y  a  au  moins  une  classe  qui  contient  plus  d'un  objet. 
Après  les  applications  classiques  à  l'approximation  d'un  nombre 
quelconque  au   moyen  d'une  fraction,  de   deux   nombres  quel- 
conques au  moyen  de  deux  fractions  de  même  dénominateur,  l'au- 
teur expose  comment  M.  Hurwilz,  en  partant  d'une  idée  due  à 
M.  Hilberl,  est  parvenu  à  établir  le  théorème  d'après  lequel  il  existe 
un  système  de  trois  nombres  entiers  non  tous  nuls  qui  font  acqué- 
rir à  un  système  de  trois  formes  linéaires  des  valeurs  qui,  prises 
absolument,  sont  au  plus  égales  à  la  racine  cubique  de  la  valeur 
absolue  du  déterminant  des  trois   formes.  La  démonstration  de 
M.  Hurwilz,  précisément  parce  qu'elle  est  très  ingénieuse,  fera 
d'autant  mieux  ressortir  la  fécondité  des  méthodes  de  M.  Min- 
kowski et  la  façon  intuitive  par  laquelle  elles  conduisent  à  des  pro- 
positions capitales,  comme  celle  que  je  viens  de  rappeler,  et  en 
permettent  la  démonstration  rigoureuse. 

La  méthode  géométrique  est  développée  dans  les  Chapitres  II 
et  111,  pour  le  cas  de  deux  variables  ou  du  plan  d'abord,  pour  le 
cas  de  trois  variables  ou  de  l'espace  ensuite.  Elle  s'étend  au  cas 
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I  tt  variables,  aiÀcn  au  langage  de  la  géométrie  m  n  dimensions,  et 
.  MinkoHski  iIiiumi'  i  L'ocvaston  m  m  sujet  d*e  in  di  entions 
aVreai  1  suffisantes;  mais,  avec  la  i«oi  brèa  juste  de  ee  crue  ootl 
i  Livre  élémentaire.  Il  l  tenu  è  s'arrêter  lu»  les  deuv  cas  où 
langage  géomélriqne  n'est  pas  un  simple  verbalisme  I 
e  dan»  le  sixième  et  dernier  Chapitre,  consacré  1  I  .1 1.|  >i  i>i  itn.i- 
1   des  nombres  complexes   par  des    nombre*  appurienant  an 

corps  des  racines  cubiques   .11  quairié 1  de  l'unité,  qu'intervient 

•TXtimenl  Ij  géométrie  .1  quatre  dimensions. 

Je  rappelle  rapidement,  eu  me  servant  du  langage  de  1»   . 
trie  dans  l'espace  ordinaire,  le  principe  de  la  méthode  (Prinri/i 
der  sentrtërtea  Ktirper  in  ZoUangittêr  1. 

Considérons  un  système  de  trois  axes  de  coordonnée*  reciangu- 
lain-s-  Les  points  ■  1  - '  1  ■  t  1rs  t roi*  coordonnée*  *onl  des  entiers 
forment  un  réseau  {Zahtengitfer)  à  iroia  dîna  en 

1 1  -  convexe  (C)  qui  n'est  d'eilleura  aasitjeUi  qu'a  une 
seule  condition,  celle  d'avoir  1111  centre,  e!  supposons  que  le  centre 
soit  à  l'origine.  Les  corps   homotbétiques  et  concentriques  è  (G), 

quand   le   rapport  d'homolhélie   sel    suffifli mut    priii.  D< 

lienneut    pas  d'autre   point  du    réseau   que   l'origine;  si  l'on   fait 
grandir  le  rapport  d'homothétie  d'une   façon  contintie.il  arrivera 


un  moment  où  lu  surface  dti  corps  atteindra  nu  paîntl  du  1 
(et  par  conséquent  deux  au  moins)  sans  qu'a uuun  point  du  réseau 
.oit  à  l'inlérieur,  Désignons  par  (C  )  le  corps  manette  earresyan. 
danl.   cl  par   (C)  le  corps   hoioDllo  tique  a  (C)  dont  les  ditnan- 

sîcms  sont  moitié  moindres,  [tnagtl 1  qna  IO01  If  pointa  on  ré- 

seau  «oient  les  centres  de  corps  qui  se  déduisent  de  (C)  pur  des 
translations.  On  se  rend  ainsi  aisément  compte  de  la  distribution 
dans  l'espace  de  tous  ces  cor  pi  égaux  :  deux  de  cce  corps  n'em- 
piètent pas  l'un  sur  l'autre,  mais  chaque  corps  s'appuie  au  moins 
sur  deux  corps  voisins,  qu'il  peut  toucher  d'ailleurs  suivant  de* 
point*,   des  lignes   ou   des   portions  de   plans;    sauf   dans   des  cas 

limites,  où  lr*  corps  (C)  - atss  liremenl  des  polyèdre»,  par 

exemple  des  cnbea  dont  l'aréle  est  égale  à  1,  ils  ne  remplissent  pas 
tous  l'espace,  ils  laissent  des  vides  entre  eux  :  il  résulte  de  là  que 
i  volumes  sodI  s»  plus  fgaux  1  i,  celle  limite  n'étant  atteinte 
■ne»  dont  il  vient  d'être  question  ;  le 
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corps  (C)  a  un  volume  égal  ou  supérieur  à  8,  il  contient  certaine — 
ment  des  points  du  réseau  à  son  intérieur  ou  sur  sa  surface.  L«? 
cas  où  (C)  est  un  parallélépipède  fournit  la  démonstration  du 
théorème  relatif  à  trois  formes  linéaires  que  j'ai  rappelé  un  peu 
plus  haut.  En  variant  le  corps  (C)  d'une  façon  convenable,  M.  Min— 
kowski  obtient  un  très  grand  nombre  de  propositions  impor- 
tantes. Les  cas  limites,  où  l'espace  se  trouve  décomposé  en  po- 
lyèdres égaux  et  de  même  orientation,  offrent  un  intérêt  parti- 
culier. 

Les  Chapitres  IV  et  V  sont  consacrés  à  la  théorie  des  nombres 
algébriques  de  degré  3.  L'auteur  reprend  cette  théorie  à  ses  débuts 
et  montre  comment  la  notion  de  réseau  de  nombres  (Zahlengil— 
ter)  fournit  une  image  commode  de  l'ensemble  des  entiers  algé- 
briques d'un  corps  algébrique  du  troisième  degré,  et  commenL 
s'appliquent  alors  les  propositions  du  Chapitre  précédent.  Ses 
méthodes  d'approximation  le  conduisent  sans  peine  à  la  démon— 
stration  de  l'existence  des  unités,  à  la  démonstration  du  théorème 
sur  le  nombre  fini  de  classes  d'idéaux  dans  un  corps  algébrique, 
à  la  décomposition  unique  des  idéaux  en  primidéaux. 

M.  Minkowski  avait  fait,  dans  l'hiver  1903-1904,  un  cours  sur 
les  matières  traitées  dans  son  Livre;  il  avait  ru  dès  lors  l'intention 
de  la  présente  publication,  qui,  retardée  par  d'autres  travaux,  a  pti 
être  menée  à  bien  grâce  au  concours  qu'a  apporté  M.  A.  Axer* 
non  seulement  pour  les  matières  développées  dans  le  cours,  mais 
encore  pour  le  dernier  Chapitre,  rédigé  d'après  les  indications 
manuscrites  de  M.  Minkowski.  Sous  une  forme  plaisante  et  trop 
modeste,  celui-ci  exprime,  dans  sa  Préface,  l'espoir  que  son  peLit 
Livre  contribuera  à  répandre  le  goût  de  la  science  des  nombres. 
Je  serais  bien  étonné  si  cet  espoir  était  trompé.  J.  T. 
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9  AND  THE  UHTIII  VATKUL 
,    4H   |>8K«3.   Londres. 


1.  Ce  Livre,  très  clair  cl  très  pratique,  a  pour  origine  un  Cours 
professé  par  l'autour  sur  les  séries  de  Fourier  et  lu  Théorie  malhé- 
ni.itir[iic  de  la  propagation  de  la  chaleur.  Il  contient  tous  les  pré- 
traités par  Fourier  dans  sa  Théorie  de  (a  chaleur,  d'autres 
ses  qui  oui  reçn,  depuis,  une  solution  m*  Uléma  tique,  et,  en 

avant,  une  Introduction  qui  donne  avec  la  rigueur  nécessaire,  mais 
erdre  de  vae  les  applications,  l'essentiel  de  la  Théorie  des 
1  -les  intégrales  infinies,  et,  en  particulier,  des  séries  et  des 
intégrales  de  Fourier. 

I'bumiKre  PuTIB  :  La  Théorie  des  sêriet  et  des  intégrales 
de  Fourier  (p.  [-190). 

2.  Une  Introduction  historique    rappelle  les   (ni vain,   sur    les 

irigonomélriques,  de  d'Alemberl,  d'Eu  1er,  Itcrnoulli, 
Lturrange,  Fourier,  Poisson,  Caucbj,  Dirichlet  et,  sur  U  repré- 
sentation approchée  d'une  fonction  arbitraire  par  une  série  tri— 
go  no  métrique,  ceux  du  Heiersirass,  de  Picard  cl  des  Mémoires 
plus  récents  de  F'-jcr,  de  rïurwili  ei  de  Slekloff. 

Peut  lei  deux  premiers  Chapitres  (nombres  rationnel!  et  irra- 
..(<■■-  infinies  ei  séries  infinies),  l'auteur  .1  suivi,  qurl- 
tréj  près,  (I  le  dit  dam  sa  Préface,  le  remarquable 
Introduction  à  la  théorie  dès  /onctions  de  J.  Tan- 

l.a  notion  de  convergence  uniforme  est  précédée  dVxplieaiinns 
■   I  mnées  par  Osgood  sur  la  question  de  dottbtt 
mité  qui  se  présente  quand  on  cherche  la  videur  d'i 

leur  ,ca  de  x  délinie  elle-même  comme  limite 
f.  «ta  Sriencei  ma;htm      ■•  ièri«,  t.  WAll    1  V.vrmbre  19..X.) 
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d'une  suite  infinie.  Une  discussion  géométrique  montre  comment 
une  série  peut  être  convergente  dans  un  intervalle  sans  être  uni- 
formément convergente.  Les  conditions  pour  que  l'intégration  ou 
la  difiércntiation  d'une  série  puisse  être  effectuée  terme  à  terme 
sont  très  nettement  précisées. 

La  convergence  des  intégrales  infinies  est  exposée  en  prenant 
pour  guide  l'analogie  avec  la  convergence  des  séries.  Un  soin  par- 
ticulier est  donné  à  la  démonstration  du  second  théorème  de  la 
moyenne  dont  il  sera  fait  un  très  heureux  usage,  à  la  façon  de 
Weber  dans  son  édition  des  Équations  différentielles  de  la 
Physique  de  Riemann. 

Le  changement  de  l'ordre  des  intégrations  dans  une  intégrale 
double  à  limites  infinies  est  discuté  d'après  les  recherches  de 
Vallée-Poussin. 

3.  C'est  seulement  après  ces  préliminaires  d'Analyse  que  vient 
l'étude  des  séries  de  Fourier.  Elle  débute  par  cet  énoncé  qui  pré- 
cise les  conditions  de  Dirichlet  : 

Si  f(x)  est  une  fonction  arbitraire  à  détermination  unique 
dans  l'intervalle  o  <x  <b,  qui  ne  présente  ni  un  nombre 
infini  de  discontinuités,  ni  un  nombre  infini  de  maxima  et  de 
mini  ma  dans  cet  intervalle  et  qui,  si  elle  devient  infinie,  le 
devient  seulement  en  un  nombre  fini  de  points,  de  façon  que 

l'intégrale    I  f(x)  dx  converge  en  ces  points,  on  a 

lim    /     /(*)—£_</*  =_/(<>)         (o<a<6). 

Les  conditions  énoncées  sont  suffisantes  et  les  discussions  pro- 
longées sur  ce  sujet  ont  seulement  eu  pour  objet  de  remplacer  ces 
conditions  par  d'autres  plus  larges.  Le  développement  en  série  de 
Fourier  résulte  de  là. 

On  donne  un  assez  grand  nombre  d'exemples  avec  des  figure» 
très  instructives  rapprochant  de  Ja  courbe  y=f(x)  la  courb* 
qui  représente  la  somme  des  n  premiers  termes  de  la  série,  pour 
quelques  valeurs  simples  de  n. 

Tout  de  suite  après  ces  premiers  exemples  vient  une  discussion 
approfondie  sur  la  nature  de  la  convergence  des  séries  de  Fourier 
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en  particulier,  l'énoncé  des  conditions  permettant  d'affirmer 
e  cette  convergence  est  uniforme  dans  un  intervalle  qui  ne 
m  prend  pas  de  points  de  discontinuité. 

L'intégration  terme  à  terme  des  séries  de  Fourier  se  rattache 
x  conditions  précédentes,  mais  la  différentiation  terme  à  terme 

ces  séries  exige  une  nouvelle  étude.  On  examine  les  relations 
i  existent,  dans  des  cas  bien  définis,  entre  les  coefficients  d'une 
•ie  de  Fourier  représentant  une  fonction  arbitraire  et  ses  coef- 
ients  différentiels,  puis  on  indique  comment  Stokes,  parlant 
ine  série  de  sinus  (ou  de  cosinus),  arrive  à  des  résultats  sur  la 
ture  de  la  fonction  qu'elle  représente  et  sur  ses  points  de  dis- 
nlinuité.  Enfin,  passant  aux  intégrales  de  Fourier,  on  précise 
s  conditions  sous  lesquelles  on  a 

-   I      doL   I        /(ar')cosa(a?' — x)  dx'=  -  [f(x  —  o)  -+-/(#-+-  o)]. 

Deuxième  Partie  :  Théorie  mathématique  de  la  propagation 
de  la  chaleur  dans  les  solides  (p.  191-410). 

4.  L'hypothèse  fondamentale  relative  au  flux  de  chaleur  à  tra- 
rs  un  élément  de  surface  est  rattachée,  non  comme  le  fait  Fou- 
r*  à  la  transmission  de  molécule  à  molécule,  mais  directement  à 
s  expériences  faites  dans  le  cas  du  mur,  la  meilleure  justification 
l'hypothèse  étant  dans  l'accord  suffisant  de  l'ensemble  de  ses 
a  séquences  avec  les  phénomènes  observés. 

L'équation  différentielle,  les  conditions  initiales  et  les  conditions 

^  limites,  l'exislence  d'une  solution  unique,  sont  expliquées  par 

méthodes  classiques.  Le  cas  où  la  température  à  la  surface  varie 

ramené,  au  moyen  d'un  théorème  de  Duhamel,  au  cas  où  la 

**pérature  à  la  surface  est  indépendante  du  temps. 

Le  problème  de  l'armille,  dans  lequel  la  température  dépend 

élément  d'une  coordonnée  et  du  temps,  est   traité  le  premier 

Uime  l'un  des  plus  simples  et  des  plus  suggestifs.  Des  méthodes 

Nenmann   pour  en  déduire  le  coefficient  de  conductibilité  et 

pouvoir  émissif  [d'un  corps  sont  exposées  et  critiquées,   mais 

tQs  longs  détails,  sur  la  partie  expérimentale  de  ces  méthodes. 

5.  Après  ce  problème  servant  d'introduction,  on  examine  suc- 
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cessivement  les  cas  de  une,  deux  ou  trois  coordonnées  en  suivant, 
au  moins  pour  les  problèmes  déjà  anciennement  traités,  l'exposé 
de  Riemann  dans  les  Équations  aux  dérivées  partielles  de  la 
Physique  mathématique.  A  propos  du  solide  semi-infini  et  d'une 
barre  semi-infinie,  deux  planches  empruntées  à  un  Ouvrage  de 
A.  Stanley  Mackenzie  donnent  les  courbes 

X 
\JFt 


•2     r  * 

6  =  1-4=  /    «-fr'rfp 


v/ïc^o 

et 

X* 

0  =        f  x     e    ***, 

,a8V^(JH)ï 

la  première  planche  en  regardant  x  comme  variable  et  donnai)  £ 
à  t  trois  valeurs  particulières,  la  seconde  planche  en  regardant  4  A^1 
comme  la  variable  et  en  donnant  à  x  trois  valeurs  particulières. 

Les  méthodes  qui  servent  à  déterminer  le  coefficient  de  conduc — 
tibilité  en  partant  soit  de  l'état  stationnaire,  soit  de  l'état  variable 
d'une  barre,  en  particulier  celle  de  Forbes  et  celle  d'Augslrorm  9 
les  discussions  à  ce  sujet  de  Tait,  de  Hagstrom,  de  Kirchhoffet 
Hansemann,  sont  indiquées  avec  renvoi  aux  Mémoires  originaux.» 
Neuf  pages  sont  consacrées  à  l'application  relative  à  l'étude  de  I*» 
chaleur  terrestre  d'après  Fourier  et  Lord  Kelvin,  et  aux  rapports- 
de  ces  questions  avec  certaines  évaluations  de  l'âge  de  la  Terre. 

A  propos  d'un  solide  limité  par  deux  plans  parallèles  et  d'unie 
barre  finie,  on  expose  des  méthodes  de  Neumann,  de  Kohlrauscl* ? 
de  Straneo  pour  obtenir  le  coefficient  de  conductibilité  et  le  pou- 
voir émissif  d'un  corps. 

Dans  le  cas  où  l'équation  différentielle  dépend  de  deux  coor- 
données, on  considère  en  particulier  la  question  des  température* 
stationnaires.  L'emploi  d'une  représentation  conforme  ramène  à 
des  problèmes  plus  simples  déjà  traités  le  cas  d'un  secteur  circ**~ 
laire,  de  la  région  limitée  par  deux  cercles  ou  par  deux  ellipse 
homofocales,  d'un  quadrilatère  limité  par  des  arcs  de  deux  ellipse 
cl  hyperboles  homofocales. 

Knfin,  dans  le  cas  où  l'équation  différentielle  dépend  de  lroî> 
coordonnées,  on  étudie  le  parallélépipède  rectangle  avec  les  coor- 
données cartésiennes  et  les  fonctions  circulaires,  le  cvlindre  avec 
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les  coordonnées  semi-polaires  et  les  fonctions  de  Bessel,  la  sphère 
avec  les  coordonnées  polaires  de  l'espace,  les  fonctions  sphériques 
et  les  fonctions  de  Bessel,  et  Ton  retrouve  pour  la  température  les 
développements  bien  connus. 

6.  Les  deux  derniers  Chapitres  (p.  34o~4o°)  traitent,  l'un  de 
l'usage  des  sources  et  des  fuîtes  (sinks),  l'autre  de  l'usage  des 
fonctions  de  Green  dans  les  solutions  de  l'équation  de  la  chaleur. 

Pour  définir  les  sources  et  les  fuites,  dans  le  cas  de  la  température 
stationnaire,  en  suivant  l'analogie  avec  les  électrodes  par  lesquelles 
le  courant  électrique  arrive  dans  une  plaque  conductrice  ou  en  sort, 
on  imagine  un  flux  stalionnaire  déterminé  par  la  production  d'une 
certaine  quantité  de  chaleur  en  un  point  d'une  plaque  de  métal  et 
l'absorption  de  la  même  quantité  en  un  autre  point  (ou,  plus  net- 
tement, suivant  des  petits  cercles  ayant  pour  centres  les  points 
donnés).   En  une  source,  la  température  devient  infinie  comme 

r-Logr  et  en  une  fuite  comme  — 7—  Logr,  r  étant  la  distance 

du  point  variable  au  point  source  ou  au  point  fuite.  Par  exemple, 
pour  une  plaque  limitée  par  y  =  o  et  s'étendant  à  l'iniini  du  côté 
des  y  positifs,  s'il  y  a  une  source  au  point  (o,^0),  on  trouve  que 

la  fonction 

m           .r*-»-  (y-r-yo)* 
v  =  tî —  Log  — - - — - 

satisfait  à  toutes  les  conditions  du  problème,  et  Ton  voit  qu'on 
est  conduit  à  associer  à  la  source  donnée  en  (o,jKo)  la  fuite  au 
point  (o,  —  yt). 

Si  la  température  n'est  pas  stalionnaire  et  si  le  flux  est  linéaire, 
on  suppose  que  la  température  initiale  est  zéro,  excepté  pour  les 
points  infiniment  rapprochés  du  plan  x\  et  Ton  arrive  à  cette 
conclusion  que,  si  l'apport  continu  de  chaleur  au  plan  x  a  pour 
mesure  ©(*')  au  temps  t\  la  température  due  au  plan  source  x'  est 
donnée,  pour  le  plan  x  et  au  temps  t,  par  (expression 


Puis  on  définit  un  doublet,  une  source  d'intensité  O  suivant  le 
plan  3* -\-dx!  et  une  fuite  d'intensité  —  (,)  au  point  x'. 
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On  définit  d'une  façon  analogue  les  sources,  les  fuites  el  les 
doublets  dans  le  cas  de  deux  ou  de  trois  dimensions. 

La  méthode  qui  emploie  les  sources  et  les  fuites  est  analogue  à 
la  méthode  des  images  de  la  Théorie  de  l'Electricité.  Elle  s'ap- 
plique particulièrement  aux  problèmes  où  le  solide  est  limité  par 
des  plans  et  où  ces  plans  sont  maintenus  à  la  température  zéro. 

Dans  ces  problèmes,  on  aperçoit  de  suite  où  l'ou  doit  imaginer 
des  sources  et  des  fuites  pour  reproduire  les  conditions  de  l'énoncé, 
et  alors  la  solution  cherchée  de  l'équation  aux  dérivées  partielles 
s'obtient  très  rapidement.  Mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi;  par 
exemple,  dans  le  cas  d'une  ligne  source  dans  un  solide  quand  le 
plan  8  =  0  est  maintenu  à  la  température  zéro  et  dans  des  pro- 
blèmes analogues,  au  point  de  vue  mathématique,  au  problème  de 
la  diffraction  des  ondes  électriques,  Sommerfeld  a  été  conduit  à 
chercher  la  solution  de  l'équation  différentielle  sous  la  forme  d'une 
intégrale  de  fonction  complexe  et  à  se  servir,  pour  d'autres  formes 
de  la  solution,  de  déformations  convenables  du  chemin  d'inté- 
gration. 

Enfin,  pour  ce  qui  se  rapporte  à  la  fonction  analogue  à  la  fonc- 
tion de  Green,  on  prend,  dans  la  Théorie  de  la  Chaleur,  l*  fonc- 
tion u  qui  donne  la  température  en  x*  r*  s  au  temps  t  due  à 
un  point  source  instantané  d'intensité  égale  à  un,  produit  à 
rinstant  t  au  point  {Tû%  r0.  z0 ï,  le  solide  ayant  zéro  pour  tem- 
pérature initiale  et  la  sur/ace  étant  maintenue  à  la  teni/>era- 
ture  zéro. 

On  établit  sans  peine  une  formule  qui  donne  la  température  a« 
temps  /  en  nu  point  variable  d'un  solide  pour  une  température 
initiale  t\x*  \\  z^  et  une  température  à  la  surface  c^.r,  y.  z.  t  \  y 
Ton  suppose  connue  la  fonction  u  relative  ace  solide  el  la  demée 
de  u  suivant  la  normale  intérieure  à  la  surface.  Des  application» 
de  cette  formule  >ont  faites  notamment  au  refroidissement  du 
cylindre  et  oV  l.i   >phère. 

l>e  nom!»ren\  exercices.  de<  indications  bibliographique*  trê> 
complète^,  un  index  par  ordre  alphabétique  aché\ent  de  faire 
de  te  Li\re  un  instrument  de  tra\aî(  qui  sera  certainement  très 
apprécie.  E.    Licol*. 


i 
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Kl  um  POI  n  u'aN  1909,  publié  pab  le  BDKEAti  des  Longitudes,  avec  des 
ticks  6ch:miiii.ill>.  i  volume  ùl-lï,  vi-710  pages,  A.116  pages, 
'•-  pages,  Cil  pages,  D.J7  pages.  Paria,  tïauiliier-Villars.  190g. 
1  fr.  5o. 


race  à  l'activité  déployée  par  lu  Bureau  des  Longitudes  et  par 
habile  imprimeur,  M.  Gaulhier-Vithws,  l'Annuaire  pour  1909 
nce  la  date  habituelle  de  sa  publication,  Pour  donner  une 
ld«?e  de  ce  qu'il  contient,  nous  allons  reproduire  l'avertissement 
plat.]  en  t,He  du  Volume. 

Le  Bureau  des  Longitudes,  institué  pur  la  Convention  nationale 
loi  du  7  messidor  an  III  (a.î  juin  î-ip)],  se  compose  de  treize 
i>  •  -  mini'?  titulaires,  savoir  :  trois  membres  de  l'Académie  des 
H  tenus,  cinq  astronomes,  trois  membres  appartenant  au  dépar- 
*  ■  ■  n'iii  de  la  Marine,  un  membre  appartenant  au  dép.trLemenl  de 
a  Guerre,  un  géographe;  d'un  artiste  ayant  rang  de  titulaire;  de 
Ira  ai  membres  en  service  extraordinaire;  d'un  membre  adjoint  et 
»e  déni  artistes  adjoints.  En  outre,  vingt  correspondants  sont 
111  siiiuûs  près  du  Bureau  îles  Longitudes,  dont  douze  peuvent  être 
-'*  «  .i-is  parmi  les  savanU  étrangers  (décrets  des  là  mai-  1871(1 
ïo    avril  1889  et  «4  mars  1890). 

Son  bureau,  nommé  chaque  année  par  décret  du  Président  de 

,a     République,  se  compose  d'un  président,  d'un  vice-président  et 

;    taire  choisis  parmi  ses  membres  titulaires. 

«V  Bureau   Ae-   Longitudes  rédige  et    public,  annuellement   et 

1  '  l  1-  innées  à  l'avance,  la  Connaissance  des  Temps,  à  l'usage  des 

■  '  rooomes  et  des  navigateurs,  et,  depuis  1889,  un  Extrait  de  ta 

de»  Temps  à  l'usage  des  écoles  d'hydrographie  et 

***« marins  du  commerce.  Il  rédige,  en  outre,  des  Annales  ainsi 

I*  *    "1  Annuaire  qui,  au\  termes  de  l'article  IX  de  son  règlement, 

■<*:»  1 1 , ■.!,■,.  „  propre  à  régler  ceux  de  toute  la  République  n 

Il  mi  institué  en  vue  du  perfectionnera  ml  des  diverses  bran  :hes 
'"    H  loienec  astronomique  et  de  leurs  applications  à  la  géographie, 
galion  et  A  la  physique  du  globe,  ce  qui  comprend  :  j  "  les 
I   introduire  dans  la  construction  des  instruments 
' iques  et  dans  les  méthodes  d'observations,  soil  a   terre, 
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soit  à  la  mer;  a°  la  rédaction  des  instructions  concernant  les  études 
sur  l'Astronomie  physique,  sur  les  marées  et  sur  le  magnétisme 
terrestre;  3°  l'indication  et  la  préparation  des  missions  jugées  par 
le  Bureau  utiles  au  progrès  des  connaissances  actuelles  sur  la  figure 
de  la  Terre,  la  Physique  du  globe  ou  l'Astronomie;  4°  l'avance- 
ment des  théories  de  la  Mécanique  céleste  et  de  leurs. applications; 
le  perfectionnement  des  Tables  du  Soleil,  de  la  Lune  et  des  pla- 
nètes; 5°  la  rédaction  et  la  publication,  dans  ses  Annales,  des 
observations  astronomiques  importantes,  communiquées  au  Bureau 
par  les  voyageurs,  astronomes,  géographes  et  marins. 

Sur  la  demande  du  Gouvernement,  le  Bureau  des  Longitudes 
donne  son  avis  :  i°sur  les  questions  concernant  l'organisation  et 
le  service  des  observatoires  existants,  ainsi  que  sur  la  fondation  de 
nouveaux  observatoires;  2°  sur  les  missions  scientiâques  confiées 
aux  navigateurs  chargés  d'expéditions  lointaines. 

L'Annuaire,  dont  la  publication  rentre  dans  les  attributions* 
du  Bureau  des  Longitudes,  parut,  pour  la  première  fois,  en  1796* 
il  se  rapportait  à  Tan  V  O796-1797).  Le  présent  Volume  estdom^ 
le  1 1 3e  de  la  collection. 

Depuis  1900,  toutes  les  dates  et  heures  sont  exprimées  en  temps* 
civil  moyen  compté  de  oh  à  24h  à  partir  de  minuit;  la  concordance^ 
avec  l'ancienne  division  est  indiquée  sur  une  Table  imprimée  su  mt 
papier  bleu  en  léte  de  l' Annuaire. 

Cette  année,  on  poursuit  les  nouvelles  dispositions  adoptée  s 
par  le  Bureau,  en  vue  de  donner  plus  de  développement  aux  ren  — 
seignemenls  que  nos  Volumes  peuvent  fournir  au  lecteur.  En  coa  — 
séquence,  le  présent  Annuaire  contient  des  Tableaux  détaillé  s 
relatifs  à  la  Métrologie,  aux  Monnaies,  à  la  Géographie  et  à  1  ^ 
Statistique,  ainsi  qu'à  la  Météorologie,  et  ne  contient  pas  en  r& — 
vanche  de  données  physiques  et  chimiques.  Ce  sera  le  contrai*  ^ 
pour  l1 Annuaire  de  19 10  qui  donnera,  ainsi  qu'on  l'a  fait  en  19089 
les  Tableaux  se  rapportant  à  la  Physique  et  à  la  Chimie,  mais  c*^ 
contiendra  pas  ceux  relatifs  à  la  Géographie  et  à  la  Statistique,  eto  -* 
figurant  dans  le  présentVolume.  La  même  alternance  sera  observa e 
les  années  suivantes. 

Partie  astronomique.  —   En  vertu  du  même  principe,  on    B 
inséré,  dans  le  présent  Annuaire,  les  Tables  pour  le  calcul  (&es 
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JaJ 


tiludts  par  le  baromètre,  un  Tableau  complet  des  éléments  des 

étoiles   variables    d la  période  cal  connue,  les   parallaxes  slel- 

laires,  lei  étoiles  doubles  «Joui  l'orbite  a  été  calculée  élothw 
doubles  ipectroscopioues,  Ici  mouvements  propres,  et  enfin  la 
apectroscopie  slellalrc  que  M.  de  Gramont  I  bien  voulu  revoir  en- 

Iit-trm.'ht.     Mais    nu    t    supprimé    les    riulrans    -.nl.ii  l'es.   Il   phjltqiM 

le  Tableau  des  petites  planètes;  tontes  ces  matières  aerool 
développée!  en  tgto<  Le  Tableau  des  étoiles  variables  a  été  dressé 
panr  M,  Scbnlbof.  Noua  devons  remercier  M.  Beljewskj  ,  qui 
■nniquédea  i  létnents  inédits  de  plusieurs  variables. 

Partir  géographique  et  statistique.  —  MM.  Levassent- n  Mardi 
ont  mis  1  jour  l'ensemble  des  Tableau*  se  rapportant  à  la  j;éogra- 
phie  statistique,  Joui  les  données,  puisées  en  grande  parti*.  10a 
officielle*  lea  plus  récentes,  oflianl  na  résanaé  aussi  exact 
que  possible  de  la  géographie  statistique  des  dtvarl  paya.  I  keni  II 
partie spécialemeDl  réservée  à  la  Fiance  figurant  dans  nouveaux 
Tableaux  :  l'un  donnant  le  mouvement  de  la  popuhuioa  depuis 
i    l'autre   le    mouvement   de    lu    population   à    Paria   depuis 


irtîe  relative  eux  monnaies  s  été  eompRleinani  refoardani 
■m   M.  rlocqnes  Desvaltées.  La  nouveUe  l'orme  a  permis,  principa- 
■    dans   le  Tableau   consacré  aax  monnaies  étrangère*,   de 
réunir  un  plus  grand  nombre  de  renseignements. 

Km.  s  II    Ué fie,  ou  ,i  fait"  figurer,  i  a  outn   d<  ■■  I  ■bleaui  déjà 

publiés  en  nf-,  des  d les  relatives  aux  an  ii  nm  i  mesures  net* 

F  rance. 
Les  Tables    d'intérél   el    d  amortissement-    uni  été    rasai 
d'une  part,  les  taux  de  -">-!,  el  de  6  poui  i  oo  ool  été  supprimés  et 
i  eux  de  i  j  ei  a  poor  ioo,  el,  d'autre  part,  Louise  lai 
■  ti  ndues  i  uu  intei  mite  de  ioo  années.  Par  contre, 
■  :  .m. les. 
e  d'habitude,  {'Annuaire  y 


intes    Notii 


:■■ 


i  nog  i 


nanti  tiques.    Dans   la  première 


.ii-  di    1 16  pages. 
►er  l"idë>-  1     plui   précisi    le  la  variable*. 


Rjntct,    M.   Charles    Lallemand   a   étudié    les   monveareatta.  et 
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déformations  de  la  croûte  terrestre,  les  marées  de  l'écorce,  les 
exhaussements  et  les  affaissements  séculaires  du  sol,  les  altérations 
lentes  du  géoïde.  J.  G. 


BOEHM  (K.).  —  Elliptische  Fcnktionex.  Enter  Tkcil.  Taboue  ellip- 

TISCHEN     FCNKTIONEN    AU3    ANALYTISCHB*    A(J8DfiÛCKBH  BNTWICULT.  I  V0- 

lume  in-8°,  xu-356  pages,  1 1  figures.  Leipzig,  Goschen,  1908. 

Les  Fonctions  elliptiques  de  M.  Boehm  formeront  le  Tome  XXX- 
de  l'importante  collection  que  dirige  M.  H.  Schubert  (Sammlun^ 
Schubert);  elles  comprendront  deux  Parties. 

La  première,  qui  vient  de  paraître,  contient  douze  Chapitres» 
Les  deux  derniers,  qui  forment  à  peu  près  le  quart  du  Volumer 
sont   consacrés   aux    propriétés    particulières    des   fonctions    de 
Weierstrass  et  de  Jacobi  :  on  y  trouve  les  propriétés  et  les  for- 
mules les  plus  essentielles  relatives  à  ces  fonctions;  si  l'auteur  s» 
pu,  sans  nuire  en  rien  à  la  clarté,  condenser  ainsi  toutes  ces  pro- 
priétés et  toutes  ces  formules,  c'est  qu'elles  étaient,  en  réalité  -* 
contenues  dans   les   Chapitres  précédents;  il  n'j  avait  plus,  en. 
quelque  sorte,  qu'à  fixer  les  notations  et  à  donner  la  forme  con- 
venable à  des  résultats  antérieurement  obtenus. 

Les   fonctions  3  avaient  été  introduites  dans  le  Chapitre  7C  » 
consacré   aux    fonctions  doublement   périodiques    de    troisième? 
espèce  et,  en  particulier,  à  l'étude  des  solutions,  au  moyen  à  ^ 
fonctions  entières  ou  méromorphes,  de  ces  deux  équations  lonc^ — 
tionnelles  qu'Hermite  aimait  à  prendre  pour  point  de  départ,  lor:9~>~ 
qu'il  exposait  la  théorie  des  fonctions  elliptiques  et  dont  il  tira  *** 
un  si  merveilleux  parti.  Le  point  de  départ  de  ML  Boehm  est  darm^ 
ces  expressions  analytiques,  sommes  de  fractions  simples  ou  pro  ~~ 
duils  infinis,  qui  mettent  si  facilement  en  évidence  les  propriété ^ 
de  périodicité,  simple  ou  double,  que  leur  construction  et  le*-»  *" 
étude  a  priori  semblent  parfaitement  justifier.  L'auteur  se  pl»**t 
à  proclamer,  et  Ton  reconnaît,  en  effet,  que  son  exposition  A^25 
propriétés  des  (onctions  circulaires  et  des  fonctions  doubleme  ■*  ^ 
périodiques,  ainsi  créées,  a  son  origine  dans  la  deuxième  Partie  6L&S 
Leçons  nouvelles  de  M.Méray  {Étude  monographique  des  prï**~ 


COMPTES  UKNDUS  ET  ANALYSES.  3*7 

:îf>ales  fonctions  d'une  seule  variable).  L'hommage  rendu   à 
'œuvre  de  cet  excellent  géomètre  n'est  pas  pour  déplaire,  et  il  con- 
tient de  dire  que  l'exposition  de  M.  Boehm  reste  très  personnelle  : 
î'estdans  cette  exposition  que  s'introduisent  naturellement  les  fonc- 
ions de  Weierstra9s.  Il  ne  manque  rien,  dès  lors,  pour  établir  les 
>ropositions  générales  auxquelles  sont  consacrés  les  Chapitres  VIII 
M    IX  :  théorèmes  de  Liouville,  somme  des  résidus,  pôles  et  zéros, 
Recomposition  en  éléments  simples,  représentations  diverses  d'une 
oxmction  elliptique,  équations  différentielles,  etc.   Enfin,  les  pro- 
«ri  ^lés  arithmétiques  relatives  aux  congruences  entre  nombres  corn- 
>lexes  dont  on  a  besoin  ont  été  réunies  dans  le  septième  Chapitre. 
Je  me  trouve  avoir  exposé  l'ordre  suivi  par  l'auteur,  en  prenant 
es    choses  à  rebours,  mais  c'est  avec  l'intention  de  montrer  que 
«t.  ordre  était  légitime  et  naturel  :  il  est  d'ailleurs  bien  clair  que 
;'«st  Tordre  dans  lequel  les  idées  se  suivent  qui  caractérise  un 
■•i'vrede  cette  nature,  et  je  crois  inutile  d'insister  sur  l'ingéniosité 
«    telles  ou  telles  démonstrations.  Il  convient  toutefois  d'appeler 
attention  sur  un  ensemble  de  Notes,  destinées  aux  commençants 
Ie»  «  pourraient  effrayer  quelques  abstractions,  qui   leur  ouvrent 
voie  plus  facile  et  leur  permettent  d'aller  jusqu'au  bout  de 
ouvrage  en  sautant  certains  paragraphes.  J.  T. 


LMERT  (F.-B.).  —  Die  Ausgleichungsrechnung  nach  der  Méthode 

KLEINSTBIX    QUADRATB    MIT    ANWENDUNGEN    AUF     DIE     GeODASIE,     DIB 

^htsic  und  die  Théorie  der  Messinstrumente.  Zweite  Auflage.  i  vol. 
*n-8,  xvin-578  p. 

La  première  édition  de  ce  Livre  remonte  à  187a.  Le  but  de 
auteur,  qui  enseignait  alors  au  Polylechnicum  d'Aix-la-Cba- 
Ile,  était  tout  d'abord  de  fournir  à  ses  élèves  des  applications  de 
^  méthode  des  moindres  carrés;  mais  le  but  s'est  immédiatement 
***rgi  et  ne  pouvait  manquer  de  s'élargir  encore  dans  une  seconde 
"**ition.  Le  Livre  du  savant  directeur  de  l'Institut  géodésique  de 
^«"usse  est  à  la  fois  théorique  et  pratique  ;  c'est  toutefois  par  ce 
^^*actère  pratique  que  l'auteur  a  voulu  lui  donner  primitivement 
*l*i  il  est  particulièrement  original.  Si  les  étudiants  peuvent  trou- 
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ver  ailleurs  les  principes  de  la  théorie,  ils  ne  trouveront  pas  dans 
un  autre  Livre  une  exposition  continuellement  illustrée  par  des 
exemples  qui,  bien  entendu,  correspondent  à  des  mesures  réelle- 
ment effectuées.  Ces  exemples,  tirés  de  diverses  Sciences,  servent 
à  la  fois  de  modèles  et  de  moyens  pour  se  familiariser  avec  la  mé- 
thode. J.  T. 


F.  PICARD  et  G.  SIMART.  —  Théorii:  des  ponctions  algébbiqges  dB 
deux  variables  indépendantes.  Paris,  Gauthier- Villars,  t.  I,  1897;  t.  II, 
1900- 1904- 1906. 

1.  D'après  quelques  exemples  classiques,  on  conçoit  que  le  rôle 
d'un  Traité  est  de  réunir  en  système,  par  une  vue  organique  des 
méthodes  et  par  un  développement  d'applications  diverses,  le» 
résultats  d'une  théorie  qu'on  suppose  déjà  bien  établie,  tout  ai* 
moins  dans  ses  grandes  lignes.  L'Ouvrage  de  MM.  Picard  etSimar* 
ne  saurait  rentrer  dans  ce  cadre;  il  ne  faut  pas  y  chercher  un  svs — 
tème  fermé  de  connaissances  bien  ordonnées,  puisque  les  théories 
qu'il  vise  étaient  à  peine  ébauchées  lorsque  parut  la    première 
Partie  de  l'Ouvrage,  et  que  les  Parties  successives  de  celui-ci  nous 
montrent  le  développement  des  idées  et  les  efforts,  souvent  pé — 
nibles,  qui  ont  amené  M.  Picard  à  des  résultats  de  la  plus  haut« 
importance. 

Nous  pensons  que  les  quelques  inconvénients  qui  résultent  peu  t- 
être. de  ces  circonstances  seront  largement  compensés  aux  yen* 
des  philosophes.  Pour  ceux-ci,  rien  ne  saurait  remplacer  le  plaisir 
de  suivre  les  idées  en  marche,  et  de  reconnaître  les  raisons  intimes 
du  succès  qui  a  finalement  couronné  une  idée  heureuse  après  de 
■longs  tâtonnements.  Aussi,  les  difficultés  qui,  en  d'autres  cas,  on1 
arrêté  Fauteur,  et  qu'il  aime  à  communiquer  fréquemment  au  lec- 
teur, ne  présentent  pas  un  moindre  intérêt. 

Tout  contribue  dans  ce  Livre  à  donner  l'impression  d'une  œuvre 
vivante,  qui  ne  compte  pas  seulement  par  les  nouveaux  résulta*5 
qu'elle  apporte  en  grand  nombre,  mais  plus  encore  par  les  sug" 
gestions  qu'elle  renferme  et  par  les  perspectives  qu'elle  ouvre  sur 
•l'avenir  de  la  Science. 
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La   théorie  des  fondions  algébriques  occupe  nue   |>lacc  tout 

parmi  Ici  branches  différentes  des  Mathématiques; 

elle  ijui  i  fourni  les  premier*  exemple*  des  fonctions  qu 'on 

étudier  dans  leur  intégrité,  et  sur  ce*  exemples  s'est  façonné 

lias!  dire  le  développement  de  l'Analyse  moderne. 

sanmoina,  tes  éludes  classiques   de  Kiemann,  Weîeritraai , 

sch,  llrill  el   Ncather  ■>■■  boniaieBt  aux  fonctions  dépendant 

.    sente  variable,  et  c'est  aussi  dans  le  domaine  d'une  vu  ieble 

générale  des  fonctions  d'une  variable  Comptai*   a 

ni  un  haut,  degré  de  perfection. 

n  passant  d'une  variable  à  deux  variables,  il  est  aisé  de  poser 
en  quelque  sorte  analogues  à  cem  qu'un  trouve 
Ins  dans  le  premier  domaine,  il  n'est  pas  toujours  aisé  !••  le! 
udre;  et  il  faut  ajouter  que  plusieurs  questions  nous  appa- 
ml  susceptibles  d'être  généralisées  dans  plusieurs  directions 
renies,  et  qu'il  semhle  difficile  de  choisir  parmi  celles-ci  la 

>■  direct 

ni  M.  Nœttter  qui,  en  abordant  le  premier  l'étude  des  fonc- 
algébriqucs  de  deu\  variables,  a  découvert  aux  géomètl  81  ce 
ip  fécond  de  recherches;  cependant,  depuis  les  premiers  résul- 
dus  à  J'illustre  géomètre  allemand,    les   difficultés   soulevées 

■  resque  invincibles,  de  sorte  que  platîenn  ani 
■  i  .ml.  i .  avant  que  d'antres  mathématiciens  eussent  le  cou- 
de reprendre  ces  recherches. 

les  "in  été  reprisée,  dam  ces  derniers  vingt  ans,  suivant  deux 
rentes  soïl  pai  l'étnde  des  transcendantes  attachées 
domaine  algébrique,  soit  par  celle  des  opérations  propre- 
:  algébriques  appartenant  I  ce  domaine  et  de  leurs  invariants 
mi-géométriques.  La  première  direction  est  marqua   surfont 

es  recherche!  de  M.  Picard,  tandis  que  la     le  est  celle  de 

le  italienne;  on  sait,  d'ailleurs,  que  les  deux  pointa  de  vue  qui 
■éseotent  ainsi  dans  la  théorie  des  fonctions  slgébriqoe  h 
variablei  oui  <-ir.  reliés  récemment  par  des  réauIlaU  împor- 
aiiiqiii-l  deui  pays  ont  également  ena- 

ié. 

Etant  donnée  une  équation  algébrique 
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on   peut  en  rattacher  l'étude   à   plusieurs   représentations  algé- 
briques : 

i°  D'abord  on  a  un  continuum  à  quatre  dimensions,  une  variété 
riemannienne,  V4,  dont  les  points  correspondent  univoquement 
aux  groupes  de  valeurs  complexes  (&,yy  *)  satisfaisant  à  l'équa- 
tion f  :=  o  ; 

2°  L'équation  /=  o  se  trouve  représentée  aussi  par  une  sur- 
face (algébrique)  qui  doit  être  considérée,  au  sens  de  la  Géométrie 
analytique  ordinaire,  comme  lieu  de  points  réels  et  de  points  ima- 
ginaires. 

Il  est  commode  de  rappeler,  suivant  les  cas,  Tune  ou  l'autre 
représentation.  La  première  fait  ressortir  tout  de  suite  l'existence 
de  certains  invariants  de  /=  o  par  rapport  aux  transformations 
birationnelles;  ce  sont  les  ordres  de  connexion  de  la  variété  V«. 
que  YAnalysis  silus  nous  apprend  à  former. 

D'après  Betti,  il  y  a  à  considérer  deux  ordres  de  connexion  :  la 
connexion  linéaire,  c'est-à-dire  le  nombre  des  cycles  linéaires 
irréductibles,  et  la  connexion  à  deux  dimensions,  c'est-à-dire  le 
nombre  des  cycles  irréductibles  à  deux  dimensions. 

Le  nombre  des  cycles  à  trois  dimensions  se  ramène  à  celui  des 
cycles  linéaires. 

Ceci  rappelé,  on  peut  définir  d'une  façon  synthétique  la  direc- 
tion fondamentale  des  recherches  de  M.  Picard,  en  disant  qu'elles 
visent  à  traduire  les  propriétés  de  connexion  de  V4  par  des  pro- 
priétés fonctionnelles  du  domaine  (x,y,z). 

Le  point  de  vue  analogue  dans  la  théorie  des  fonctions  «l'une 
variable  a  été  développé  par  Riemann,  et  il  est  utile  de  rappeler  le 
résultat  très  simple  auquel  ces  développements  ont  conduit;  étant 
donnée  une  équation  algébrique  d'un  certain  ordre  n 

on  peut  former  un  certain  nombre  p  de  polynômes  d'ordre  n  —  * 
adjoints  à  f\  le  nombre  p  est  égal  à  celui  des  intégrales  abélienne» 
de  première  espèce  linéairement  indépendantes  qui  sont  attachée? 
à  f;  les  périodes  de  ces  intégrales  sont  au  nombre  de  ip^  et  2/>  est 
aussi  Tordre  de  connexion  de  la  surface  riemannienne  correspon- 
dant à  f=  o. 


i 
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O  n  peut  généraliser  ce  résultat  de  plusieurs  façons  différentes; 

D'abord,  en  généralisant  la  notion  de  l'intégrale  abélienne,  on 
peut  former  des  intégrales  doubles  ou  des  intégrales  simples  atta- 
chées à  une*  surface  algébrique 

/(*,.r>  *)  =  <>. 

La  découverte  des  intégrales  doubles  revient  à  Clebsch  et  à 
M.  Nœther  et  a  amené  à  l'introduction  du  genre  géométrique/^ 
d'une  surface  (Flâchengeschlecht);  tandis  que  les  essais  pour 
définir  ce  nombre  au  moyen  des  singularités  de  f=  o  ont  amené 
MM.  Zeuthen  et  Nœther  à  découvrir  un  nouvel  invariant  de  la  sur- 
face, son  genre  numérique paj  qui  est  en  général  =pg- 

L'idée  de  considérer  des  intégrales  simples  de  différentielles 
totales, 

r?  dx  -+-  Q  dy, 


/> 


appartient  en  propre  à  M.  Picard;  c'est  une  idée  heureuse  dont 
la  valeur  ressortira  par  les  explications  suivantes. 

Il  y  a  trois  espèces  d'intégrales  simples  attachées  à  /=  o  :  les 
intégrales  de  première  espèce  sont  finies  partout  dans  le  do- 
maine (x^y}  s);  les  intégrales  de  deuxième  espèce  ont  seulement 
des  singularités  polaires;  celles  de  troisième  espèce  présentent,  en 
général,  des  singularités  logarithmiques. 

Or,  les  périodes  des  intégrales  de  deuxième  espèce  (et  en  parti- 
culier celles  des  intégrales  de  première  espèce)  correspondent  aux 
cycles  linéaires  de  V4  ;  leur  nombre  est  donc  égal  à  la  connexion 
linéaire/?*  de  la  variété  riemannienne.  A  l'égard  du  nombre  des 
intégrales  elles-mêmes,  M.  Picard  établit  le  théorème  fondamental 
suivant  :  Le  nombre  des  intégra  les  simples  de  deuxième  espèce 
attachées  à  /=  o  est  égal  à  celui  de  leurs  périodes  et,  par 
suite,  à  la  connexion  linéaire  de  V*. 

Que  peut-on  dire  maintenant  à  l'égard  des  intégrales  de  pre- 
mière espèce? 

La  méthode  suivie  par  M.  Picard  ne  pourrait-elle  nous  rensei- 
gner aussi  à  l'égard  de  ce  nombre? 

Pour  donner  une  réponse,  il  faut  examiner  de  plus  près  la  voie 
que  M.  Picard  a  suivie.  Il  s'agit  donc  d'étudier  l'équation  diffé- 
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rentielle  linéaire  de  Fuchs  qui  est  satisfaite  par  les  périodes  des 
intégrales  abéliennes  de  première  espèce  attachées  aux  courbes 

z  jouant  ici  le  rôle  d'un  paramètre.  M.  Picard  a  démontré  d'abord 
que  celte  équation  E  est  réductible  aussitôt  que  le  nombre  />,  >  o  ; 
en  revenant  sur  ce  sujet  en  1904,  il  a  ajouté  le  théorème  suivant  ' 
L'équation,  E  est  satisfaite  par  pt  polynômes  indépendants.  Il 
semble  que  ce  beau  théorème  renferme  la  réponse  à  la  question 
que  nous  posions  tout  à  l'heure,  en  ce  sens  que  : 

Le  nombre  des  intégrales  simples  de  première  espèce  atta- 
chées à  f=o  est  la  moitié  de  celui  de  leurs  périodes,  c'est- 
à-dire  de  la  connexion  linéaire p%. 

Les  développements  de  M.  Picard  nous  approchent  sensible- 
ment de  ce  résultat,  sans  y  parvenir  d'une  façon  complète  \  mais  il 
y  a  lieu  de  penser  que  les  difficultés  qu'on  rencontre  sur  cette- 
route  et  que  l'auteur  même  a  le  soin  de  nous  montrer,  ne  sont  pas* 
invincibles.  En  tous  cas,  le  résultat  se  trouve  établi  indirectement, 
par  une  autre  méthode,  en  rapprochant  les  théorèmes  suivants  r 

a.  Le  théorème  établi  par  M.  Severi  (et  que  M.  Picard  déduit 
aussi  par  sa  méthode),  d'après  lequel  une  surface  possédant  de» 
intégrales  simples  de  deuxième  espèce  a  le  genre  numérique 

Pa>P* 

(ce  qu'on  exprime  en  disant  qu'elle  est  irrégulière)  ; 

6.  Le  théorème  établi  par  M.  Enriques,  d'après  lequel  toute 
surface  irrégulière  {pa<Lp$)  renferme  <x>P*-pg  systèmes  linéaires 
de  courbes  d'un  ordre  donné,  non  équivalents. 

De  ce  théorème,  M.  Enriques  a  déduit  que  toute  surface  irrégu- 
lière possède  des  intégrales  simples  de  première  espèce,  mais  le 
même   théorème  renferme   aussi   la  déduction  du  nombre  de  ce* 
intégrales,   ainsi   que   l'ont   fait  remarquer   MM.   Gastelnuovo  et 
Severi.  On  trouve  précisément 
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i-  .ird  et  Severi, 


—  />„).  <l=Pr—P*=-P- 

pii  se  rapportent  aux  intégrales  >imples  de 

■  \  intégrales  doubles  de  deuxième  espèce  ont 

lierches  d'un  ordre  tout  à  fait  nouveau,  dans 

i  a  déployé  un  grand  talent  géométrique  qui  a 

■  ■<■  succès  mémorables. 

niiple  de  première  espèce  possède,  en  général, 

c*    de   courbes   logarithmiques.  La   question    se 

.  en  se  donnant  dune  façon  arbitraire  un  certain 

ibes  tracées  sur  la  surface  f=.  o,  on  pourra  cons- 

»•  ;i;ile  de  troisième  espèce  possédant  des  singularités 

-  le  long  de  ces  courbes  et  n'ayant  pas,  en  dehors  de 

ares  singularités  semblables.  M.   Picard    établit  le 

,inl  : 

'■  surface  f=o,  il  existe  un  nombre  (i mariant)  p 

se  donnant,  sur  f=o,  A2!p  courbes  algébriques 

a  arbitraire,  on  peut  construire  une  intégrale  de 

ipèce  attachée  àf=  o  qui  possède  ces  mêmes  courbes 

■*  (logarithmiques). 

ii  a  ajouté  ensuite  que  l'invariant  p  exprime  le  nombre 
.•*s  algébriquement  indépendantes  qu'on  peut  construire 
:  face. 

unie  nombre  p  joue  aussi  un  rôle  dans  la  détermination 

craies  doubles  de  deuxième  espèce.  M.  Picard  recherche 

nbre  en  convenant  d'avance  qu'on  devra  regarder  comme 

jues  deux  intégrales  qui  diffèrent  par  une  intégrale  double 

tirme 


//( 


\  et  B  sont  des  fonctions  rationnelles. 

»  après  ces  conventions  il  y  a  un  nombre  fini  d'intégrales 

tbtes  distinctes  de  deuxième  espèce,  linéairement  indépen- 

tuil.  de*  Science*  mat  hem.,  a*  série,  t.  XXXII.  (Novembre  i'»vj  -»3 
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étantes;  ce  nombre  p0,  qui  est  en  relation  avec  la  connexion  i 
deux  dimensions  de/=  o,  s'exprime  au  moyen  de  p,  du  nombre/), 
des  intégrales  simples  de  deuxième  espèce  et  d'un  autre  invariant 
algébro-géométrique  connu  (l'invariant  de  Zeuthen-Segré  I); 
l'expression  que  M.  Picard  donne  de  p0  se  ramène  ainsi  à  la  sui- 
vante : 

p0  =  I  -h  2/>i  —  p  -+-  a. 

On  ne  saurait  appuyer  assez  sur  l'intérêt  et  sur  la  nouveauté  de 
ces  résultats.  Ce  qui  appelle  surtout  l'attention,  c'est  le  rôle  qui  se 
trouve  joué  dans  cette  théorie  par  le  nombre  p,  lequel  dépend  des 
propriétés  arithmétiques  des  coefficients  de/. 

Rien  d'analogue  ne  s'était  présenté  dans  l'étude  des  courbes 
algébriques. 

5.  Nous  venons  de  rendre  compte  de  quelques-uns  parmi  les 
plus  beaux  résultats  obtenus  par  M.  Picard.  Néanmoins  l'analyse 
que  nous  avons  donnée  de  son  Livre  est  conçue  d'après  un  point 
de  vue  particulier.  Et  si  celui-ci  nous  a  semblé  propre  à  mettre 
en  évidence  les  côtés  les  plus  originaux  des  recherches  accomplies 
par  l'auteur,  il  faut  prévenir  les  lecteurs  que  beaucoup  de  dévelop- 
pements importants  n'ont  pu  trouver  place  dans  ce  compte  rendu. 

Pour  qu'on  ne  se  forme  pas  une  idée  trop  insuffisante  du  Livre, 
ajoutons  au  moins  les  remarques  suivantes  : 

i°  M.  Picard  rend  compte,  par  des  procédés  en  partie  origi- 
naux, de  maintes  questions  concernant  l'étude  des  surfaces  sons 
le  point  de  vue  algébrique  et  géométrique  (étude  des  genres, 
courbes  canoniques,  systèmes  adjoints,  etc.).  Il  ajoute  même  des 
résultats  nouveaux  et  très  intéressants.  Citons,  par  exemple,  le 
suivant  : 

M.  Enriques  avait  établi  la  signification  géométrique  de  l'irré- 
gularité pg  —  pa  d'une  surface  d'ordre  /i,  en  montrant  que  ce 
nombre  est  égal  à  la  somme  des  défauts  des  systèmes  linéaires  de 
courbes  découp-  s  sur  un  plan  par  les  surfaces  adjointes  d'ordre 
n  —  3,  n  —  a,  . . .;  M.  Picard  fait  voir  qu'il  suffit  de  s'arrêtera»* 
adjointes  d'ordre  n  —  3,  les  adjointes  d'ordre  >  n  —  3  coupai 
toujours  sur  un  plan  quelconque  un  système  complet. 

2°  M.  Picard   développe  l'étude   de   plusieurs    classes  remar- 
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blcs  de  surfaces.  Parmi  celles-ci,  il  faut  citer  an  moins  les  sur- 
it hvperelliptiquea,  el  rappeler  les  théorèmes  suivants  : 

Toute  surface  admettant  un  groupe  continu  permutable  de 
ansformations  bi rationne ttet  m  elle-même  est  hypereltip- 
ttque. 

hyperettiptîquet  peinent  être  définies  par  les 
lui itions  : 

t)e  posséder  deux  intégrales  simples  de  première  espèce; 
t..  D'avoir  le  genre  pg  =  i  et  de  ne  renfermer  aucune  courbe 
•Monique  d'ordre  et  de  genre  ;>  o. 


:  \  «FORD.  —  A  mur 

a  THK  TBACHING  iir  ^IRURIC.   I 

lareii'ion  i>r**i,  :90s. 
1  étude  m»i 


SUTlIfilUTII  IL    IDll'WUIN     W- 

1.  iu-8,  XII-I93  pages.  Oxford, 


ique  des    Mathématiques    doive   être    pré- 

tii-e  par  une  période  011    l'expérience  et  l'intuition  lienncnt  le 

lie   principal,  où  les  concept*  d'abord  vagues  ne  précisent  peu  a 

peu,  où  les  vérités  sont  assez  simples  pour  que  l'enfant,  comeua- 

l'l>  ment  guidé,  les  découvre  de    lui-même,   où    le    raisonnement 

>Kique,  qui  plus  lard  régnera  en  maître,  n'intervient  que  d'une 

r,n  brève  Al  timide,  cVil  ce  qu'on  ne  conteste  guère  main  tenant. 

e  jeunes  maîtres,  fort   savants  d'ailleurs,  pearul  être  très  sa> 

■assés  pour   donner  l'en  feigne  ment  axri  correspond  à  cette 

iode.  Je   ne  croîs  nullement  que  leur  science  leur  nuise  pour 

.   I)an«  tous  les  pavs,  on  exige  des  maîtres  la  preuve  de  con- 

>ances  qui    s'élèvent   singulièrement    au-dessus    de    ce    qu'ils 

enseigner,  M  la  meilleure  raison  pcut-eurc  qu'on  puisse 

■qer  de  celte  exigence,  c'est  que  ce)  connais! 

■Mitre  pour  distinguer  l'importance  relative  des  matières 

jUtl  a  à  enseigner.   Mais  ces    connaissances  scienti  tiques  ne  lui 

■   1-  pas  :  il  l.iut  qu'il  étudie  les  enfants,  qu'il  «'ingénie  à  les 

,  a  proportionocr  ses  questions  I 

ce  qu'ils  peuvent  trouver,  a  varier  et  a  multiplier  lei  exemples,  a 

a  choisir  parfois  qui  lui  donnent  l'occasion  de  suggérer  quelque 
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idée  importante;  on  ne  s'étonnera  pas  s'il  est  un  peu  effrayé 
devant  sa  tâche,  quelle  que  soit  la  préparation  pédagogique  qu'il 
a  reçue. 

La  lecture  du  Livre  de  M.  Benchara  Branford  pourra  lui  élre 
extrêmement  utile  :  l'auteur  n'apporte  pas  d'idées  a  priori,  mais 
bien  des  faits,  des  souvenirs  personnels,  des  leçons  qu'il  a  faites 
ou  entendues,  au  Kindergarten,  à  l'école,  au  collège,  dans  une 
maison  de  jeunes  aveugles,  etc.  Et  ces  faits  sont  des  faits  typiques 
que  l'auteur  a  médités  avec  un  véritable  esprit  philosophique, 
mais  aussi  avec  passion,  parce  qu'il  aimait  son  métier  et  les  enfants, 
qu'il  voulait  être  compris  et  se  réjouissait  de  l'être.  Cela  se  sent 
en  le  lisant.  M.  Branford  se  plaît  aussi  à  insister  sur  le  parti  qu'on 
peut  tirer  de  l'histoire,  non  pas  tant  pour  le  détail  des  démonstra- 
tions que  pour  saisir  la  façon  dont  évolue  la  pensée  de  l'enfant, 
puisqu'il  est  entendu  que  cette  évolution  reproduit,  en  gros,  révo- 
lution de  la  race.  Ce  principe  a  sans  doute  besoin  d'être  inter- 
prété; mais  les  applications  qu'en  fait  l'auteur  sont  sages  et  inté- 
ressantes. Au  reste,  sa  hardiesse  naturelle  est  toujours  tempérée 
par  le  bon  sens  qui,  chez  les  esprits  réfléchis,  est  le  fruit  de  Tei- 
périence. 

On  est  parfois  disposé  à  trouver  qu'il  est  prolixe,  ou  qu'il  se 
répète;  mais  c'est  que  cette  prolixité  et  ces  répétitions  sont  néces- 
saires lorsqu'on  s'adresse  à  des  enfants,  auxquels  il  ne  suffit  pas  de 
dire  une  chose  une  seule  fois  et  sous  une  seule  forme  :  cette  néces- 
sité devait  se  sentir  dans  le  Livre  qu'a  voulu  faire  M.  Branford. 
Ce  Livre  intéressera  vivement  les  maîtres  qui  le  liront;  il  leur  four- 
nira d'excellents  exemples;  il  leur  apprendra  à  observer,  à  réflé- 
chir sur  leurs  observations  et  à  en  tirer  parti.  J.  T. 


HARDY  (G. -H.).  —  A  Course   op  pure  Mathematics.  i  vol.  in-8, 
xv-4v>8  pages.  Cambridge,  University  press,  1908. 

Le  Livre  de  M.  Hardy  s'adresse  en  particulier  à  des  éludiapts 
en  Mathématiques  qui  font  leur  première  année  à  l'Université.  0n 
pourrait  penser,  d'après  cela,  qu'il  doit  correspondre  à  peu  pre$ 
à  ces  cours  de  Mathématiques  générales,  qui  se  font  aujourd'hui 
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dans  presque   ton  Les  nos  Universités  française*.    Sans  doute,  les 

sujets  communs  ne  manquent  pas:  c'est  l'esprit  qui  est  différent. 

un  de  Mathématiques  générâtes  oui  habituellement  une  ten- 

pratique;  il-  -'•ni  deilinéi  ■>  due  gens  auxquels  il  n'ai 

ai  \I:iiln ■hi.>iii|.ii'-.  ntBÛ  qui  sont,  le  plus 
HMtvant,  pressés  «rapprendre  et  d'être  capables  d'appliquer  ce 
qu'ils  ont  appris.  M.  Hardi  s'adresse  1  dea  tarifants  qui  oni  on 
vue  les  Ma  thématiques  pon»  ellefr-mantes;  quand  ils  les  sauront. 
ils  pourront  sans  doate  les  appliquer  aussi  i  des  problèmes  réels, 

■nais  ils  n'ont  UOÎDl  <lc  hâte  l'I  peuvent  se  donner  le  temps  . I . ■  l.i 
réflexion.  Qu'ils  prennent  a  Bâti  le  temps  de  traiter  celle  multitude 
d'exercices  qui  rempliesanl  le  Livre  if'-  M.  Hardy,  qui  sonl  vraiment 
bien  choisis,  intéressants  et  instructif»!  L'auteur  a  d'ail  le  ors  donné 
le  plus  souvent  des  indications  pour  la  solution,  très  suffisantes 
pour  mettre  le  lecteur  en  bonne  role>, 

M.  Hardy  n'oublie  jamais  qu'il  écrit  pour  des  commençants; 
de  grandi  détails  sur  des  notions  fondamentales 
comme  la  notion  de  limite  ou  celle  de  continuité,  c'est  en  homme 
qnt  a  l'habitude  de  l'enseignenenl  et  des  stères,  qui  sait  les  diffi- 
cultés qui  arrêtent  ces  derniers,  les  pièces  où  ils  tombent;  il 
■enlo  [es  difficultés  par  de  nombreux  exemples 
i  gradués,  de  bonnes  défi  oit  KMM  bien  claires,  des  notations 
:  il  ne  recherche  pas  la  subtilité  pour  elle-même. 
lin  de  là,  il  écarte  résolument  toul  ce  qui  lui  semble  trop  dilfi- 
,  par  exemple  l'interversion  de  Tordre  des  dûYérentiations.  Si 
!  idée,  comme  celle  de  l'uniformité  rie  la  convergence,  toi 
■bas  trop  générale,  trop  tbstr il  se  borne  a  préparer  l'in- 
troduction de  cette  idée  pur  l'examen  Je  Cas  particuliers. 

■  pure  Mathsmatia  contient  les  propositiom  fou* 

lameniales  sm  les  sériée,  les  dérivées,  le  calent  des  fonctions  pri- 

niei    Dans  les  derniers  Chapitres,  cm 

■finit  les  fonctioni  logx,  e*  poui  les  rariabies  réelles  que 

i    point  de  départ  de  M.  M 
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fonction  exponentielle  est  regardée  comme  la  fonction  inverse  M 
la  fonction  logarithmique.  Pour  ce  qui  est  des  variables  imagi- 
naires, c'est  encore  la  même  intégrale  qui  est  le  point  de  dr|i»rt; 
mais  elle  est  alors  considérée  comme  une  intégrale  cimriliflM  ' 
c'est  par  cet  exemple  même  que  la  notion  d'une  telle  intégrale 
est  introduite;  le  calcul  dos  valeurs  qu'alla  peut  prendre,  sunml 
les  différents  chemins  d'intégration,  conduit  à  l'expression  du  loga- 
rithme. J.  T, 


HILTON  (H.).  —  At 
order.   i  vol.  in-: 


Introduction  ti 
,  XR~a38  pages. 


ihk  raton  or  cRopps  t 

xford,  Clarendon  près?,  i 


Un  Traité  élémentaire  sur  celte  théorie  des  groupes  qui,  em  » 
Mathématiques,  intervient  si    souvent   eL  dans   des    domaines  i 
différents,  n'est  point  facile  à  écrire.  Il  faut  bien  twrivttf  I  l" 
seoler  les  idées  essentielles  de  cette  théorie  loua  forma  abattait* 
indé]iendaminent  des  faits  particuliers  où  elles  se  réalisenl  :  q 
lorsqu'on  l'oblige  à  rester  dans  ces  généralités  abstraites,  l'étudiiiu     *- 
se  fatigue  d'une  suite  de  propositions  dont  la  déduction  lui  seinlil  -^^ 
une  sorte  de  jeu  logique  auquel  il  s'intéresse  d'autant  moins  qu'S    ' 
ne  prévoit  jamais  rien;   lors  même  que  chaque  déduction  lui  et*    * 
apparue  comme  parlai leinent  claire,  il  esl  souveol  oblige  ifl  .-V    — 
rêler   parce  qu'il  a  oublié  tout  ce  qui  précède  :  touit  -  CM 
tractions  se  sont  évaporées;   il  n'en   reste   rien  dans  soo  os|iri« 
D'autre  part,  les  applications  sont  si  intéressantes,  elles  touchée 
à  de  si  beaux  sujets,  qu'on  esl  lente  de   trop  s'y   arrêter   et  ii  *? 
traiter  ces    sujets    pour  eux-mêmes;    les  Volumes  s 'ajouterai?»  * 
alors  aux  Volumes. 

Il   m'a  paru,  en    feuilletant  son  Livre,  que  M.  Hilton  avait  ; 
triompher  de  ces  difficultés.  Pour  ce  qui  concerne    ' 


■ 

'l'iTi 
»  « 

pnK  - 

hec»  « 

:t  d«? 
aieae»  *• 


lou 

d'abord,  tl  a  su  se  résigner  à  u 

i  gros  sacrifice  :    tl    I 

eut 

èremenl  de  coté  celle  théorie  de 

équations  algébriques  pour 

!»<,, 

elle  a  été  faite  la  théorie  des  gro 

opes  d'ordre  tini  et  dont  le*        j 

bel 

jx    développements    Duraient    ass 

jrément 

îiigé    une   grande       i 

pl.c 

e;    il  console  son  lecteur  anglais 

de  cette 

suppression  en  '«       1 

COMPTES  RENDUS  ET  ANALYSES.  339 

aux  Algebraic  équations  de  M.  Mathews.  Des  réalisations  de  la 
théorie  abstraite  sont  assurément  nécessaires  pour  montrer  l'in- 
térêt de  cette  théorie  :  M.  Hilton  a  traité  avec  quelques  détails  des 
groupes  de  permutations,  de  substitutions  linéaires,  de  mouve- 
ments; six  Chapitres,  sur  les  quinze  de  son  Livre,  sont  consacrés  à 
ces  groupes  spéciaux. 

Sans  doute,  un  lecteur  qui  ignorerait  totalement  l'Algèbre  ne 
manquerait  pas  de  se  demander  pourquoi  on  prend  la  peine  d'étu- 
dier ainsi  les  permutations  et  à  quoi  riment  des  notions  comme 
celles  de  la  transitivitéou  de  la  primitivité;  mais  un  lecteur  qui  ne 
se  douterait  pas  quelque  peu  de  la  nature  des  problèmes  où  ces 
notions  permettent  de  pénétrer  n'est  guère  vraisemblable;  ceux 
qui  se  hâteront  d'aller  voir  où  elles  conduisent,  dans  les  Livres  de 
M.  Dickson  ou  de  M.  Mathews,  seront  probablement  moins  rares. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'exposition  de  la  théorie  abstraite  se  déve- 
loppe dans  les  autres  Chapitres  et  M.  Hilton  va  jusqu'à  dire  à  ses 
lecteurs  qu'ils  peuvent,  dans  une  première  lecture,  se  borner  à  ces 
Chapitres-là,  en  laissant  de  côté  les  applications;  je  me  figure 
qu'ils  ne  profiteront  pas  de  la  permission  et  qu'ils  éprouveront 
tout  de  suite  le  besoin  de  voir  la  théorie  se  réaliser  dans  quelques 
faits  concrets;  c'est  plutôt  à  une  seconde  ou  à  une  troisième  lec- 
ture qu'ils  s'attacheront  à  la  pure  théorie,  dont  ils  auront  com- 
mencé de  sentir  la  beauté  et  la  puissance. 

Quant  au  danger  à%  oublier  ce  qui  précède,  que  je  signalais 
plus  haut,  M.  Hilton  s'est  efforcé  d'y  parer  en  multipliant,  à 
chaque  page,  les  exemples  et  les  exercices  :  je  crois  bien  que  les 
uns  et  les  autres  tiennent  autant  de  place  que  le  texte  didactique. 
Le  lecteur  qui  veut  les  traiter  est  obligé  de  se  remémorer  les  défi- 
nitions et  les  propositions  auxquelles  ils  se  rapportent,  d'y  réflé- 
chir à  plusieurs  fois,  de  s'assurer  qu'il  les  a  comprises  et  qu'il  les 
a  faites  siennes;  grâce  à  l'effort  que  lui  demande  M.  Hilton,  il 
finira  par  fixer  les  unes  et  les  autres  dans  son  esprit;  il  sera  fort 
ingrat  s'il  n'en  garde  pas  quelque  reconnaissance  à  l'auteur. 

J.  T. 
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QUELQUES  REMARQUES  SUR  LA  CROISSANCE  DE  LA  FONCTION  £(5); 

Par  M.  Ernst  LINDKLÔF. 


1.  Nous  commençons  par  rappeler  quelques  propriétés  connues 
de  la  fonction 


„,  .  11  1 


dont  nous  aurons  à  nous  servir  dans  la  suite. 
En  posant 

S      =      d    -h     Îty 

on  conclut  d'abord  de  l'expression  donnée  par  Euler  : 
que  les  inégalités 

sont  vériGées  pour  o*  >  1 ,  d'où  cette  première  propriété  : 

L'expression  |Ç(t  +  i7)|  reste  comprise  entre  des  limites 
finies  et  positives  dans  le  domaine  <t>  i  -+-  e,  le  nombre  positif  z 
étant  donné  aussi  petit  qu'on  voudra. 

En  se  servant  de  la  relation  fonctionnelle 

(1)  x(*)  =  x(i-*)> 


ou 


x(5)  =  r  îr(;)5(0, 

Bull,  des  Sciences  mal  hé  m.  y  2*  série,  t.  XXXII.  (Décembre  1908.)      i\ 


..«■,. 
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on  peut  en  conclure  comment  se  comporte  |Ç(*-t-A)|  po*r*<*. 
En  «(Tel,  la  formule  de  Stirling  fournit  l'égalité  asjmptobqae 

Kl 

ir(g-Hô)i-rî,l,iii**"|i^;in.t(#foi. 

l'expression  t(<r,  i)  tendant  vers  xéro  lorsque  |  *  |  augmente  indéi- 
niment,  et  cela  uniformément  pour  les  valeurs  9  comprises  dam 
un  intervalle  fini  quelconque.  À  l'aide  de  celte  égalké  «a  eonckt 
de  (i)9  en  observant  que 


l«»+*)l-l««-*>fc 


!«•  +  *)!  =  |£|       |C(i-*+*)|[i-i-etoO]. 


(*) 


t(e,  I)  jouissant  de  la  même  propriété  que  ci  dinni.  Or 
venons  de  voir  que,  ai 

d'où 

Texpresston 

|C(.-*+*)| 


teste  comprise  entre  denx  liaettes  finies  m  pniitireif  qnel  qae 
soitt,  et  nous  artti 

L'expressif* 


S—    i 


n«tf*  «Mat^hràr  ?Air*  «I»  limites  Jïmies  et  p&sitkes pour 


fe*  j»nm#»ys  jwtstim  t  et  t*  êt&mt  rfennrr  ngygcrrêemgnf  0*»* 
V^MMt  à  t7.*£erv*dSr  crù%mr« 


ù  *s*js$  ***&*  ycywi^iiWfMnt  Ar  sa*<iàr  qœ  [T  t  —  *fV  crtit 
s*****  r^>f  f&*jw £*&£$tfmtt  %màr  mt  t  /fir  lo  nhrr  t/"*- 
*aic  *ttnfttf  itr  «•**  ;^%fr\wca*r.  Or  rasmfeaft  $*A*mt  le  pies  bâk- 
*$?^ti  *oc  11  S^^cur -i*V  >*/tfir*mi*/«r*  ^X*iW.  tniL  <*mk*  si  terme  b  pis* 
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simple,  nous  donne  (*) 


(4) 


*W  1  5  —  1  J  Z*+l  ' 


ou  encore,  en  inlégrant  par  parties, 

©,  (t)  el  <?2(")  désignant  les  fonctions  périodiques  de  période  i 
qui,  dans  l'intervalle  o<:<i,  se  réduisent  respectivement  aux 

polynômes  t —  -  et  t2  —  T-h  p-    En   effet,    la   formule  (4)  nous 

montre  de  suite  que  l'expression 


reste  au-dessous  d'une  limite  finie  pour  T^e,  |*|>/0(>o),  et  la 
formule  (5),  qu'il  en  est  de  même  de  l'expression 

pour  9^. —  i  H-  e,  |  *|^*o(>  o),  le  nombre  positif  e  étant  donné 
aussi  petit  qu'on  voudra. 

Pour  les  valeurs  particulières  <x=  i  et  9  =  o,  nous  aurons  tou- 
tefois besoin  d'un  résultat  plus  précis,  dû  à  M.  Mellin  (3),  suivant 
lequel  les  expressions 

(6)  ; et        : 


restent  au-dessous  d'une  limite  finie  pour  |/|^/fOi).  Ce 
résultat  se  déduit  le  plus  aisément  de  la  formule  (4),  en  l'écri- 
vant sous  la  forme 


«* 


i  i  i  nx~*  rm  o^-:)  , 

)  =  i-h  —  -H...-+-  t H H s  I      ±——dz. 

2*  {n  —  i)s        in'       s  —  i  J        x*^â 


(  *  )  Voir  par  eiemple  notre  Ouvrage  :  Le  calcul  des  résidus  et  ses  applications 
à  la  théorie  des  fonctions,  p.  8o-83. 

(*)  Fine  Formel  f tir  den  Logarithmus  transcendenter  Funktionen  von  end- 
lichem  Geschlecht  (Acta  Societatis  Scientiarum  Fennicœ,  t.  \.\l\,  n°  4,  1900, 

p.  4Mo>. 
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En  effet,  il  en  résulte  immédiatement,  pour  s  =  i  +  tl, 

i{(I+*)Kl+i+...*-rb+£+|jJ+,çï*jfl^!!* 

En  observant  qu'où  a 

l?i(t)U;' 
d'où 

et,  d'autre  put, 

on  en  conclut  l'inégalité  plui  simple 


Pour  [n [  =  [(],  cette  inégalité  nous  montre  que  la  première  ils 
expression»  (6)  reste  au-dessous  d'une  limite  finie  pour  \t\>ti, 
et,  d'après  l'égalité  (a),  il  en  est  du  même  de  la  seconde  de  et* 
expressions. 

%  Voici  maintenant  le  lemme  très  simple  sur  lequel  nom 
aurons  à  nous  appuyer,  et  qui  n'est  d'ailleurs  qu'un  cas  très  par- 
ticulier d'un  théorème  établi  par  M.  Phragméo  et  par  nous  dans 
un  Mémoire  récent  (  '  )  : 

Soit  /(s)  une /onction  monogène  de  la  variable  j  =  j+i' 
jouissant  des  propriétés  suivantes  : 

i°  Elle  est  régulière  pour  tout  point  à  distance  finie  fai- 
sant partie  du  domaine 

(7)  «iSffl»*,       '£*•(>©>• 
a"  Sur  le  contour  de  ce  domaine,  on  a 

(8)  |/(OliC, 

C  étant  une  constante  finie. 

(')  E.  PamAsata  et  Ebnbt  LtroiLùr,  Sart'exovuion  d'un  printipt  cttrahi* 
d*  l'Anal?»*  «  utr  quelque*  proarutàt  dm  JW Ami  MWMf  è*e*  dan*  k  w*- 
sintige  d'un  point  linguJUr  (  Acla  matMemuUic      t.  XXXI,  19*8) 
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3°  11  existe  un  nombre  fini  \l  tel  que  V expression 

iv- 
res te  dans  le  domaine  (7)  au-dessous  d'une  limite  finie. 

Dans  ces  conditions,  on  peut  affirmer  que  V inégalité  (8) 
subsiste  pour  tout  point  du  domaine  (7). 

Nous  indiquerons  brièvement  la  démonstration  de  ce  lemme, 
en  renvoyant  pour  plus  de  développements  au  Mémoire  cité. 
Considérons  la  fonction 

F(#)  =  «**/(*)        (€>o), 
qui  est  évidemment  régulière  dans  le  domaine  (7).  Le  module 

étant  inférieur  à  1   pour  /  >  o,  on  aura,  d'après  la  condition  20, 

|F(*)|<C 

sur  le  contour  de  ce  domaine.  D'autre  part,  comme  e~utv-  tend 

vers  zéro  lorsque  t  augmente  indéfiniment,  quelque  petit  qu'on 

se  donne  le  nombre  e,  il  résulte  de  la  condition  3°  que  F(<r-h  it) 

tend  également  vers  zéro,  et  cela  uniformément  pour  <t,£<t^<t2. 

Ayant  pris  arbitrairement  un  point  s/=<T/-r-*V  à  l'intérieur 

du  domaine  (7),  on  pourra  donc  choisir  un  nombre  T,  supérieur 

à  /',  tel  qu'on  ait 

|F(#)|<C 
pour 

(T,  %  9  i  *,,  t  =  T. 

D'après  ce  qui  précède,  l'inégalité  |F(s)|<C  sera  alors  vérifiée 
sur  tout  le  contour  du  rectangle  retranché  du  domaine  (7)  par  la 
droite  f  =  T,  et  il  en  résulte,  en  vertu  d'un  principe  bien  connu, 
que  cette  inégalité  subsiste  aussi  à  l'intérieur  de  ce  rectangle  et, 
en  particulier,  au  point  5',  en  sorte  qu'on  aura 

|F(i')|<C, 
du  bien 

|/(OI<Ce«'. 

Ce    résultat  étant  démontré  quelque  petit  que  soit  e,  il   faut 

bien  qu'on  ait 

l/(OI*C, 

et  notre  lemmc  se  trouve  ainsi  démontré. 
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3.  Le  le  m  me  qui  précède  nous  permet  d'établir,  relativement 
à  la  croissance  de  la  fonction  £(s)  dans  l'intervalle  critique,  le 
résultat  suivant,  qui  comporte  une  plus  grande  précision  que  ceux 
qu'on  avait  obtenus  jusqu'à  présent  (,). 

L'expression 

Itfa-HiOl 


M   *    "og|/| 
reste  au-dessous  d'une  limite  finie  dans  le  domaine 
(9)  ol<x£i,         |/|gl|(>i). 

Pour  faciliter  le  langage,  nous  conviendrons  de  désigner  indis- 
tinctement par  h  toute  fonction  réelle  des  variables  a*  et  t  qui, 
pour  les  valeurs  <r  faisant  partie  d'un  intervalle  donné,  reste  com- 
prise entre  des  limites  finies  et  positives  à  partir  d'une  certaine 
valeur  de  1 1 1.  La  lettre  h  ne  désignera  donc  pas  la  même  fonction 
dans  les  différentes  formules  où  elle  figure. 

En  adoptant  cette  notation,  on  peut  écrire  le  résultat  relatif  à 
l'expression  (3)  établi  plus  haut,  sous  la  forme 

|Ç(*)|  =  A|/|«  pour        -<T0<<rl-e. 

En  désignant  par  p.  un  nombre  réel,  il  en  résulte 

|W)|  =  M'IU     K 

(!)  Dans  le  Mémoire  cité  plus  haut,  M.  Mellin  avait  démontré  qu'on  a 
i;(*H-iOI<Ma|l|*  Pour         o<a^i,     mè*.(>o), 

|«»  +  iO|<Ma|(|»-         pour         j§»<i,     l'U'.Oo), 

M9  ayant  une  valeur  finie  pour  chaque  valeur  c  comprise  dans  l'intervalle  en 
question. 

D'autre  pari,  dans  une  Note  intitulée  :  Sur  quelques  inégalités  dans  la  théorie 
de  la  fonction  Ç(*)  de  Riemann  {Bulletin  de  la  Société  mathématique  de 
France,  t.  XXXIII,  1905),  M.  Landau  a  remplacé  les  inégalités  de  M.  Mellin  par 
les  suivantes  qui  sont  plus  précises  : 


1    1 


KCa  +  iOKMJM3"4*  v'iogM  Pour         o<<rg±,      |f|^,(>i), 

|  ;<  «  +  it)\  <  M,  |  /  |î(,^}  v/IoTlT]         pour         I  <  7  <  1,       |  #  |  >  f,  (>  i)f 
Mff  avant  la  môme  signification  que  ci- dessus. 


MÉLANGES.  347 

On  a  d'ailleurs,  a  restant  dans  un  intervalle  fini  quelconque, 

v  étant  un  nombre  réel,  et,  d'autre  part, 

|log*|  =  Alog|f|. 
Si  1  on  pose 

Fl(s)  =  sv'Hs)\oSs, 

on  trouve  donc 


iF,(5)i  =  /*|/n5  a)+viog|i|f 


a*  restant  compris  entre  deux  limites  finies  et  négatives. 

Prenons  maintenant  un  intervalle  de  longueur  1  faisant  partie 
de  l'axe  réel  négatif,  par  exemple  l'intervalle 

et  déterminons  les  nombres  [x  et  v  de  telle  sorte  que  l'exposant 

de  \t\  dans  l'égalité  ci-dessus  se  réduise  à  zéro  pour  <r  =  —  1  et 
à  -  pour  0"  =  —  2.  On  trouve 

1  3 

et,  par  suite, 

Fi(f)  =  f    Z?(s)\ogM, 

\¥t(s)\^h\t\       *    log|/|        (-a^S-i). 

Posons  enfin  (*) 

_a   1 

F(5)  =  Ft(f  -  a)  a  (*  -  2)   ♦  Ç5(i  -  2)  log(5  -  2). 
Celte  fonction  F(s)  est  régulière  et  différente  de  zéro  pour 

ogtT^I,  |/|>0, 

et  vérifie  pour 

0<<J<I 


(")  Au  lieu  de  F(j),  on  pourrait  employer,  par  exemple,,  la  fonction 

1  — j 
$  *    \ogs 

.    rs 
sin  -, 

4 


:s48  PREMIÈRE  l'AHTIE. 

l'égalité  nsvmplotique 

(,o)  \F(,)\  =  l,\t\-~ï-log\t\, 

d'où  il  résulte,  en  parlicLilîcr, 

(„)  \VU  +  it)\  =  hïoS\t\,        |  Ffi*)|  =  A|  *  |-  loclf). 

Après  res  préliminaires,  nous  allons  étudier  la  fonction 

*«>-$ 

dans  le  domaine  o5*<i.  On  voit  d'abord  qu'elle  v  est  régulière 
dès  que  \t]>  o,  puisque  la  fonction  F(j)  est  alors  diffcrmledf 
zéro.  D'autre  part,  il  résulte  des  ■  ;alités  (i  i)  cl  de  ta  proportion 
établie  relalivement  aux  expressions  (6),  que  |/(*)l  re***  au* 
dessous  d'une  limite  finie  pour  7  =  0  et  pour  ï  =  i,  à  partir 
d'une  certaine  valeur  de  j  /  [.  Enfin  on  pourra  trouver  un  nomltr 
lirn  u  tel  nue  l'expression 

reste  au-dessous  d'une  limite  finie  pour 

>5*Sii       J(|â'»t>»j. 
En  effet,  de  l'égalité  (to)  et  de  ce  que  nous  avons  dit  au  n*  1  sur 
la  croissance  de  £{')>  ''  résalle  que  cette  condition  est  cerlai- 
uement  vérifiée  si  l'on  prend  u.>  ». 

Le  lemme  du  11°  2  est  donc  applicable  à  la  fonction  /(s)  dans 
chacun  des  domaines 

o£«Si,       /;/.(>o) 


et  nous  apprend  que  j  /(s)  |  y  reste  au-dessous  d'une  limite  finie, 
en  sorte  qu'on  aura 

|««>|<eoa«.|r<a)|. 

En  remontant  à  l'égalité  (10),  00  en  roodul  bien  l'exaelilade 
du  théorème  énoncé  pins  haut. 

4.  Par  un  raisonnement  analogue  à  celai  qu'on  Tient  de  lire,  en 
peut  établir  encore  quelques  autres  résultais  généraux  relatifs  a  li 
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ssance  de  Ç(s),  que  nous  nous  permettrons  de  signaler  ici 
*  démonstration  (f). 

l  toute  valeur  donnée  <r  correspond  un  nombre  déterminé  u-(o-) 
que,  1 1 1  tendant  vers  l'infini,  le  rapport 

\j(*  +  it)\ 

e  au-dessous  d'une  limite  finie  ou  non,  suivant  que  £  est  plus 

id  ou  plus  petit  que  zéro. 

x>nsidérons  la  courbe  dont  l'équation  est 

démontre  facilement  qu'elle  jouit  de  la  propriété  suivante  : 

•*  [*(<r«)^f«  et  [x(o"2)^/2j  l'ordonnée  de  la  courbe  (12)  n'est 
vite  un  point  de  V intervalle  (o^,  <j2)  supérieure  à  celle  de  la 
î£&  qui  joint  les  points  (<j|,  tt)  et  (<j2,  *a). 

r*     tenant  compte  des  résultats  rappelés  au  n°  1,  on  en  con- 
la  proposition  qui  suit  : 

Qt  courbe  (12)  est  continue  pour  toute  valeur  de  <r  et  n'est 
z  **cun  point  convexe  vers  le  haut.  Son  ordonnée  vérifie  la 

H((j)=fA(l  —  <j)-f-  j   -<X. 

°«*r  <j^  1 ,  ceMe  courbe  se  réduit  à  Vaxe  réel  et,  pour  <j^  o, 
^e  confond  avec  la  droite 

1 

*  = <j. 

**s  l'intervalle  o  <  <j  <  1 ,  elle  fait  partie  du  triangle  formé 
les  points 

fj  =  o,*=-j,  (<j  =  -,/  =  oJ  (<j  =  i,*  =  o). 

S.  En  tant  qu'il  s'agit  d'une  limite  inférieure  de  la  croissance 

Ç(s)  pour  les  valeurs  ?  comprises  dans  l'intervalle  critique,  la 

^position  ci-dessus  nous  permet  d'énoncer  le  résultat  suivant  : 

(')  Une  question  analogue  se  trouve  traitée  en  détail  dans  la  dernière  partie  du 
fmoire  que  nous  avons  publié  avec  M.  Phragmcn. 
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Si  e  >  o,  l'expression 

lorsque  |  / 1   augmente  indéfiniment,  ne  tend  vers  zéro  pour 
aucune  valeur  <j  comprise  dans  l'intervalle 

js.a.. 

et  V expression 


/* 


ne  /e/irf  vers  zéro  pour  aucune  valeur  i  de  V intervalle 

<    <  l  I 

o  S  0"  S  -• 

2  ' 

Mais  on  peut  aller  plus  loin,  en  démontrant  que  ce  résulta* 
subsiste  encore  pour  e  =  o.  D'une  manière  plus  précise,  si  l°u 
pose 

on  peut  à  regard  des  fonctions  £  et  r\  établir  la  proposition   fllie 
voici  : 

Lorsque  \t\  augmente  indéfiniment,  o*  ayant   une  valellt 
donnée  quelconque,  les  expressions 

03)  î(M)-i     et     ij(<r,f) 

changent  de  signe  une  infinité  de  fois  et,  pour  chacune  d'et'e$ 
les  limites  inférieures  et  supérieures  pour  t  =  ±oo  sont  dijfe' 
rentes  de  zéro. 

6.  Pour  démontrer  cette  proposition,  nous  aurons  à  nous  servir 
de  la  formule  de  Poisson  ('). 

Soit  u(xyy)  une  fonction  harmonique  qui  est  régulière  daos 
le  cercle 

et  désignons  par  r,  cp  les  coordonnées  polaires  du  point  (#,/)Par 
rapport  à  l'origine,  par  j:0,  yQ  les  coordonnées  d'un  point  prisa 
l'intérieur  du  cercle,  et  par  r0,  o0  les  valeurs  de  r,  o  en  ce 
point. 


(  '  )  On  aurait  pu  se  servir  aussi  de  cette  formule  pour  établir  le  lemmedun 


#«> 
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Ton  admet  d'abord  que  la  fonction  u(x,  y)  soit  continue 

mule  de  Poisson  nous  donne 

«<*..*)  =£jf       Kt_  a  R^y  L  y.)  +  ri  "(  R'  *>  **' 

sant 

u(x,y)  =  a(r,  <p). 

pposons    maintenant  qu'il    existe   sur   la   circonférence  du 
2  envisagé  un  certain  point,  soit  le  point 

a?  =  R,       7  =  0, 

fonction  u(x,  y)  cesse  d'être  continue,  tout  en  restant 
nue  pour  les  autres  points  de  ce  cercle  et  de  sa  circonférence, 
mettons  en  outre  qu'on  peut  trouver  un  nombre  réel  jx  infé- 

à  l'unité,  tel  que  l'expression 

p\t\u(x,y)\, 

désigne  la  distance  du  point  (x,  y)  au  point  x  =  R,  y  =  o, 
au-dessous  d'une  limite  finie  pour 

ns  ces  conditions,  la  formule  (i4)  reste  encore  valable. 
Tet,  on  a  évidemment  pour  r0<R'<R 

1     /*,TC  R'*  —  r*  — 

"' •""       itzJo       R'*  —  2 RV0cos(<p  — <p0 )-+-/*}     v     'T/    T 

il  résulte  de  la  condition  admise  relativement  à  l'exprès - 
[i5),  d'une  part,  que  l'intégrale  figurant  dans  la  formule  (i4) 
)  dans  l'hypothèse  actuelle  une  valeur  finie,  et,  d'autre  part, 
a  différence  entre  cette  intégrale  et  celle  qui  figure  dans  la 
ile(i4')  tend  vers  zéro  lorsque  R'  tend  vers  R.  Cette  dernière 
île  restant  vraie,  quelque  petite  que  soit  la  différence  R  —  R', 
1  conclut  bien  l'égalité  (»4)- 
1  conditions  restant  les  mêmes  que  ci-dessus,  admettons  que 

u(r,y)ÏC 
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c  de  la  circonféi 

3-'-+-_y«  =  R«, 
comprenant  intérieur:    ,i,  ni   le  point 

*=R,       r  =  o. 
D'après  les  propriété!    bien  connues  de  l'intégrale  «le  Poisson  \  '  i, 
on  peut  en  conclure  que,  le  nombre  positif  e  étant  donné  mm 
petit  qu'on  voudra,  i1  î  = . ■  - ._■  i '  i  s 

est  vérifiée  ponr tout  point  (x,  y)  du  domaine 


dont  la  dislanee  p  du  point 

est  inférieure  à   une  certaine  limite  positive.  On  en  déduit  le 
lemme  suivant,  dont  nous  aurons  à  nom  servir  : 

En  désignant  par  r,fles  coordonnées  polaires  du  point  (x,y) 
par  rapport  à  un  point  fixe,  admettent  que  la  fonction  har- 
monique u(x,y)  soit  finie  et  continue  pour  tout  point  (x,y)à 
distance  finie  faisant  partie  du  domaine 

(16)  ?»=?  =  ?♦-' — >         rir,, 

et  régulière  à  l'intérieur  de  ce  domaine,  et  qu'il  existe  un 
nombre  v  inférieur  ù  a,  tel  que  te  produit 

r--\u(*,r)\ 
reste  au-dessous  d'une  limite  finie  dans  ce  même  domaine. 

Cela  étant,  si,  sur  chacun  des  rayons  o  =  <pe  et  ©  =  »»  +  -» 
la  limite  supérieure  de  u(x,  y)  pour  r  =  x>  est  égale  à  ou  plut 
petite  que  zéro,  ou  respectivement  la  limite  inférieure  de  u{x,  y) 
pour  r  =  oo  égale  à  ou  plus  grande  que  zéro,  on  aura  dans  U 
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domaine  (16),  à  partir  d'une  certaine  valeur  de  r, 

respectivemen  t 

le  nombre  positif 'e  étant  donné  aussi  petit  qu'on  voudra. 

Pour  la  démonstration  de  ce  lemme,  il  suffit  d'effectuer  un  chan- 
gement de  variable  réalisant  la  représentation  conforme  du 
domaine  (16)  sur  l'aire  d'un  cercle.  En  effet,  ce  changement 
transformera  u(x,y)  en  une  fonction  harmonique  qui  est  finie  et 
continue  dans  le  cercle  en  question  et  sur  sa  circonférence,  excepté 
peut-être  le  seul  point  qui  correspond  au  point  à  l'infini  du  do* 
m  ai  ne  (16);  mais  en  ce  point  l'ordre  d'infinitude  de  la  fonction 

transformée  est  au  plus  égal  à  -  et,  par  suite,  inférieur  à  l'unité. 

L'exactitude  de  notre  lemme  résulte  dès  lors  immédiatement  de  la 
remarque  faite  ci-dessus. 

7.  Après  ces  préliminaires,  revenons  à  la  proposition  énoncée 
à  la  fin  du  n°  5. 

0©  étant  une  valeur  réelle  quelconque,  posons 

s  —  <t0  =  rel9 

el  étudions  la  fonction  Ç(s)  dans  l'angle  d'étendue  -  défini  par  les 
inégalités 

(,7,  ;H)=<- 

en  supposant  a    supérieur  à  chacun  des  nombres  2  et  [a(o"0), 
p.(o')  désignant  la  fonction  dont  il  était  question  au  n°  4. 

La  fonction  £(5)  est  régulière  pour  tout  point  à  distance  finie 
faisant  partie  de  cet  angle  (excepté  son  sommet  dans  le  cas  où 
<xd=  1),  et,  si  l'on  choisit  le  nombre  v  de  telle  sorte  que 

H(<io)  <v<a, 

il  résulte  du  n°  4  que  le  produit 

r-*K(Ol 

et,  par  suite,  aussi  les  produits 

r-v|S(<M)-i|     et     r-v|T|(<J|0| 
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restent  au-dessous  d'une  limite  finie  dans  le  domaine  (17),  à 
partir  d'une  certaine  valeur  de  r. 
Or  £(s)  tend  vers  1  sur  le  rajon 


-:(-î) 


lorsque  r  augmente  indéfiniment  et,  par  suite,  les  expressions (1 3) 
tendront  dans  les  mêmes  conditions  vers  zéro,  Si  sur  l'antre  côté 
de  l'angle  (17),  c'est-à-dire  sur  la  droite  a  =  a0,  la  limite  supé- 
rieure pour  t  =  œ  de  l'une  des  expressions  (i3)  était  égale  à  ou 
plus  petite  que  zéro,  cette  expression  devrait  donc,  d'après  le 
lemme  démontré  au  n°  6,  rester  inférieure  à  e  dans  l'angle  (17),  à 
partir  d'une  certaine  valeur  de  r,  et  si,  sur  la  même  droite,  la 
limite  inférieure  pour  e  =  00  de  l'une  des  expressions  dont  il  s'agit 
était  égale  à  ou  plus  grande  que  zéro,  cette  expression  serait  dans 
les  mêmes  conditions  supérieure  à  —  e,  et  cela  quelque  petit  qu'on 
se  donne  le  nombre  positif  e. 

Or,  ces  conclusions  ne  sont  ni  l'une  ni  l'autre  conformes  à  la 
réalité  et,  pour  s'en  assurer,  il  suffit  d'examiner  comment  se 
comportent  les  expressions  (1 3)  par  exemple  sur  la  droite  7=4 
(en  admettant  qu'on  ait  <r0  <C  4)-  EQ  effet,  on  a,  sur  cette  droite, 


et,  d'autre  part, 


î 


16 


1 


1 


1  1  /••  dz  __    1 

3^  4* +"•<./,     ^~Î4; 


on  en   conclut  que  chacune  des  expressions  (i3)  prend,  sur  la 
droite    en    question,    au  delà   d'un    quelconque   de    ses  points 

aussi  bien  des  valeurs  supérieures  à  -r =  —  que  des  valeurs 

r  16        24        48  n 

inférieures  à  —  - -£• 

Donc,  pour  chacune  des  expressions  (i3),  la  limite  supérieur 
pour  f  =  00  est  positive  et  la  limite  inférieure  pour  t  =  00  négatif 
et  de  même  pour  t  =  —  00,  d'où  résulte  notre  proposition. 

8.  Le  lemme  du  n°  6  conduit  encore  à  certains  résultats  relat,,s 
à  la  croissance  du  module  |^(*)|  c|ue  n<>lis  signalerons  en  ter- 
minant. 
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L'expression  'og|  s(5)  |  définit  évidemment  une  fonction  harmo- 
nique régulière  pour  o">  i,  en  exceptant  le  seul  point  s  =  i .  Cette 
fonction  tend  vers  zéro  lorsque  le  point  s  s'éloigne  indéfiniment 
suivant  une  droite  quelconque  qui  forme  avec  Taxe  réel  positif  un 

angle  inférieur  à  -;  d'autre  part,  on  peut  démontrer  (')  qu'elle 

reste,  pour 

numériquement  inférieure  à  une  certaine  puissance  finie  de  t.  Le 
lemme  cité  permet  d'en  conclure,  par  un  raisonnement  iden- 
tique à  celui  du  n°  7,  que  la  limite  inférieure  pour  1 1  |  =  00  de 
l'expression  log|Ç(s)|  est  négative  sur  l'une  quelconque  des 
droites  <t  =  <t0,  où  <t0^i.  En  d'autres  termes,  le  module  |Ç(s)| 
prendra  sur  chacune  de  ces  droites,  à  une  distance  aussi 
grande  qu'on  voudra  de  Vaxe  réel,  des  valeurs  inférieures  à 
une  certaine  quantité  finie  plus  petite  que  V unité. 
En  admettant  que  <>(s)  ^  o  pour 

2 

on  peut  démontrer  (a)  que  la  fonction  log|  Ç(s)  |  reste,  pour 

a>5-hc,         |^M>o),         e>o, 

numériquement  inférieure  à  une  certaine  puissance  finie  de  |l|; 
d'où  il  résulte  que,  dans  celte  hypothèse,  la  conclusion  ci-dessus 
sera  vraie  dès  que  0© >  S. 

D'ailleurs,  le  module  |Ç(s)|  ne  resterait-il  pas  inférieur  à  une 
limite  finie  pour 

•£j+*.        l'l>M>o), 

quelque  petit  qu'on  se  donne  le  nombre  positif  e? 

S'il  en  est  ainsi,  on  aura  des  résultats  relativement  simples 
concernant  la  croissance  de  Ç(s).  Ainsi,  la  fonction  {*(?)  définie 

(*)  Voir,  par  exemple,  le  paragraphe  11  du  Mémoire  de  M.  Landau,  Beitràge 
sur  analytischen  Z  ah  l  en  théorie  (Hendiconti  dcl  Circolo  matematico  di 
Patermo.  t.  XXVI,  1908),  où  se  trouvent  d'ailleurs  établis  des  résultats  bien  plus 
précis  que  celui  dont  nous  avons  besoin  ici. 

(')  Cf.  le  paragraphe  13  du  Mémoire  cité  dans  la  Note  précédente. 
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au  u"  À  se  réduira  à  zéro  pour  u  >  -  et  à i  pour  a  <  - .  ri, 

de  plus,  si  l'on  admet  avec  Kiemano  que  ^(s)  ^  o  pour  s>  t 
ou  peut  démontrer  que,  pour  v  >  -.  l'expression  |Ç(ff-t-«)|  *ti 
pour  *<  -»  l'expression     ■■■  j-  ■ — -    restent  comprises  entre  de* 


limites  finies  et  positives  à  partir  d'une  certaine  valeur  de  \t\. 

Si  la  supposition  émise  ci-dessus  n'est  pas  vraie,  on  arrivr  j| 
contraire  à  des  conclusions  ---■;»  curieuses.  Il  existe  alors  un 
nombre  bien  déterminé  a-',  fai;  partie  de  l'intervalle 


tel  que,  si  £>  o,  le  module  |  Ç(w  4-  ('()  |  reste  inférieur  à  une  limiB 

(iuie  pour 


tandis  que    ceci    n'a   pas  lieu   pour  e  <  o,  et  l'on    peut  en  i 
dure  (')  que  l'équation 


«<)-C, 


pour  toute  valeur  finie  de  C,  excepté  peut-être  une  seule  valeur, 
admet  une  infinité  de  racines  dont  les  parties  réelles  tendent 
vers  a1  en  même  temps  que  leurs  modules  augmentent  indéli- 


(')  Voir  notre  travail  :  Mémoire  lur  certaines  inégalités  dans  la  théorie  des 
fonctions  monogènes,  et  sur  quelques  propriétés  nouvelles  de  ces  fonctions  dan 
le  voisinage  d'un  point  singulier  essentiel  (Aeta  SoeUtatis  Scientiarvm  Ftn 
nicœ,  t.  XXXV,  n*  7,  igoS).  On  trouve  des  tirages  *  part  de  ce  Mémoire  a  I* 
librairie  A.  Hermann. 
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Tome  CLXXXVI  (A),  Part  I;  1895. 

'*  (C.-V.).  —  Sur  la  constante  newtonicnne  de  la  gravi- 
llon. (1-72). 

Conscription  et  discussion  de  plusieurs  séries  d'expériences,  d'où  l'auteur  tire 
^=  6,6576.  io-*  ;  la  dernière  décimale  doit  toutefois  être  regardée  comme 
•yant  pas  de  valeur. 
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vitesse  moyenne  de  l'eau  dans  un  tuyau,  au-dessous  de  laquelle  le  mouvement 
M  fait  parallèlement  au  tuyau,  au-dessus  de  laquelle  le  mouvement  est  sinueux. 
>tte  limite  dépend  d'un  coefficient  numérique  (critérium).  L'objet  du  présent 

»)  Voir  Bulletin,  t.  XXa,  p.  \\i. 
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Mr-in-ir»*  est  1'ctude  théorique  de  la  même  question,  fondée  sur  les  équati.^  «lu 
niouve'iient.   * 

Pearson  i  À.  ■.  —  Contributions  mathéma tiques  à  la  théorie  «V 
I  évolution.  —  H.  Variation  oblique  dans  une  matière  homo- 
gène, i  -$43-4  «4  "»• 

La  dis*\métiic  dans  une  courbe  de  fréquence  peut  résulter  de  ce  que  lesmt- 
sure*  ont  t-tè  effectuées  sur  des  matériaux  hétérogènes  On  a  alors  à  recberrber 
le>  courbe*  de  fréquences  simples  relatives  aux  matériaux  homogènes,  d'oi 
re>ulte.  par  composition,  la  courl>c  dissymétrique.  M.  Pearson  a  traité  de  ce  m* 
ddii<  un  Mémoire  communiqué  en  iN»3  à  la  Société  royale.  Mais  la  dis*wnétr«. 
p. iur  de*  matériaux  homogènes,  peut  résulter  aussi  d'une  tendance  à  la  dé\i;»ii<ni 
du  type  moyen  plus  grande  d'un  côté  que  de  l'autre.  C'est  de  ce  cas  qu'il  *'•*- 
cupe  dans  le  présent  Mémoire,  tant  au  point  de  vue  théorique  qu'an  point  J<r 
vue  pratique.  L'importance  de  ces  recherche*,  pour  les  sciences  naturelle-»  m 
particulier,  devient  de  plus  en   plus  manifeste. 

Les  recherehes  statistiques  de  M.  Pearson,  qui  portent  sur  des  objets*  in*> 
divers,  sont  illustrées  par  plusieurs  planches. 

Ilough  [S. -S.).  —  Les  oscillations  d'une  couche  ellip.soui.ile, 
contenant  un  fluide,  animée  d'un  mouvement  de  rotation. 
^4(k)-5o6). 

Le  défaut  de  concordance  entre  les  observations  de  la  variation  de  la  latitudi 
cl  les  explications  théoriques  fondées  sur  la  rigidité  de  la  Terre  a  conduit 
M.  Folie  à  regarder  celle-ci  comme  formée  d'une  couche  solide  se  momani 
d'une  f.imn  plus  ou  moins  libre  autour  d'un  noyau  fluide,  au  moins  à  «a  sur- 
fin r  (Atfa  mathemiitica.  t.  XVI). 

L'li\  potlifii'    «le   M.   l-'ohe   [tarait   peu   satisfaisante   à   M.    Nouait,    qui  IViclif 
analvliquemcnl   dans   un   ras   particulier:    la   couche  solide  est    Mippo«eç  r!li[- 
soï  laie  :   le  noyau   e-t   supposé   tluide  et  homogène;   les  a\e>   principaux  «!'■  'J 
conclu-  et  de  l.i  caxiîr  occupée   par  le  fluide  coïncident;    les  OM-illalion*  >'«'tT^« 
tuent   autour  d'un  inou\ement   régulier  dans   lequel   l'axe  de  rotation  .•■•mu  ■' 
avec   l'un  des  axe*  principaux.   Le*  méthodes  développées  par  M.  P«»in«  hi«"  l"1* 
son    Mémoire   sur  la   stabilité    d'une   mas>e    fluide    ellipsoïdale,  à   Mirf.i"'  l'!,!V 
(  Arta  mttthvmtttica.  t.  MI),  permettent  alors  d'aborder  le  problème,  l.'.mi'-ui 
utilise  au>si  une  méthode   plu>  élémentaire   due  à    M.  (.•rcenhill   (Pr<n\  Ctim->- 
Plul    .W..  t.   1\  ,  p.    |  ). 

I.e>  r  .^ullats.  appliqués  à  la  Terre,  montrent  que  l'hypothèse  tend  à  r.i<  >  "«•■  *  -  ^ 
i,i    p.  i  i<»de  de  \arialion,  au  lieu  de  rallonger,  comme  il  faudrait.  M.  lb'ii^li    »  **" 
cline  à  croire  <|ifil  en  serait   ain«<i.   en   général,    dans   rhypolhe>e   propose   fc    "A 
M.   1  olie,   et  que   la   \critahlc  explication,   fondée  sur  l'élasticité  de  la  Tel i 
été  ilonuée  par  M.  Xcwcomb  dan*  h  s  Monthty  Xotices  of  the  Royal  Astn- ~ 
mirai  Society  pour  i  *»»•'. 


• — 


Di./o/i  \\l.-C).    —    Sur   les   solutions  singulières  des  équali' 
dill»  i viiliellcs    simultanées     et     la     théorie     des     con^nitMK" 
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L'auteur  étudie  les  solutions  singulières  d'un  système  de  n  équations  diffé- 
rentielles ordinaires  du  premier  ordre  à  n  fonctions  inconnues;  il  montre 
comment  ces  solutions  singulières  peuvent  être  formées,  soit  en  partant  de 
rintégrale  complète,  soit  en  partant  des  équations  différentielles,  et  comment 
elles  se  classent  en  n  formes,  chacune  se  déduisant  de  la  précédente  parle  pro- 
cédé qui  fournit  les  enveloppes  et  contenant  une  constante  arbitraire  de  moins 
que  la  précédente.  La  théorie  est  interprétée  géométriquement  cl  appliquée 
spécialement  aux  congruenecs  de  droites  ;  les  deux  équations  qui  définissent 
une  congruence  de  droites  peuvent,  en  effet,  être  regardées  comme  fournissant 
Pintégiafe  complète  de  deux  équations  de  Clniraut  simultanées.  La  théorie  de 
la  surface  focale  intervient  naturellement.  Un  cas  particulier  intéressant  <*>t 
celui  où  l.i  congruence  est  formée  pur  les  tangentes  aux  lignes  asymploiiqnes. 
Un  dernier  exemple  se  rapporte  à  ces  équations  de  Clairaut  généralisées  que 
XI.  Itaffy  a  considérées  de  son  côté  et  dont  M.  Bounitzky  a  repris  récemment 
l'élude  (  '  ),  au  point  de  vue  des  solutions  singulières. 


Tome  CLXXXVI  (A),  Part  II;  1895. 

Pi  cklinglon  (//.-C).  —  Le  système  complet  des  périodes  d'un 
iimieuii  voriicellaire  creux.  (608-619). 

D'après  li  théorie   voriicellaire  de   la   matière,   l'atome  consisterait   en   un 
anneau  voriicellaire  dans  l'élhcr  considéré  comme  un  liquide  parfait.  Cet  anneau 
peut   être  creux  ou  rempli  d'un  liquide  animé  d'un  mouvement  de  rotation. 
Dans  le  cas  le  plus  simple,  la  section  transverse  est  petite  el  l'anneau  est  circu- 
laire. L'a  n  leur  étudie  la  stabilité  d'un  anneau  voriicellaire  creux,  afin  d'établir 
ce  «te  stabilité  pour  les  petites  déformations  de  la  surface.  Dans  la  théorie  ciné- 
tique des  gaz,  l'énergie  d'un  atome  varie  comme  le  carré  de  sa  vitesse;  dans  la 
théorie  voriicellaire,  l'énergie  décroît  quand  la  vitesse  croit.  Toutefois,  on  n'a 
pas  tenu  compte  des  modifications  qui  résulteraient  de  l'élcctrisation  de  l'atome. 
M.  Pockliugton  discute  ces  modilicalions  dans  le  cas  d'un  vortex  creux,  la  sur- 
face étant  regardée  comme  conduisant  l'électricité;  c'est  là  une  conception  qui 
*e  rencontre  dans  le  Mémoire  de  M.  Larmor  intitulé  A  dynamical  Theory  0/ 
ihe  Electric  and  Lumini/erous  Médium  {Phil.  Trans.,  1894,  A,  p.  719).  Les 
petites  oscillations  sont  étudiées  de  manière  à  pouvoir  discuter  la  stabilité  d'un 
forte*  électrisé. 

f<**rmor  (./.).  —  Une  théorie  dynamique  du  milieu  électrique  el 
Itiminifèrc.  (Part  II,  6y5--44)« 

ftoéith  (E.-J.).  —  Théorèmes  sur  l'attraction  des  ellipsoïdes  pour 
«certaines  lois  de  force  autres  que  celle  de  l'inverse  du  carré. 

<1  *97-95o)« 

L'auteur  détermine  le  potentiel  d'une  couche  ellipsoïdale  homogène  sur  un 
*ot  intérieur  ou  extérieur,  en    supposant   que   l'attraction  soit    inversement 


<*   l   )  Voir  Bulletin,  t.  \\\l,  p.  :mo. 


Lorsque  *  est  |>lus  (itkiriil  que  i,  IVvprosiou  il"  purr-nliel  aftnlAgn  ■  ■ 
tentât,  En  conservant  les  niéiûes  loi;  de  forer,  il  ctiminr  le  en  <>ù  la  m 
n'est  pas  homogène  et  où  la  densité  est  île  la  (orme  J?".K>t'.  Il  i-i'ili'1  M 
le  eus  d'un  ellipsoïde  plein  en  général  M,  plus  junlii  iiHtnwilll,  pour  NTI 
voleurs  simples  de  k.  Il  traite  encore  les  eus  où  k  csl  uu  nombre  ■ogaliJ  m 


rploi 


;  CLXXXVII  (A);  ioo.fi. 


Burtjtirv  (S.-ff.).  —  Sur  l'application  île  l'énergie  cinétique  ■"» 
gu  dense*.  (,-i4). 


Il  grand  nombre  du  sphères  élastiques  n'a  gitérr  ttt 
que  dans  le  ras  où  le  volume  tolul  de  ces  sphères  est  négligeable  par  nippon  ■ 
l'espace  qui  les  contient.  L'auteur  étudie  le»  modifications  qu'il  j    a  lie»  ftp- 
porter  à  la  théorie  cinétique  lorsqu'on  ne  (ait  pas  celle  kjfaMlièM 

Hearson  (T.-A.).  —  Cinématique  des  machines.  (i5-.joi. 


Décomposition   du    mouvement  d'une    iiiachi 
J' un    organe    par    rapport    il     un    autre   organe 


en  imuvemcnt*  élément' "" 

(lassificatioii   des    méciinHBC 
■s  et  de  leurs  <oliiIiinai«ui- 


sur    la    viscosité    des     fliiiilo 


Maltock    (A.).    —    Expé 
Cii-56). 

Pearson  (K.).  —  Contribu lions  mathématiques  à  la  théorie  de 
l'évolution.  Régression,  hérédité  et  paumixSa.  {a53-3i8). 

Ce  troisième  Mémoire  sur  la  théorie  mathématique  de  l'évolution  se  rap- 
portc  essentiellement  1  la  variation  d'organes  déterminés,  susceptibles  de  ne- 
sures  dans  les  (1res  vivants.  Les  termes  employés  sont  définis  avec  la  prëcisio* 
qu'exige  le  langage  mathématique.  Une  bonne  partie  de  cet  impartant  MémoiR 
est  employée  i  développer  les  idées  de  M.  Francis  Gallon  {/Vatural  inktri- 
lanct)  et  a  en  poursuivre  les  conséquences. 

llough  (S. -S.).  —  La  rotation  d'un  sphéroïde  élastique.  (3iy- 
344). 

Lorsqu'un  corps  solide,  dont  les  moments  d'inertie  sont  A,  B,  C,  loarae  a«- 
lour  de  son  axe  de  symétrie,  et  qu'il  y  a  une  légère  perturba ti ou,  le  corps  so- 
lide oscille  autour  dune  position  moyenne;  l'aie  de  rotation  éprouve,  relali't- 
uicnt  au  corps,  un  déplacement  périodique  dont  la  période  est  à  la  période  île 
rotation  dans  le  rapport  de  Ci  C  —  A.  Comment  cette  période  est-elle  niiMiiÛée 
quand  le  corps,  au  lieu  d'être  rigide,  est  susceptible  de  déformations  élastiques  ? 
Tel  est  le  problème  que  traite  M.  Houe.Ii. 
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Les  recherches  de  M.  Cliandler,  publiées  dans  une  suite  de  Mémoire?»  qui  ont 
paru  dans  VA.Uronomical  Journal,  montrent  que  l'axe  de  la  Terre  est  soumis 
à  divers  déplacements,  dont  le  [dus  important  consiste  dans  un  mouvement  pé- 
riodique, dont  le  caractère  est  bien  celui  de  l'oscillation  dont  on  vient  de  parler, 
si  ce  n'est  que  la  période  est  beaucoup  plus  longue  que  celle  qu'indiquerait  la 
théorie  si  la  Terre  était  parfaitement  rigide.  L'auteur,  dans  un  précédent  Mé- 
moire, a  discuté,  pour  la  rejeter,  une  hypothèse  émise  par  M.  Folie.  M.  New- 
comb,  par  une  méthode  géométrique  très  élégante,  a  montré  que  l'élasticité  de 
partie»  solides  de  la  Terre,  d'une  part,  et  la  mobilité  de  l'Océan,  de  l'autre,  ont 
pour  effet  d'augmenter  la  période. 

Dans  le  présent  Mémoire,  M.  Hough,  laissant  de  cùté  le  rôle  de  l'Océan,  con- 
sidère le  cas  d'un  sphéroïde  homogène  de  révolution,  composé  d'une  matière 
isolropique,  incompressible  et  pesante.  En  outre,  pour  simplifier,  il  suppose 
que  la  forme  de  la  figure  est  celle  qu'exigerait  l'équilibre  hydrostatique. 

Après  avoir  établi  les  équations  rigoureuses  qui  déterminent  les  oscillations 
d'un  tel  système,  l'auteur  suppose  que  l'ellipticité  est  très  faible,  ainsi  que  la 
vitesse  angulaire  de  rotation.  Cette  supposition  simplifie  beaucoup  les  équations 
différentielles  qui  expriment  les  déplacements  élastiques  et  les  ramène  aux 
équations  bien  connues  pour  l'équilibre  d'un  corps  élastique.  Les  conditions 
à  la  limite  sont  de  la  même  forme  que  eelles  qu'on  obtient  dans  le  problème 
de  la  déformation  d'une  sphère  élastique.  On  se  trouve  ainsi  en  mesure  d'ache- 
ver la  solution  du  problème  posé,  que  M.  Hou^h  applique  au  mouvement  de  la 
Terre  :  il  compare  ses  résultats  à  ceux  de  M.  Newcomb. 

lobsoti  {E.-W.).  —  Sur  un  type  d'harmoniques  spliérif(ues 
dont  le  degré,  Tordre  et  l'argument  ne  sont  soumis  à  aucune 
restriction.  (443-53 1). 

Les  fonctions  sphériques  P/7(  ;-»•),  Q '"  (  ja  ) ,  définies  comme  des  solutions  par- 
ticulières de  l'équation  différentielle 

ont  été  considérées  d'abord  pour  des  valeurs  entières  et  positive*»  de  n  et  de  m  ; 
on  a  été  amené,  en  vue  de  problèmes  spéciaux,  à  diverse**  extension*,  qui  ont 
donné  lieu  à  des  théories  plus  ou  inoin*»  fragmentaires.  M.  Hob*or,  reprend  la 
question  dans  toute  sa  généralité  en  définissant  les  deux  fonctions  P'"(\x), 
Qj1  (u.)  au  moyen  d'intégrales  proes  le  long  d'un  contour.  Les  fonctions  sont 
uniformes  dans  tout  le  plan  des  a,  après  qu'on  a  pratiqué  une  coupure  le  long 
de  Taxe  des  abscisses  allant  de  jx  =  1  à  a  =  — x  :  les  définitions  sont  faites  fie 
manière  que,  dans  le  cas  où  n,m  sont  des  entiers,  on  retombe  sur  lo  fonctions 
classiques.  L'auteur  montre  comment  le*»  cas  particuliers  étudiés  jusqu'ici  peu- 
vent se  déduire  de  sa  théorie  générale. 

Wac-Mahon  i P.-A.).  —  Mémoire  sur  la  théorie  de  la  partition 
des  nombres  (619-6-3;. 

Cn  nombre  m-réparti  est  une  sorte  de  nombre  complexe  foiui*-  >\*-  m  nombre** 
entier»  \figure$)  dont   chacun  désigue    de*  objet*   d'e«p»Te*  différentes.   Si   ce 
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ii'imbre  m-  reparti  est  divisé  en  parités,  char  une  île  Ml  partie*  dmi 
déc  comme  un  nombre  »i-réparti. 

Suivant  qu'on  lient  cumple,  on  non,  de  l'ordre  dans  lequel  sunl  écrili-.  lo 
pmieH,  île  gHehC  i  droite,  on  n  all'uirc  i  "ne  composition  on  a  une  Mftfcmi 
<ln  nombre  «i-réparti.  I.a  théorie  de  la  composition  peut  se  (aire  nviiitii  » 
moien  d'une  représentation  graphique;  la  partition  ne  -e  priU  ('»»  »  «">'  '«Me 
représentation.   Mais  il  J  ■  divers  lien*  cuire  les  «MapofltlMM  **  ta  p.iM<,,i- 

qui  apparaissent,  non  quand  nu  vciil  considérer  de  pareille,  uj.i-i.i -  1. 1  ,ii>. 

nu  même  nombre  m,  mais  quan.t  ou  considère  rpiiM'inbic  de  de»  B|itlnlMiM 
C'esl  l'un  de  ces  liens  dont  le  major  M-o-Mrfbon  A(MM  .n  parin m,,  i  1m  i' 
présent  Mémoire:  il  tsl   e-sriil  tellement  fondé  sur  l'élude  de  la  ■*f«r»Mow  <*  ""• 

[un  lilion  ni  groupes  (  nr/iamltn  )  dont  L'en-milile  reproduit  la   pjrii -■ 

drive  ;  il  M  clair  qu'un.'  [elle  kc/i/i~"'--)Ii   peut  ^YuVi'lircr  de  iIIktt.    Ofoi  i 
l 'au  leur  DKMtM  I"  «  m  ■    le  parti  qu'on  |  .        tirer,  dans  la  Unteit  '|oi  I  (m  i  «j  i  ■. 
.elle    notion    simple,    qui    intervient,    i    lillcurs,    dan»   diverses    (Uwîtl    ji; 


l8uf>. 


RHcker  {.-L-IV.)  et  Thorpe  {E.-T.).  —  Vue  générale  du  rua- 
gflAtïfnH  (les  Iles  l!rilaiiiik[iies  pour  l 'époque  du  i"  jar. 
vier  1891.(1-681). 


Tome  CLXXXIX  (A);   1897. 

Ilouglt  (S.S.).  —  Sur  l'application  de  l'unalvsc  harmonique  à 
lu  théorie  dynamique  des  marées.  —  Première  Partie  :  Sur  les 
oscillations  de  première  espèce  de  Laplace  et  sur  la  dynamique 
des  courants  marins,  (aoi-aii). 


M.    Ilougb  reprend  ab 

l'nitïo   le   problème   des  n 

tarées,   en    parlant,   comas 

Laplace,  des  équations  qu 

i  déterminent  les  oscillai" 

>ns  d'une  masse  fluide  IM- 

niée  d'un  mouvement  de  1 

«talion.   On  doit   lui  en  1 

savoir  d'autant  plu»  de  Sri 

que  l'analyse  de  Laplace  1 

ut    obscure   et  qu'il  y  avai 

t  lieu  de  discuter  en  détail 

[ordre   de   grandeur   des   1 

ermes   négligés.   Us  équai 

Lions  auxquelles  il  partie*' 

<»nt,  d'ailleurs,  d'accord  avec  celles  de  Laplace. 

Il  s'occupe  ensuite  de  l'intégration  de  ces  équations.  Les  types  d'oscillali"* 
qu'il  considère  dans  le  présent  Mémoire  sont  les  oscillations  de  prrmiit 
ex/'cce  de  Laplace.  Ce  dernier  a  regardé  comme  inutile  une  discussion  un  p" 
approfondie  de  ces  solutions,  parce  que  la  théorie  dynamique  d'011  on  le»  lit 
11c  lient  pas  compte  du  frottement.  Les  marées  en  question  sont  a  looguep*- 
riode,  la  plus  courte  ayant  une  durée  d'un  demi-mois  lunaire.  M.  Dami»  ' 
montré  que,  a  cause  de  la  longueur  des  périodes,  l'influence  du  frottement  dw< 
être  très  faible,  et  les  calculs  numériques  par  lesquels  M.  Hough  s'est  rff*n* 
d'évaluer  l'influence  du  frottement  confirment  les  vues  de  M.  Darwin. 
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La  méthode  d'intégration  employée  par  M.  HoujîIi  diffère  de  celle  de  M.  L>ar\>in 
fn  ce  que  ce  dernier  emploie  des  séries  de  puissances,  tandis  que  M.  Hough  se 
sert  de  séries  procédant  suivant  des  fonctions  harmoniqnes  zonales.  De  cette 
façon,  son  analyse  embrasse  les  effets  de  l'attraction  de  l'eau,  et  il  obtient  des 
séries  assez  convergentes  pour  permettre,  dans  certains  cas,  d'heureuses  appli- 
cations numériques. 

L'équation  des  périodes  est  discutée  analytiquement  par  une  méthode  fondée 
sur  un  Mémoire  de  Lord  Kelvin   (Phil.  Mag.,  1876,  p.  227);  des  applications 
numériques,  qui  représentent  un  travail  considérable,  sont  ensuite  développées. 
La  considération   des  marées  à   longues  périodes  conduit   aux  oscillations  à 
période  infinie  et,  par  suite,  aux  courants  marins.  Assurément,  les  causes  de  ces 
courants  sont  très  multiples;  il  n'en  est  pa%  moins  légitime  de   les  étudier,  au 
fHiînl   de  vue  dynamique,    en    simplifiant  assez    les    hypothèses    pour   pouvoir 
aborder  cette  étude.  La  loi  des  mouvements  permanents  possibles  est  particu- 
lièrement simple,  en   supposant  que  l'influence  de  la  viscosité  est  très  faible, 
que  la  densité  est  constante,  enfin,  que  la  hauteur  de  la  mer  dépend  seulement 
do  la  latitude.  L'influence  de  la  rotation  est  ici  très  remarquable,  car  les  mou- 
\eincnis  permanents  possibles  sont  d'un  caractère  très  arbitraire  quand  il  s'agit 
d'un  globe,  sans  mouvement  de  rotation,  recouvert  d'eau. 


Tome  CXC  (A);  1897. 

Larmor  (•/.).  —  Une  ihéorie  dynamique  du  milieu  électrique  et 
luminifère.  Troisième  Partie  :  Relations  avec  les  milieux  maté- 
riels. ^2o5-3oo). 

Pearson  (K.)  et  Lee  (Alice).  —  Sur  la  distribution  de  la  fréquence 
(variation  et  corrélation)  de  la  hauteur  barométrique  à  diverses 
stations.  (423469). 


Tome  CXCI  (A);  1898. 

fors  y  t  h  (A .-/? .)  —  Mémoire  sur  l'intégration  des  équations  aux 
dérivées  partielles  du  second  ordre  à  trois  \  attables  indépen- 
dantes lorsqu'il  n'existe  pas  en  général  d'intégrale  intermédiaire. 
(i-8ri). 

L'auteur  s'est  occupé  dans  un  Mémoire  antérieur  (Camb  Phil.  Trans.,  t.  XVI, 
1898)  des  équations  aux  dérivées  partielles  du  second  ordre  à  trois  variables 
indépendantes  qui  admettent  une  intégrale  intermédiaire.  Pans  le  pré>ent 
Travail,  il  donne  une  méthode  qui  s'applique  lorsqu'il  n'\  a  point  d'intégrale 
intermédiaire,  et  qui  généralise  la  méthode  de  M.  Darboux  pour  le  cas  de  deux 
\ariablcs  indépendantes.    Il   montre,    en    effet,   qu'une  équation    aux   dérivées 
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partielles  du  second  ordre  à  trois  variables  indépendantes  peut  être  ramen^^   ^-^ 
à  un  système  d'équations  aux  dérivées  partielles  à  deux  variables  indépendantes    ^^     _ 

La  méthode  même  montre  que  les  équations  aux  dérivées  partielles  du  secoi 
ordre  à  trois  variables  indépendantes,  sans  intégrale  intermédiaire,  peuvent  ê" 
rangées  en  deux  classes  distinctes. 

Désignons  par  x,  y,  z,  v  les  variables  indépendantes  et  la  fonction  inconn 
et  posons 

<W  .  <)v  àv 

ôx  à  y  ôz 

tpv  fpv  à'v 

f)X'  à\"  ÔZ' 


Soit 


t)y  <)z  ~  f'         OzOx  ~  g*         dxày  ~~ 
F(t\  x,y,  z,l.  wi,/i,  a,  b%  c,f,  #,  h)  =o 


l'équation  proposée.   M.  Forsyth  donne  le  nom  d'invariant  caractéristiqe* '^    * 
l'équation  du  second  degré  en  pt  q: 

,  àF  <)F  ,  r)F  àF  âF       ÔF 

^     ()«        #  '    c)/l         *     r)6  ^  OJ         ÔV 

Suivant  que  cette  équation  est  irréductible,  ou  peut  être  décomposée  en  d-  c»1* 
équations  linéaires  en  /?,  ^,  l'équation  aux  dérivées  partielles  F  =  o  appartie*"»  »ra 
à  une  classe  ou  à  l'autre. 

Lorsque  l'invariant  caractéristique  se  décompose,  M.  Forsyth  donne  ** nC 
méthode  qui  permet  d'effectuer  l'intégration  dans  les  cas  où  l'iotégrale  ç><^ut 
être  exprimée  sous  forme  finie  sans  quadratures  partielles  :  il  applique  c^^*tc 
méthode  à  divers  exemples. 

Il  traite  ensuite  du  cas  où  l'invariant  caractéristique  est  indécomposable  »  ** 
méthode  est  appliquée,  d'une  façon  très  détaillée,  à  des  équations  qui  intéres^°nt 
la  Physique  mathématique. 

Enlin,  il  convient  de  dire  que  cette  méthode,  exposée  pour  le  cas  de  troid  va" 
riables  indépendantes,  se  généralise  facilement. 

Hough  (S. -S.).  —  Sur  l'application  de  l'analyse  harmonique  »  'a 
théorie  dynamique  des  marées.  Deuxième  Partie  :  Sur  l'inlég"*"3" 
lion  générale  des  équations  dynamiques  de  Laplace.  (i3()-i  8^>)- 

Dans  un  précédent  Mémoire  sur  le  même  sujet,  l'auteur  a  traité  de  l'intégra- 
tion de  l'équation  dynamique  de  Laplace  pour  les  marées,  en  se  limitant  **" 
solutions  symétriques  par  rapport  à  Taxe  de  rotation.  Il  s'occupe  mainten**0' 
des  solutions  générales.  Il  montre  que,  si  l'on  développe  la  hauteur  des  marées 
en  séries  procédant  suivant  des  fonctions  harmoniques  tessérales,  on  peut,  sans 
imposer  aucune  restriction  à  la  période  des  forces  perturbatrices,  parvenir  â  u°e 
relation  linéaire  de  récurrence  entre  trois  coefficients  seulement,  pourvu  q«e  '* 
loi  de  l'épaisseur  de  l'Océan  soit  telle  que  les  surfaces  qui  le  limitent,  à  l'inté- 
rieur et  à  l'extérieur,  soient  des  sphéroïdes  de  révolution  autour  de  l'axe  polaire 
C'est  à  ce  cas  simple  qu'il  se  borne,   parce  qu'il  prête  à  des  applications  qul 
peuvent  être  poussées  jusqu'au  calcul  numérique. 
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Ces  applications  concernent  les  oscillations  libres  et  les  oscillations  forcées. 
Pour  les  premières,  M.  Hough  discute  le  cas  où  l'épaisseur  est  uniforme.  Il 
forme  l'équation  aux  périodes  et  donne  une  méthode  pour  déterminer  approxi- 
mativement les  plus  hautes  racines.  Application  est  faite  à  plusieurs  exemples 
numériques.  M.  Hough  montre  que,  outre  ces  oscillations  libres  dont  l'existence 
peut  être  inférée  par  analogie  avec  le  problème  relatif  à  un  océan  qui  couvri- 
rait un  globe  immobile,  il  existe  une  seconde  classe  d'oscillations  libres. 

M.  Hough  donne  ensuite  une  solution  analytique  générale  du  problème  des 
vibrations  forcées  dues  à  une  force  perturbatrice  quelconque.  Dans  quelques 
cas,  les  expressions  analytiques  comportent  des  simplifications  considérables; 
routeur  retrouve  ainsi  et  généralise  des  théorèmes  dus  à  Laplace  et  à  M.  Darwin. 

Enfin,  il  donne  des  exemples  numériques  de  l'évaluation  des  constituants  des 
marées  semi-diurnales  et  diurnales;  en  particulier,  dans  le  cas  où  la  période  de 
la  force  perturbatrice  est  rigoureusement  égale  à  la  moitié  d'un  jour  sidéral  ou  a 
un  jour  sidéral,  cas  où  le  calcul  est  considérablement  simplifié. 

Pearson  (K.)  et  Filon  (£.).  —  Contribution  mathématique  à  la 
théorie  de  révolution.  IV  :  Sur  les  erreurs  probables  des  con- 
stantes de  fréquence  et  l'influence  d'une  sélection  qui  s'eflectue 
au  hasard  sur  la  variation  et  la  corrélation.  (229-81  1). 


Tome  CXCII  (A);  1899. 

Whitaker  (ZT.-77.).  —  Sur  la  connexion  des  fonctions  algébriques 
avec  les  fonctions  aulomorphes. 

M.  Poincaré  a  montré  que,  si /(m,  z)  =  o  est  l'équation  d'une  courbe  algé- 
brique, les  deux  variables  u,  z  peuvent  être  exprimées  en  fonction  uniforme 
d'une  variable  t.  L'objet  principal  du  Mémoire  de  M.  Whitaker  est  de  montrer 
comment  on  peut  y  parvenir  par  des  fonctions  automorphes  dune  espèce  parti- 
culière de  groupes,  de  période  deux,  ou  de  sous-groupes  de  pareils  groupes. 

L'auteur  étudie  d'abord  les  propriétés  des  substitutions  qu'il  désigne  sous  le 
nom  de  self -inverses,  à  savoir  de  substitutions 


Y'ei  +  dJ 


\         ad  —  bc  =  1 


où  Ton  a  a  -+-  d  =  o,  en  sorte  que  chaque  substitution  est  sa  propre  inverse.  Il 
expose  une  méthode  pour  effectuer  la  division  du  plan  en  polygones  qui  cor- 
respondent au  groupe  engendré  par  un  système  donné  de  substitutions  self- 
inverses.  Le  genre  du  groupe  est  zéro,  bien  que  ce  groupe  admette  des  sous- 
groupes  dont  le  genre  est  plus  grand  que  zéro.  Il  introduit  ciiMiite  les  fonctions 
autoinorphes  d'un  tel  groupe.  Le  genre  du  groupe  étant  zéro,  ces  fonctions 
automorphes  sont  toutes  des  fonctions  algébriques  rationnelles  de  l'une  d'entre 

elles,  z. 

M.  Whitaker  étudie  la  représentation  conforme  «les  polygones  du  plan  des  t 
»ur  le  plan  des  z.  Il  montre  que  les  fonctions  ainsi  obtenues  résolvent  le  pro- 
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blême  suivant  <lc  la  représentât ion  Conforme  :  Soit  P  un  point  dan*  le  pUailru 
variable  ;.  on  mène  de  ce  point  P  de*  lignes  (non  néi-esta'i.'iiirut  .1. 

qu'iux  point*  \,  11,  C Ce  système  de  rayons  étant  regard*  c-mnir  Umiu.i 

le  plan  des  (,  il  s'agît  'le  représenter  d'tH  UlUn  continue  le  plan  dot. 
ainsi  lim  sur  le  plan  des  t,  de  façon  nue  chacune  des  lignes  I**,  PB,  K,  . 
fournisse  dent,  ligue*  distinctes,  l'une  dee«*  deu*  ligne*  we  déduisant  .lr  I  j«l.- 

par  une  tobititufion  projetai  vr  (  /,  '— -.]■   C'etl  A  ce  problème  île  Hftfafea 

[■lion  Conforme  que  se  ramené  le  ("'ililêuir-  p'-i  iltiprirner  en  [„uni.  . 
uniforme   (  dru*  variables  liées  nlg-ibriqucmt-nt, 

L'aBUDr  étudie  Iï  relation  analytique  entre  les  variables  ;  et  f.  Il  minln 
qu'elles  sont  liée*  par  mie    équation   différentielle  qui  est  un  cas  parlinduT  É 

celles  que  H.  Klein  a  qualifiées  d'équations  de  Lamé  généralises  et  ,1 Ml: 

a    montre    la  connexion  avec   [es    équations  différentielles  de  l'analyse  bina- 

Les  fonctions  ainsi  obtenues   sont  appliquées  a  certaine»  forme),  ■lgifc)|wl 

pSTliCulitiev 

L'éqnali.m  différentielle  dans  le  cas  ti)perrlli|>lti|ue  t'entre  dan*  un  \ypt  runii- 
déri  par  M.  Klein.  M.  Whilakcr  donne  la  condition  pour  que»  i  p  substitut'"»* 
arbitrairement  données  finissent  engendrer  le  group«  correspondant  1  uni 
équation  byperellij>liqiie  du  genre  p. 

Si  l'on  se  donne  une  forme  algébrique  de  genre  /'.  il  y  a  ao*r~>  TiriaMn. 
dont  la  Variable  uniformisante  I  est  l'une  d'elles,  et  qui  soûl  dit"  r/iuu- 
uniformisante*.  Chacune  de  ces  variables  quasi -uniformisa  ni  es  paf  II  I' 
représenti  ..  conlonne  de  la  surface  de  lliemann  relative  k  la  f..rme  r»n»- 
déree  lur  une  aire  plane  dont  les  eûtes  se  séparent  en  roupie*  iel>  qu'on  p*«n 
par  nne  substitution  pi'i.jeclive  de  l'élément  d'un  couple  a  l'auii 
M.  Whitakcr  donne  enfin  l'équation  différentielle  qui  relie  une  un. ,1.1.  .,.:>■:■ 
uniformisante  !i  la  variable  uniformisante, 

Hicks  (  W \-M.~).  —  Recherches  sur  le  mouvement  vorticellaire. 
Troisième  Partie  :  Sur  les  agrégats  de  vorlei  spiraux,  ou  gvro- 

slaliqucs.  (33-99). 

La  partie  principale  du  Mémoire  de  M.  Hicks  concerne  les  agrégats  ivmsu- 
liqucs  de  vorlei.  Ses  recherches  mettent  en  évidence  un  système  nouveau  de 
vortci  spiraux.  Il  donne  les  conditions  générales  pour  l'existence  d'un  tri 
système,  lorsque  le  mouvement  est  symétrique  autour  d'un  axe;  l'étude  est 
poussée  jusqu'au  détail  dans  le  cas  d'agrégals  sphériques.  L'auteur  montre  l'élis- 
lence  d'un  système  périodique  de  familles  d'agrégats,  dont  il  développe  les 
curieuses  propriétés. 

M.  Hicks  s'occupe  aussi  des  agrégats  de  vortes  noo  gyroslatiqnes  et  étudie 
les  coudilions  sous  lesquelles  deux  ou  plusieurs  agrégats  peuvent  être  combla» 

Sheppard (W.-F.).  — Application  de  la  théorie  des  erreurs  a» 
cas  de  la  distribution  normale  et  de  la  corrélation  normale 
(101-16,). 
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Pearson  (A\).  —  Conlribulion  mathématique  à  la  théorie  de 
l'évolution.  —  V  :  Sur  la  reconstruction  de  la  slature  des  races 
préhistoriques.  (169-244)' 

Pearson  (K.)  et  Lee  {Alice).  —  Contribution  mathématique  à 
la  théorie  de  l'évolution.  —  Sélection  génétique  (reproductive). 
Hérédité  de  la  fertilité  et  de  la  fécondité.  (25^-330). 

Mac-Mahon  (P.-A.).  —  Mémoire  sur  la  théorie  de  la  partition 
des  nombres.  Deuxième  Partie.  (35 1-4° *)• 


Tome  CXCIV  (A);  1900. 

Yule  (G. -(/.).  —  Sur  l'association  des  attributs  en  statistique; 
avec  des  illustrations  tirées  des  matériaux  de  la  Childhood 
Society.  (207-319). 

Jttac-Mahon  {P.-A.).  —  Analyse  combinatoire.  Fondements 
d'une  nouvelle  théorie.  (36 1 -386). 

Supposons  que  les  combinaisons  définies  par  une  certaine  loi  aient  éié  ênu- 

mérées  ;    supposons    qu'on    connaisse,   d'une   part,    une    opération  et,   d'autre 

part,  une  fonction  telles  que  l'opération  effectuée  sur  la  fonction  fournisse  le 

nombre  de  combinaisons  considérées.  Par  exemple,  le  nombre  des  arrangements 

d" 
de  n  lettres  n  à  n  résulte  de  l'opération  -r—n  effectuée  sur  la  fonction  x*.  Il 

arrive  alors,  en  général,  qu'on  peut  obtenir  plus  qu'une  simple  énumération, 
a  savoir  une  représentation  graphique  des  combinaisons  qu'on  veut  énu- 
ménr,  et  résoudre  ainsi  divers  autres  problèmes  qui  conduisent  finalement  au 
problème  considéré.  L'auteur,  dans  un  Mémoire  inséré  dans  les  Transactions 
0f  the  Cambridge  Philosophtcal  Society,  a  appliqué  cette  méthode  à  la 
solution  complète  du  problème  du  carré  latin. 

J.  T. 
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Lecornu  (L.).  —  Sur  l'csiin 


.  .lu  botmnest.  (3-8). 


On  connaît  diie 
façon  que  le  travail 
échapper  an  frott-u 
système  qu'étudie  !*■ 
gène*  qoi  ont  lenr  I 
tact  de*  prenions  mi 

Supposant  d'aboi  d 
d'une   façon   arhit 
rapporté  à  chaque  i 
Quand  le  glisseini 
modifiée. 

L'auteur  suppo*  ■ 
applique  aur  une  I 
qiie  chacune  des  H 
«ntourd'un  axa  fin 
(  'unité  de  temps  .toi 
cées  par  des  corps 
de  cet  corps  tourn  ■ 
touchant  les  corpi  I 
peuvent  élre  facile  m. 

Fontené  (G.)-  — 
par  des  polvèdri 


"ihiiiiiiI    rl'iin    «y ■  ■  m. 

de   plu  en   jilu,,    Leur   i.-i..Ij 
:   une   irWlnHl   patl  ■  ■ 

itrlll'  ;  rV.l  un  f  E i - 1 ■  r 1 1 1 . 1 < ■  i|iii'li*<it>i|lli!  de.  s|i(irtr.  i, 
•11  lies  ti\r*  cl  qui  BStrcnt  e»  leur*  ilivrn  points  ilr 
l  utiles  duii  nefs. 

le  système  abandonné  A  lui-tnAtiie.  iprn  |«a{r4ri 
e,  M.  Lerorr.u  prouve  que  le  tiacn/  •!,.  /,„/{■, 
iflanl  à  l'unité  île  temps,  tend  coinlammrnl  para 
se.   Irunsfmmr  eu    ruijlcinent,  BBUe  DOOClflahia    «'M 


.suite  qu'au  lien  d'ahandonner  li  s.,Uinf  i  lui-nM 
plusieurs  de»  sphères  qui  le  BOaBpOjWM  lin  fiT.. ■■- 
tre«  ainsi  actionné»  tourne  avec  une  ni/..'  rei 
.■lors  l'éUt  final  est  tel  qne/e  travail  de  feottemen 
Ir  plut  petit  pnsuble.  Les  sphère*  pi-ovrnl  StN  V 
[m me  qtii-limique.  homogènes  un  nmi,  poajrTO  qw  ■ 
Hmir  d'nn  »\e  fixe  et  pr.«ul.-  ■<•-  Kurf 
Itlna  en  des  pfdala  qui  demeurent  ttar*;  de  leli 
,i  réalisés. 


Cl.léi 


à  l'espace  du  liuWcmc  de 


L'auteur  appelle  ;'u()»«J  tuitcule*  Jeu  |iult  édita  Je  gsuic  an,  donl  in  lun 

sont  des  quadrilatères  et  dont  les  angles  solides  sont  des  angles  tétraèdres:  li 
nature  d'un  polyèdre  réticulé  dépend  des  trois  nombres  caractéristiques  p,q,r. 
dont  le  dernier  est  supposé  égal  &  i  dans  la  plus  grande  partie  du  prête*' 
Mémoire. 

Avec  ri=i,  le  nombre  des  sommets  ou  des  faces  est  pq;  le  nombre  des  para- 
mètres dont  dépend  le  polyèdre  est,  régulièrement,  îpq.  Si  le  polyèdre  doit  tire 
circonscrit  à  une  quadrique  S  et  inscrit  à  une  quadriqge  S',  ce  qui  donne  tf^ 
conditions  (sauf  réductions  possibles),  il  semble  qu'il  soit  en  géoéral  délerniae. 


M.  Fontené  dén 


:e  sujet  le  théorème  suivant  : 


Étant  donnée»  deux  quadriques  S  et  S',  il  existe,  sous  une  condition  il 
riante  de  fermeture,  une  double  injinité  de  polyèdres  réticules,  aux  e 
te'ristiqties  p,  y,  i,  701  1 


i  la  quadrique  S  et  mscri 
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Ces  polyèdres  sont  liés  à  deux  droites  fondamentales  XY  et  ZT  qui  con- 
stituent un  couple  d'arêtes  opposées  du  tétraèdre  conjugué  commun  aux  deux 
quadriques.  Leurs  aréles  forment  deux  systèmes  :  toutes  les  arêtes  d'un  système 
sont  tangentes  à  une  même  quadrique. 

Dans  le  cas  p  =  q  =  3,  la  condition  de  fermeture  relative  aux  deux  quadriques 
S  =  o  et  S'  =  o  est 

les  X  étant  les  racines  du  discriminant  de  la  forme  XS-+-S';  quand  elle  est 
vérifiée,  il  existe  trois  séries  de  polyèdres  réticulés,  aux  caractéristiques  p  =  3, 
q  =  3,  circonscrits  à  S  et  inscrits  à  S',  séries  liées  aux  trois  couples  d'arêtes 
opposées  du  tétraèdre  conjugué  commun. 

Dans  le  cas  p  =  q  =  4*  la  condition  de   fermeture  relative  aux  deux  qua 
driques  est 

qoand  elle  est  vérifiée,  il  existe  trois  séries  de  polyèdres  réticulés,  aux  carac- 
téristiques 4i  4i  circonscrits  à  S  et  inscrits  à  S',  séries  liées  aux  trois  couples 
d'arêtes  opposées  du  tétraèdre  conjugué  commun. 

Maillet  (Edm.).  —  Sur  diverses  propriétés  des  nombres  transcen- 
dants de  Liouville.  (27-47)* 

Ce  travail  fait  suite  à  celui  que  l'auteur  a  publié  dans  le  Volume  précédent 
Ha  même  recueil  (Bull.  Soc.  math.,  1906,  p.  226).  Il  traite  des  ensembles 
formés  de  nombres  de  Liouville  correspondants,  avec  ou  sans  adjonction  de 
nombres  rationnels.  M.  Maillet  y  fait  connaître  des  catégories  étendues  C  de 
nombres  de  Liouville  jouissant  des  propriétés  suivantes  : 

1*  Désignant  par  am  et  bm  des  nombres  de  Liouville,  les  premiers  quelconques, 
les  seconds  distincts,  appartenant  les  uns  et  les  autres  à  une  même  catégorie  C, 
ou  pouvant  être  rationnels,  on  ne  peut  avoir  entre  eux  d'identité  de  la  forme 

v 
Va^-so; 


a*  Les  cm  étant  des  nombres  rationnels  plus  grands  que  l'unité,  et  les  dm  des 
nombres  de  Liouville  réels,  plus  grands  que  l'unité,  de  la  catégorie  C,  tout 

polynôme  a  coefficients  entiers  positifs  formé  avec  dm,  cttf,  d^m,  dr£  est  un 
nombre  transcendant. 

Lucas  {Félix).  —  Note   relative  aux  points   d'interseclion  des 
courbes  algébriques.  (47~53). 

On  sait  que  le  groupe  des  points  d'intersection  de  deux  courbes  algébriques 
planes  du  même  degré  comporte,  quand  ce  degré  dépasse  2,  certaines  liaisons 
nécessaires  :  c'est  ainsi  que  huit  points  communs  à  deux  cubiques  déterminent 
le   neuvième.  Plus  généralement,  s'il  s'agit  de  deux  courbes  d'ordre  m  >  2,  il 

suffit  de 1  points  quelconques  du  plan  pour  déterminer  un  fais- 
ceau de  courbes  qui  ont  ni1  points  communs. 
Bull»  des  Sciences  ma  thé  m.,  2*  série,  t.  XXXII.  (Février  1908.)  H.  2 
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Si  l'on  sépare  un  point  du  groupe  des  ni1  pivots,  en  imposant  à  une  rosrbr 
algébrique  passant  par  les  m1  — i  autres  pivots  la  condition  de  ne  point  pas*? 
par  le  premier,  cette  courbe  sera  nécessairement  de  degré  supérieur  à  m. 
L'autour  montre  que  le  degré  minimum  est  a( m  —  1)  et  forme  Tcquatioa  pèse- 
ra le  des  courbes  correspondantes,  qui  dépendent  de  m(m  —  i)  coeffiettats 
arbitraires. 

liemy  {L.).  —  Sur  une  famille  dénombrable  de  surfaces  Iijperel- 
liptiques  du  quatrième  ordre.  ( 53-69). 

Le  problème  de  la  recherche  des  surfaces  hyperelliptiques  du  quatrième  ordre 
présente  un  caractère  nettement  arithmétique  que  l'auteur  met  en  pleine  évi- 
dence à  propos  d'une  famille  de  surfaces  a  quinze  points  doubles,  qui  se  ami- 
pose  d'une  infinité  dénombrable  de  surfaces  dépendant  chacune  de  trois  mo- 
dules et  Nées  à  des  équations  à  inconnues  entières  du  type  de  l'équation  de 
Pcll. 

Pour  définir  cette  famille,  on  considère  les  fonctions 8  de  deux  variables  («,  * 
répondant  au  tableau  de  périodes 


(Ta) 


\     o     C     Il 
o     1     II     G 


d'ordre  ait,  de  caractéristique  nulle,  paires  et  admettant  le  point  «  =  i*  =  n 
pour  zéro  d'ordre  l\p.  Si  l'on  égale  les  coordonnées  homogènes  d'un  pointa 
quatre  de  ces  fonctions  6  (linéairement  indépendantes),  on  obtient  une  surface 
à  quinze  points  doubles  dont  le  degré  est  4(A/i* — */>*).  Pour  que  ce  degré 
soit  égal  à  |,  il  faut  donc  que  les  entiers  A,  Jt,  p  vérifient  la  condition 

(  K  )  A/r  —  »/>:=  1. 

Mais  celle  roiiililion  n'est  pas  suffisante  :  pour  qu'il  existe  une  surface  «; 
quinze  points  doubles  correspondant  aux  entiers  A,  /1,  p  liés  f>ar  repta- 
tion (  V.  \  il  faut  et  il  surfit  que  la  plus  petite  solution  s,,  v,  de  l'équation 

{ 1:  *  y—  »Av:-  1 

vérifie  l'inégalité 

a/iv,:   p?r 

i'.r.Vc  à  te  dernier  résultat,  M.  Hemy  établit  la  proposition  sm\ante  : 

Soit  A  un  entier  quelconque  différent  de  1,  tel  que  la  forme  AV—  tY- 
j>msse  re/'rt  m  nfer  l'unité,  et  soif  k,  p  la  plus  j*etite  solution   en  nombres 

entivs  de  /'<  quati   n 

A  n  '■  —  2  p'  =c  1  : 

«■•1  obtient  une  famille  dénombrable  de  surfaces  hyperelliptiques  du  qu*' 
t'f'ue  ordre  à  quinze  /-oints  double*  en  égalant  les  coordonnées  home>g>n<* 
*/";.-?  p-.  i'ii  *2  ;.•!.».'•  r  fonctions  ':■  tint  aire  ment  indépendantes,  rt  fondant  ./.* 
tableau     fA   .  •/"•  ''d-c  ->n.  de  caractéristique  nulle,  paires  et  admettant  ie 

;-  ï*;/   ;,         1  »  /  .  Ut    Z\  '  ■■■  d  t  rdlC    \p. 
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La  surface  générale  du  quatrième  ordre  à  quinze  points  doubles  dépend  de 
quatre  paramètres  (a,  b,  c,  d),  tandis  qu'une  surface  hypcrelliplique  ne  dépend 
que  de  trois  modules.  Les  surfaces  précédentes  sont  donc  caractérisées  par  une 
relation  /  (a,  6,  c,  cf)  =  oque  l'auteur  enseigne  à  former,  dans  le  cas  oùp  =  1, 
ce  qui  entraîne  A  =  3  et  n  =  1.  Cette  équation/  =  o  exprime  que  la  surface  de 
paramètres  a,  6,  c,  d  possède  une  unicursale  d'ordre  !\p  sans  points  multiples 
et  ne  passant  par  aucun  point  double  de  la  surface. 

7/  existe  autant  de  types  de  sur/aces  hyper  elliptiques  du  quatrième  ordre 
à  quinze  points  doubles  possédant  une  unicursale  d'ordre  l\p  (sans  points 
multiples  et  ne  passant  par  aucun  point  double)  que  le  nombre  a/?3-t-i 
admet  de  diviseurs  carrés,  y  compris  le  diviseur  1,  non  compris  le  divi- 

mur  ^+1  si  2/>5-hi  est  un  carré. 

Bioche  (C/*.).  —  Sur  les  surfaces  du  troisième  et  du  quatrième 
ordre  qui  admettent  pour  ligne  asymplotique  une  courbe  de 
quatrième  ordre  et  de  quatrième  classe.  (70-74). 

Toute  courbe  de  quatrième  ordre  et  de  quatrième  classe  est  une  transformée 
bomographique  soit  de  la  biquadralique 

X  _  Y  _  Z  _  T 

X«  "  V  ~  a  "   1  ' 

soit  de  la  quartique  à  sécantes  triples 

X  _   Y  _  Z  _  T 

57  ~  v  ~  x  ""7* 

M.  Bioche  forme  successivement  les  équations  des  surfaces  du  troisième  ordre 
et  des  surfaces  du  quatrième  ordre  qui  admettent  pour  asymplotique  chacune 
des  deui  courbes  ci-dessus.  Il  prouve  qu'il  n'existe  qu'une  surface  du  troi- 
sième ordre  admettant  comme  asymplotique  une  quartique  de  quatrième 
classe  à  sécantes  triples,  savoir  ta  sur/ace  réglée  à  directrices  distinctes. 

Les  surfaces  qui  contiennent  la  biquadratique  ont  huit  points  doubles  sur  celte 
asymplotique;  celles  qui  contiennent  la  quartique  à  sécantes  triples  ont  cinq 
points  doubles  sur  cette  asymptotique. 

Lalesco.  —  Sur  le  groupe  des  équations  trinômes.  (70-76). 

Toute  équation  trinôme  peut  être  réduite  à  la  forme 

xm—  kax  •+■  a  =  0, 

«-t 


où  a  désigne  un  paramétre  arbitraire  et  À*  le  rapport  n  :  (n  —  1)  «  .  L'auteur 
prouve  que,  si  n  est  premier,  te  groupe  de  Galois  de  cette  équation  est  le 
groupe  symétrique. 

Pellet  (^.)*  —  Construction  des  rayons  de  courbure  d'une  classe 
de  courbes  et  de  surfaces.  (76-80). 
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Il  s'agit  des  courbes 

ax.(^)Vbv.(^)Vcz.(J)-  =  o 

et  des  surfaces 

ax.(  *  )%  «v.(I)V  <*(«)%  ut.(I)"= •• 

La  construction  est  fondée  sur  la  considération  de  Vaxe  de  déviation    à  une 
conique  (droite  joignant  le  centre  de  courbure  en  M  au  pôle  de  la  normale  «**  *V 

Goursat  (E.).   —  Sur  les  séries  entières  et  les  approximatifs 
successives.  (81-91). 

Ktant  donnée  une  équation  différentielle  de  premier  ordre 

où  le  second  membre  est  une  fonction  holomorphc  des  variables  x  et  y  dans  le 
domaine  D  défini  par  les  conditions 

et  dont  le  module  ne  dépasse  pas,  dans  ce  domaine,  un  nombre  positif  W»  on 
sait  que  l'intégrale  de  l'équation  (1)  qui  prend  la  valeur  y  =  o  pour  x  =  o  *sl 
holomorphe  à  l'intérieur  d'un  cercle  décrit  de  l'origine  comme  centre,  aveo  on 
rayon  au  moins  égal  au  plus  petit  des  deux  nombres  a  et  6:  M. 

Pour  aller  plus  loin,  M.  Goursat  se  donne  le  domaine  de  convergence  cf  ^  '* 
série  entière  /(x, y)  et  démontre  un  résultat  plus  précis,  qui  donne  dans  C<>  0$ 
les  cas  le  moyen  d'avoir  la  limite  la  plus  grande  possible  fournie  par  l'appl  i«^** 
tion  du  théorème  précédent. 

Étant  donnée  une  série  entière  en  x  et  y  à  coefficients  quelconques 

(2)  A**  y)  =  ***.**?; 

l'auteur,  après  avoir  posé 

cherche  dans  quelle  portion  de  l'angle  XOY  on  doit  prendre  le  point  de  c*>° 
données  (X,  V)  pour  que  la  série  des  modules 

(3)  XA..X-Y- 

la 
soit  convergente.  Sur  chaque  droite  Y  :  X  =  const.  il  y  a  un  point  M  tel  qa*^ 

série  (3)  est  convergente  pour  tout  point  du  segment  OM  et  divergente  I**' . 

tout  point  de  la  droite  situé  au  delà  de  M.  Le  lieu  des  points  séparatifs  ^* 

toutes  les  demi-droites  comprises  entre  OX  et  OY  est  une  courbe  contin»** 

telle  que,  si  x  =  R,  y  =  IV  sont  les  coordonnées  d'un  point  quelconque  <M& 

la  série  (2)  est  absolument  convergente  si  Von  a  à  la  fois 

*!<K»       lxl<R' 
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et  divergente  si  Von  a  à  la  fois 

t*l>R>      lrl>R'. 

Cette  courbe  séparatrice  r  peut  avoir  des  formes  très  diverses,  ainsi  que  le 
montrent  divers  exemples. 
Cela  posé,  M.  Goursat  établit  la  règle  suivante  : 

L'intégrale  de  V équation  (1  ),  qui  est  nulle  pour  x  =  o,  est  Iwlomorphc  dans 

un  cercle  décrit  de  V origine  comme  centre  avec  un  rayon  au  moins  égal  à 

l 'abscisse  du  point  d 'intersection  de  la  courbe  V  relative  à  la  série  f(x,y)  avec 

V 
ia  droite  =r  =  M,  si  \  f(  x,  y  )  |  a  pour  limite  supérieure  M  dans  le  domaine 

gui  correspond  à  la  courbe  T. 

Ces  considérations  s'étendent  à  des  séries  entières  d'un  nombre  quelconque  de 
variables  et  permettent  de  formuler  une  règle  analogue  pour  les  intégrales  j' 
et  z  du  système 

-£  =  2AmHttxm  r"  zr,         — ^  =  A  B^.ry"  zf 
dx  v      "  dx  ¥ 

qui  s'annulent  avec  x. 

Enfin  l'auteur  montre  sur  l'équation  du  premier  ordre 

comment  la  règle  précédente  s'étend,  moyennant  une  modification  convenable, 
au  cas  des  fonctions  /(  x,  y  )  non  analytiques. 

Lecornu  (L.).  —  Sur  une  généralisation  du  mouvement  de  Poin- 
sot.  (91-97). 

On  sait,  depuis  Poinsot,  que  le  mouvement  d'un  corps  solide  autour  d'un 
point  6xe  O  s'effectue,  en  l'absence  de  forces  extérieures,  de  façon  que  l'ellip- 
soïde d'inertie  relatif  à  ce  point  roule  et  pivote  sur  un  pl.m  Hxe.  a\ec  une 
vitesse  angulaire  représentée  vecloriellemenl  par  le  diamètre  joignant  le  point 
fixe  au  point  de  contact  de  l'ellipsoïde  et  du  plan. 

On  peut,  au  lieu  de  l'ellipsoïde  d'inertie  relatif  à  O,  considérer  un  autre 
ellipsoïde,  ayant  même  centre  et  mûmes  directions  principales,  mais  dont  les 
axe*  ne  soient  pas  proportionnels  à  ceux  de  l'ellipsoïde  d'inertie  :  ce  sera,  par 
exemple,  la  surface  d'un  corps  homogène  de  forme  ellipsoïdale.  Si  l'on  assujettit 
cet  ellipsoïde,  que  l'auteur  appelle  ellipsoïde  superficiel,  a  se  mouvoir  autour 
de  son  centre,  en  roulant  et  pivotant,  sans  glissement,  au  contact  d'un  plan 
fixe*  on  obtient  un  mouvement  fort  analogue  à  celui  de  Poinsot,  mais  dans 
lequel  l'action  du  plan  n'a  plus  un  moment  nul  par  rapport  au  point  O. 

M.  Lecornu  fait  dépendre  la  détermination  du  mouvement  d'une  intégrale 
elliptique  de  troisième  espèce,  et  prouve  que  le  mouvement  de  l'ellipsoïde  su- 
perficiel est  un  mouvement  de  Poinsot  si  cet  ellipsoïde  et  l'ellipsoïde  d'inertie 
se  coupent  suivant  une  ligne  le  long  de  laquelle  la  courbure  totale  du  pre- 
mier est  constante.  Celte  condition  est  vérifiée  notamment  pour  uu  ellipsoïde 
homogène  ou  composé  de  couche*  liomo'.liëliqucs  et  homogènes. 
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Barré  (£*.).  —  Sur  un  élément  géométrique  nouveau  des  sur- 
faces. (98-121). 

L'élément  géométrique  dont  il  s'agit  est  la  flexion,  définie  et  étudiée  som- 
mairement par  M.  Demartres  (Bull.  Soc.  math.,  1887). 

Étant  donnés  une  surface  et  un  plan  de  référence  fixe,  pour  un  déplacement 
infiniment  petit  MM'  d'un  point  de  la  surface  à  partir  d'une  position  H,  la 
distance  au  plan  P  varie  de  dh,  la  trace  du  plan  tangent  sur  le  plan  P  tourne 
de  di>;  inflexion  de  l'élément  MM'  est,  par  définition,  le  rapport 

rg  -       '       Q. 
9  ~sio=8  dtf' 

0  étant  l'angle  du  plan  P  avec  le  plan  tangent  en  M. 

Va  flexion  d'un  élément  MM'  par  rapport  à  une  direction  ô  du  plan  tangent 

en  M  est  la  flexion  de  l'élément  MM'  relativement  à   un  plan  quelconque  1' 

parallèle  à  8. 
Dans  la  première  Partie  de  son  Mémoire,    M.  Barré  rappelle  et  complète 

résultats  de  M.  Demartres,  ou  les  rattache  à  des  propositions  déjà  connues- 
Dans  la  deuxième  Partie,  il  étudie  la  flexion  des  éléments  d'une  surface 


le  plan  de  référence  P  étant   l'un  des  plans  coordonnés.   Si   P   coïncide 

x  =  o,  on  a 

^  dx 

*  =  (/>'+ f'+O^jj- 

S'il  coïncide  avec  s  =  o  on  a 

*5      ,    •>         -  dz 

é  =  (/>5-4-03H-i) 


a«< 


pdq  —  q  dp 

Au  moyen  de  ces  formules,  on  peut  rechercher  les  lignes  telles  que  la  A 
de  leurs  éléments,  par  rapport  à  l'un  des  plans  coordonnés,  soit  une  fon 
connue  de  ses  coordonnées  indépendantes. 

Dans  la  troisième  Partie,  la  surface  est  rapportée  à  des  coordonnées  c 
lignes  quelconques  et  la  flexion  est  évaluée  relativement  à  un  plan  de  ré fé 
arbitraire. 

Auric.  —  Sur  le  développement  en  fraction  continue  d'une  i:     m 
tionnelle  ambiguë  du  second  degré.  (i2i-ia5). 

Soit  fa>  une  irrationnelle,  racine  de  l'équation  du  second  degré 

ax'-h  bx  4-  c  =  0        (A  =  #  —  bac). 

Le  développement  en  fonction  continue  de  w  est  périodique  et  peut  s'éce:       n 

<«)  =  (>.,,    A3,    .  .  .,    \  ). 

La  racine  conjuguée  &>'  donne  naissance  au  développement  renverse 

Lo'  —  (*A«'  V  m  ••  •>  V»  V)- 
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Si  l'irrationnelle  u>  appartient  à  une  classe  ambiguë,  ces  deux  développements 
►ont  identiques. 

Trois  cas  seulement  peuvent  alors  se  présenter  pour  la  suite  indéfinie 

*/  ...,    A^,  A||  A^,    •••«      AM,   A|f  A],  •••)  An,  Aj,   Aa>   .... 

i*  Elle  est  symétrique  par  rapport  à  deux  intervalles; 

3*  Elle  est  symétrique  par  rapport  à  un  intervalle  et  par  rapport  à  un  terme  : 
s'est  le  cas  où  la  période  renferme  un  nombre  impair  de  termes; 

3*  Elle  est  symétrique  par  rapport  à  deux  termes. 

L'auteur  examine  successivement  ces  trois  cas  et  fait  voir  que,  si  Ton  ap- 
pelle /,  u  la  plus  petite  solution  entière  de  l'équation 

t2  —  Am5  =  4, 

a  nature  de  la  suite  (i)  dépend  exclusivement  de  la  décomposition  en  facteurs 
les  deux  nombres  /  +  2  et  t  —  2. 

dewenglowski  (B.).  — Noie  sur  les  équations  x2 —  ay2=i  et 
x2  —  ay2  =  —  1.(1 26- 1 3 1  ). 

On  sait  que  l'équation 
Ci)  x2  —  ay2  =  1, 

dans  laquelle  a  est  un  entier  non  carré,  admet  une  infinité  de  solutions  en- 
tières. L'auteur,  en  introduisant  l'hyperbole  représentée  par  l'équation  (1), 
donne  des  formules  de  résolution  l'interprétation  géométrique  suivante,  où  les 
mots  point  entier  désignent  un  point  à  coordonnées  entières  : 

Soient  A(i,  o)  le  sommet  et  Al(xn  yt)  le  point  qui  a  pour  coordonnées  les 
plus  petites  solutions  entières  et  positives  de  l'équation  (1);  la  parallèle  menée 
par  A  a  la  tangente'en  A,  coupe  l'hyperbole  en  un  point  entier  A,;  la  parallèle 
menée  par  A,  à  la  tangente  en  A,  coupe  l'hyperbole  en  un  point  entier  A3,  . . ., 
et  ainsi  de  suite.  On  obtient  de  la  sorte  tous  les  points  entiers  à  coordonnées 
positives;  les  autres  se  déduisent  de  ceux-là  par  symétrie. 
L'équation 

(1)'  x2  —  ay2  —  —  r 

n'a  pas  toujours  de  solutions  entières.  Si  elle  en  a,  elle  en  a  une  infinité.  Pour 
qu'elle  ait  des  solutions  entières,  il  faut  et  i\  suffit  que  la  plus  petite  solution 
entière  de  l'équation  (1),  autre  que  (1,  o),  soit  de  la  forme 

JT,  =  I+2M5,         yy  =  iuv. 


La  plus  petite  solution  entière  de  l'équation  (1)'  est  alors  £<  =  w,  t(1  =  v,  et  l'on 
en  déduit  toutes  les  autres  par  voie  de  récurrenee. 

AppelL  —  Sur  l'extinction  du  frottement,  (  i3i-i33). 

L'auteur  fait  connaître   un   système  matériel  présentant   des  caractères  trè? 
généraux  et  qui  tend  à  échapper  au  frottement.  Voici  sa  définition  : 
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i-  Le  système  est  d'abord  assujetti  a  des  liaisons  quelconques,  sant  [roUi-onn 
indépendante*  du  temps; 

?°  Il  est  soumis  il  des  fore»  intérieures  dérivant  d'un  potentiel  11  qui  eu)  fo- 
silif  dans  toutes  les  Mlflgliruionl  possibles  du  IJITmWII  et  qui  dem-nl  nul  4— 
nue  configuration  spéciale,  constituant  une  configuration  d'cquililtrr  ttablt  ■*■ 
système  sous  l'action  des  seules  [or ces  intérieure»; 

3'  Le  système  est  en  contact  avec  des  solides  tues  S„  S, S,  *ur  lr*r*iM 

il  glisse  avec  frottement; 

',■  Il  est  soumis  enlln  ;■  d'autres  forces  extérieures  déniant  d'une  tarifai  l  ■ 
qui  rcsie  inférieure  A  une  limite  llac  L,  pour  toutes  les  p.mlînn»  rto  «•- 
téine    dans  lesquelles    te  contact   subsiste  arec  l'un   au    moins   de»  ivrp*  S. 


Popovici  (C).  —  Sur  le  problème  des  mtilliplictitfiir*  réd- 
prnt|ties  (i33-i4o). 

Ce  proldùme  consiste  a  trouver  ta  tytltiiiet  d'équatiom 

dx,  _  rf£,  _       _  ilx, 

A,     ~    A,  A,  ' 

,111  rf*'  _  rfj".  _        -   dj"- 

(II)  7T-X—  -7? 

tel*  que  ta  coefficient!  del't 

L'auteur  le  résout  dans  le  e 

de  Sparte  {  il/.).  —  Noie  au  sujet  île  certaines  disconlitmilcs  i|- 
ps  renies  ilmis  les  mouvements  où  intervient  le  froliemirtl  <lr 
plissement  (i.f  i-i58), 

Introduction.  —  Dans  une  Note  publiée,  l'an  passé,  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  mathématique,  j'ai  fait  voir  que  l'on  arrive  uns  peine  à  lever  l'ambi- 
guVlé  apparente  A  laquelle  peut  conduire  l'emploi  des  loi*  de  Coulomb,  ea  te- 
nant compte  de  la  continuité  du  mouvement. 

Il  existe  toutefois  certains  problèmes  où  l'application  de  ces  lois  aeaable  con- 
duire, ainsi  que  je  vais  le  faire  voir,  a  un  mouvement  discontinu,  ce  qui  parait 
a  première  vue  absurde.  Toutefois,  si  l'on  examine  la  question  de  plus  près,  ou 
voit  que  la  solution  i  laquelle  on  est  conduit  est,  au  lien  de  cela,  fort  ration- 
nelle et  que  là  encore  les  lois  de  Coulomb  donnent  une  image,  approchée 
sans  doute,  mais,  somme  toute,  très  satisfaisante  des  phénomènes.  La  disconti- 
nuité qu'elles  introduisent  n'exifte  évidemment  pat,  tuais  elle  remplace  nue 
modification  très  rapide  des  conditions  du  mouvement,  modification  que  foa 
peut  sans  inconvénients  remplacer  par  la  discontinuité  ta  question,  si  l'on  M 
propose  seulement  de  connaître  ce  qui  se  passait  avant  et  «près  U  modification 
dont  il  s'agit. 

C'est,  d'ailleurs,  l'hypothèse  de  la  rigidité  absolue  des  liaisons  qui  introduit 
dans  le  cas  actuel  la  discontinuité  dont  nous  venons  de  parler,  comme  elle  mil 
conduit  a  introduire  des  percussions  dans  les  problèmes  examinés  par  non 
dans  la  Note  que  je  rappelle  en  commençant.  Si  l'on  tient  compte  de  I  élasticité 
des  liaisons,  celle  discontinuité  disparaît  cl  elle  est  remplacée  par  nne  aaomi- 
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cation  des  conditions  du  mouvement  d'autant  plus  rapide  que  les  liaisons  sont 
plus  raides  et  qui,  à  la  limite,  devient  instantanée  lorsqu'on  les  suppose  abso- 
lument  rigides. 

Nous  verrons  aussi  que,  pour  certains  problèmes  où  intervient  le  frottement, 
on  peut,  pour  des  conditions  initiales  données,  avoir,  suivant  les  cas,  une  ou 
deux  solutions  également  acceptables,  le  choix  entre  les  deux  solutions,  lors- 
qu'elles existent,  devant  se  faire  en  tenant  compte  de  la  façon  dont  les  condi- 
tions sont  réalisées;  mais  là  encore,  nous  constaterons  que  les  résultats  donnent 
ooe  image  approchée  très  satisfaisante  des  phénomènes. 

Voici    les  énoncés  des  deux  problèmes  que  traite  M.  de  Sparre  : 

'•  Deux  points  matériels  A  et  B,  de  masse  égale  à  i,sont  reliés  par  une  lige 
rigide  A.B  de  masse  négligeable.  Le  point  À  est  de  plus  assujetti  à  décrire  la 
verticale  descendante  Oy  et  le  point  B  est  relié  par  un  fil  inextensible  et  sans 
masse,  de  longueur  égale  à  AB,  au  point  fixe  O.  Le  mouvement  du  système  se 
fait  dans  un  plan  vertical  xOy  et  le  point  A  frotte  sur  la  droite  Oy. 

H*  Deux  points  matériels  A  et  B,  de  masse  égale  à  i,  sont  reliés  par  une  tige 
rigide 9  cte  masse  négligeable;  le  point  A  est  assujetti  à  se  mouvoir  sur  la  ver- 
ticale descendante  Oy,  sur  laquelle  il  frotte;  le  point  B,  en  plus  de  sa  liaison 
avec    le   point  A,  est  assujetti  à  se  mouvoir  dans  un  plan  vertical  xO y. 

Goiir<s<*£  (£*.).  — Sur  un  cas  élémentaire  de  l'équation  de  Fred- 
holin.  (163-173). 

^    cas  dont  il  s'agit  est  celui  où  le  noyau  K(x,y)  de  l'équation 

(0  ?(i)  +  ^f   K(xyy)?(y)dy  =  $(x) 

est  de   la  forme 

X,  Y|  -4-Xj  Y3  -h. . .-+-  \H  IB, 

w  X  étant  des  fonctions  de  x  seulement  et  les  Y  des  fonctions  de  y  seulement. 
r  des  transformations  de  déterminants,  l'auteur  établit  le  théorème  que  voici: 

**•  *  on  pose,  conformément  aux  notations  de  Fredholm, 


^  p\  J%   Jt        J0        \x„x, xrJ  ' 


*.l 


p 

n  =  \ 


**"  \  n'est  pas  racine  de  l'équation  (lt)„(X)  =  o,  i 'équation  intégrale  (1)  ad~ 
e*   une  solution  unique  donnée  par  la  formule 

9{x)  =^(^)+(0  (X)  J    +(r)<J„U>r;  *)<<r- 

*-3i  loi  de  formation  des  coefficients  de  X  dans   les  deux  polynômes  (0„(  *)  et 
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rfn{x,y,  \)  étant  indépendante  de  la  forme  particulière  (2)  qui  a  été  attri- 
buée à  la  fonction  K  (x,  y),  celle  loi  s'applique  quelle  que  soit  la  fonction  k 
et  l'on  esl  ainsi  conduit  à  la  solution  générale  de  l'équation  (1)  sons  la  (orme 
même  de  M.  Fredholm. 

M.  Goursat  démontre  aussi  que  l'extension  de  la  formule  précédente  au  cas 
de  n  infini  esl  légitime  lorsque  la  fonction  K(x,y)  est  développante  en  série 
uniformément  convergente  de  la  forme 

Il  ajoute,  en  terminant,  que  les  théorèmes  généraux  sur  l'équation  de  Fred- 
holm peuvent  se  déduire  comme  cas  limites  de  théorèmes  analogues  relatifs  ao 
cas  élémentaire  qu'il  vient  d'étudier. 

d'Ocagnc  {Maurice).    —    Sur  les  équations  d'ordre  nomogra- 
phique  3  et  4-  (173-195). 

Voici  les  titres  des  diverses  sections  de  ce  Mémoire  : 

1.  Ordre  nomographique  d'une  équation. 

2.  Genre  d'un  nomogramme  à  points  alignés. 
.'$.  Construction  des  échelles  par  projection. 

4.  Transformation  nomographique  générale. 

5.  Points  critiques  d'un  nomogramme  à  points  alignes. 

(i.  Valeurs  critiques  dans  le  cas  d'une  équation  d'ordre  nomographique  3. 

7.  Valeurs  critiques  dans  le  cas  d'une  équation  d'ordre  nomographique  -j- 

8.  Construction  projective  de  nomogrammes  de  genre  o  et  1. 
ï).  Emploi  direct  des  échelles  des  fonctions  composantes. 

10.  Exemples  de  tous  les  cas  possibles  d'équations  d'ordre  3  représenta^5  K 
un  nomogramme  de  genre  o. 

11.  Nomogrammes  coniques  pour  les  équations  d'ordre  3. 
1*2.  Nomogrammes  coniques  pour  les  équations  d'ordre  4- 

Weill  {Mathieu).  —  Propriétés  des  polvgones  inscrits  à  «ne  co- 
nique (196-202). 

Le  produit  des  distances  d'un  point  quelconque  d'une  conique  aux  rôles  «un 
polygone  inscrit  est  dans  un  rapport  constant  avec  le  produit  des  distances  de 
ce  point  aux  droites  qui  joignent  de  p  en  p  les  sommets  du  polygone. 

Étant  donné  un  polygone  de  im  cotés,  inscrit  dans  une  conique,  et  doot  les 
côtés  sont  numérotés  1,  2,  3,  . . .,  2  m,  le  produit  des  distances  d'nn  point  qflcl" 
conque  de  la  conique  aux  côtés  de  rang  impair  est  dans  un  rapport  constao 
avec  le  produit  des  distances  de  M  aux  côtés  de  rang  pair  et  aussi  avec  le  pro- 
duit  des  dislances  de  M  aux  diagonales. 

Trois  courbes  C,  S,  S  font  partie  d'un  faisceau  d'ordre  m;  deux  w^ 
courbes,  S'  et  !',  font  partie  avec  C  d'un  faisceau  d'ordre  am;  les  ?m:vw°* 
de  rencontre  de  S  avec  1'  et  de  S'  avec  1  so»:t  sur  une  courbe  C  dede^  «• 

F  ebcsgue  {FI.).  —  Contribution   à  l'étude   dos  correspondance» 
de  M.  Zermclo.  (202-212). 
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lilumenthal  {Otto).  —  Sur  le  mode  de  croissance  des  fonctions    A 
entières.  (21 3-232). 

Soient  s  une  variable  complexe,  r  son  module,  7  son  argument.  On  considère 
une  fonction  entière 

/(*)  =  A(r,<p)  +  iB(r,?) 

dont  le  module  C  (r,  9)  a  pour  maximum  M  (r)  sur  le  cercle  de  rayon  r. 

Pour  énoncer  les  résultats  qu'il  a  en  vue,  l'auteur  convient  d'appeler  fonction 
(courbe)  algébro'ide  entière  une  fonction  (courbe)  réelle 

y  =  y(&) 

de  la  variable  réelle  x,  qui  satisfait  aux  conditions  suivantes  : 

1*  Elle  est  finie  et  continue  pour  toutes  les  valeurs  finies  de  x; 

3*  Pour  toutes  les  valeurs  de  x,  sauf  au  plus  pour  une  infinité  dénombrable 
de  points  tendant  vers  l'infini  comme  point  limite  unique,  y  est  analytique  et 
régulière  en  x; 

3*  Pour  les  valeurs  exceptionnelles,  y  admet  des  développements  à  la  Puiseux, 
suivant  les  puissances  fractionnaires  de  x  —  x9. 

Voici  maintenant  le  théorème  de  M.  Blumenthal  : 

La  fonction  (  courbe  )  M  (  r  ),  évidemment  monodrome,  continue  et  constante, 
se  compose  d'un  nombre  fini  ou  infini  dénombrable  de  parties  de  fonctions 
(arcs  de  courbes)  algébroîdes.  Les  valeurs  (points)  de  rencontre  de  deux 
parties  de  fonctions  (arcs  de  courbes)  différentes  sont  en  nombre  fini  ou 
n'ont  qu'une  valeur  (point  )  limite  unique  à  l'infini. 

Pour  le  démontrer,  l'auteur  commence  par  rappeler  que,  si  l'on  exclut  les 
fonctions  de  la  forme  azm,  la  dérivée  de  G  par  rapport  à  9  ne  peut  s'annuler 
tout  le  long  d'un  cercle  ayant  l'origine  comme  centre.  Il  faut  alors  prouver  que  : 

Dans  tout  le  plan,  l'ensemble  des  points  pour  lesquels  la  dérivée  —  est 

nulle  forme  au  plus  une  suite  dénombrable  de  courbes  algébroîdes;  il  n'y  a 
qu'un  nombre  fini  de  ces  courbes  (ou  de  leurs  branches)  qui  pénètrent  dans 
l'intérieur  d'un  cercle  R. 

Ce  point  mis  hors  de  doute,  M.  Blumenthal  appelle  courbes  (C)  les  courbes 

algébroîdes  entières  —  =  o  et  montre  qu'une  courbe  (C)  ne  coupe  un  cercle  (r) 

00 

qu'en  on  nombre  fini  de  points.  Mais  il  y  a  plus  : 

Sur  tous  les  cercles  (r)  intérieurs  à  (  R  )  le  nombre  des  points  pour  lesquels 
-—  —  o  est  au  plus  égal  à  un  nombre  fini  K  qui  ne  dépend  que  de  R.    Tous 

les  points  -r-  =  o  d'un  cercle  (r)  dans  un  certain  voisinage  d'un  cercle  (rt) 
sont  situés  sur  des  courbes  (C)  ayant  des  points  communs  avec  (r, ). 

Les  mêmes  résultats  subsistent  pour  les  courbes  —  =  o  cl  —  —  o.  On  peut 


a» 
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ajouter    qu'ii  ne  saurait  exister  dans  le  plan  de*   ;   aucun  e 
limité  e  ici  uai  seine  rit  pur  des  ans  (le  courbes  de  l'une  nu  l'aui 

Abordant  lu  reclierelie  des  plus  gronde»  valeurs  M  (  i)  de  ti  *ur  le*  niffmli 
cercles  (r),  l'auteur  appelle  points  maxima  d'un  cercle  t>.)  '**  point»  ■  " 
cercle  où  G  prend  la  valeur  M  (r.)  et  courbe  maxima  tout  arc  de  coorbe  fou» 
par  des  points  maxima.  Dans  le  cas  général,  il  y  a  sur  un  cercle  (r,)  pinwew» 
points  maxiina  et  plusieurs  elcme.its  C  passent  par  ces  point».  Il  I»ol  al*» 
traiter  séparément  les  valeurs  r  >  r,  et  le*  valeur»  r  <:  r,.  t*t  ausràa  maxime 
peuvent  être  différentes  pour  r  >  r,  M  pour  r  <  r,,  tfttl  là  un  fait  capital  nK 
suite  duquel  la  ioiiclion  «{;■)  se  comporte  d'une  façon  complètement  diBtrc^ 
des  deux  cotés  du  point  r,. 

n  pnint  anguleux  de  la  fonction  M  (r).  h  In 
nniir  r  >  r,  et  pour  r  <  r,.  Le*  point»  anp- 


M.  Illumerilhal  dit  que  r,  est  u 
rourbes  maxima  sont  dURMOl*" 
leux  sont  de  deux  sortes  : 

i-  Points  anguleux  du  premin-e 
du  cercle  (/■,)   sont  dilfé rente»     ■»= 
maxima  des  deux  entés  du  cen 
de  (r,);  en  un  pareil  point  o..3. 

T  Points  anguleux  de  secouas  : 
passent  par  des  points  inaxima  ili 

L'auteur  établit  que,  de  chai/ui 
M  Ir)  admet  un  iflflÉfllJIJ'il'HIII  hi 
i7wu  on  intervalle  d'eu 
identiques,  r,  est  un  poi 

A  l'intérieur  d'un  intervalle 
anguleux. 

Lu  proposition  générale,  énoncj 
démontrée.  On  peut  encore  l'énoiiit 


:    les  c, 


li  passent  par  Ir  m.  m.   \. 
a  immatt  cm.  toujours  iwttltane- 
■  1rs  courbes   imiiiM  de*  deux  ritt* 

/'lui  point  quelconque  r„  la  Jamttt— 
ide  ;  ces  développement*  mut  râlait" 
•s  développement*  de»  tUuxe&tf  to*l 
ion,  c'ett  un  point  annuteux  Je  II  i  r 
'  n'y  a  qu'un  nombre  fini  de  points 


■   MN    aiim   complet  eux  »i 


sont  de*  arc*  de  courbes  algtbrotde* .  Toute  mûrie  r 
in  élément  l'est  sur  un  are  de  longueur  finie.  Paer 
't  au-dessus  d'une  limite  fixe,  différente  de  iéro. 

La  fonction  M  (r)  est  loin  de  te  comporter  d'une  façon  simple,  a  rausedel< 
présence  des  points  anguleux.  L'exemple  le  pins  simple  d'une  courbe  H  ('I 
composée  de  plusieurs  arcs  de  courbes  analytiques  différentes  est  fourai  pu 
les  polynômes  de  second  degré 

/(;)  =  (;-*,)(  =  -*,). 

L'auteur  en  fait,  en  terminant,  une  étude  approfondie,  d'où  il  résulte  que  In 
s  prévues  par  la  démonstration  se  présentent  bien  dans  la  réalité' 


ifiocfie  (Ck.).  —  Sur  les  courbes  gauches  unictirsales  do  quatrième 
ordre.  (a33-a4;). 

On  sait  que  les  courbes  gauches  du  quatrième  ordre  sont  de  deux  espèce»' 

■■  Les  biquadratiques,  par  chacune  desquelles  il  passe   une  infinité  de  **>• 

faces  du  second  ordre.   Elles  ne  sont  unicursales  qae  si  elles  présentent  un  pomi 

dooblc  :  si  celui-ci  est  un   point  double  ordinaire,  la  cnurbe  est  de  la  tint"" 

classe  :   si  c'est  un  point  de  rv  brousse  ment,   la  courbe  est  de  quatrième  classe. 


REVUE  DES  PUBLICATIONS.  29 

a*  Les  quar tiques  de  Steiner  par  chacune  desquelles  ne  passe  qu'une  surface 
du  second  ordre,  dont  un  système  de  génératrices  rectilignes  est  constitué  par 
les  sécantes  triples  de  la  courbe.  Ces  quarliques  sont  unicursales;  leur  classe 
est  6,  5  ou  4< 

Les  coordonnées  homogènes  de  toute  courbe  gauche  unicursale  du  quatrième 
ordre  peuvent  toujours  être  représentées  par  quatre  polynômes  du  quatrième 
degré  en  X,  premiers  entre  eux  dans  leur  ensemble.  Partant  de  ce  mode  de 
représentation  sous  sa  forme  la  plus  générale,  M.  Biochc  forme  l'équation  qui 
lie  les  X  des  quatre  points  où  la  courbe  est  coupée  par  un  plan  :  supposant  trois 
d'entre  eux  confondus,  on  reconnaît  que  d'un  point  de  la  courbe  on  peut  mener 
trois  plans  osculaleurs  autres  que  celui  qui  a  son  point  de  contact  au  point 
considéré,  de  sorte  qu'en  général  la  classe  est  6.  Elle  diminue  d'une  unité  chaque 
Ibis  que  la  courbe  présente  un  point  d'inflexion  linéaire  (point  où  elle  est  cou- 
pée par  sa  tangente  en  trois  points  confondus). 

Cet  abaissement  de  la  classe  est  lié  à  la  nature  des  racines  de  l'éqnation  du 
quatrième  ordre  qui  donne  les  X  des  points  d'inflexion  plane  ou  points  sta- 
tionnaires  (points  où  le  plan  osculateur  a  quatre  intersections  confondues  avec 
la  courbe ) : 

1*  Si  eette  équation  a  une  racine  double,  la  courbe  est  une  quar tique  de 
Steiner  ayant  un  point  d'inflexion  linéaire;  sa  classe  est  5. 

a*  Si  cette  équation  a  deux  racines  doubles,  la  courbe  est  une  quartique  de 
Steiner  ayant  deux  points  d'inflexion  linéaire.  Elle  est  de  classe  4*  Ses  tan- 
gentes font  partie  d'un  complexe  linéaire. 

3*  Si  celte  équation  a  une  racine  triple,  la  courbe  est  une  biquadratique 
ayant  un  point  de  rebrousseinent  :  sa  classe  est  4 

En  vue  de  simplifier  les  calculs,  M.  Bioche  détermine  les  formes  réduites  des 
équations  générales  des  courbes  gauches  unicursales  du  quatrième  ordre:  il  prend 
pour  faces  du  tétraèdre  de  référence  deux  plans  osculaleurs  (X  =  o,  T  =  o)  et 
deux  plans  dont  chacun  passe  par  la  corde  qui  joint  les  points  de  contact  des 
deux  premiers  plans  ainsi  que  par  la  tangente  en  l'un  de  ces  points;  on  arrive 
ainsi  aux  formules 

XsaV-t-a'V,        Y  =  bV+b'\\       Z  =  cV+c'\,       T  =  rfX  -+-  d. 

Les  biquadratiques  unicursales,  ayant  toujours  un  point  double,  sont  caracté- 
risées par  les  relations 

ab    ab'    ab' 

bc    bc'     b'  c       =  o. 

cd    cd'    c'  d' 

Si  Ton  écarte  les  quartiques  de  quatrième  classe  déjà  étudiées  par  l'auteur 
(Bull.  Soc.  math,  de  France,  t.  XXX1I1,  hjoj,  p.  18),  on  peut  encore  simpli- 
fier les  formules  précédentes  et  prendre 

X  =  V,        Y=V-f-V,        Z  =  X'+AX,        T  =  i. 

Toute  courbe  unicursale  du  quatrième  ordre,  de  classe  6  ou  de  classe  5,  est 
transformée  homographique  de  Tune  des  courbes  représentées  par  ces  équations. 
Les  X  des  points  stationnaires  vérifient  la  condition 

aX'  h-3/iX-h  aX  =  o. 
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Quand  li  ta*   dinëreni  de  lin*,  célla  Équation  n'n 
A  =  iii;  dans  ce  m*,  tj  eoiirbe  est  de  efjtttl  j 

ln,j u;iflrrj I n| m:-;    i    point    double.    Pour    ft  =  a, 
rebrnussemenl. 

A  l'aide  de  cp.  é'|  iijli,  m.,  l'un  te  nr  trouve  1»  NtAIM  (  1  h  —  \  I  jussr  que  h" 
quiilrc  poiuLs  slalionuaires  soient  dann  un   même  plan   M  montre  qoe  InU» 

gonUt  nue  point*  ttaiitmMttttt  ""i(  au»-  n«*  mime  ;a 

Si  l'un  rapporte   la  tourbe  au  tétraèdre  forint  par  le»  plan»  t>*e"Utnin  »»» 


X  =  a  (1  -+■  a  )',        V  =  6  (  X  -t-  ?  )',  7.  =  c  ( i  -+-  y  )',        T  =  «f  (X  -  4 >'. 

M.  ItiiiiliP  ilémoulreque.ai*  rf'un  point  ni  i/iim  courbe  de  sixième  clone  —■ 

mène  le*  plant  a  le*  pointu  de  contact  Je  en  fine* 

sont  dam   un  pL.  nd  Ir  point  M   te  déflore.  It  pie* 

emeta/i/ie  un  cJ*i  touche  la  courbe  aux  point*  tu- 

M   tei  points  de  conU-^t  mliUrui*  mena  d'un  point  aV  »* 

.-.mille  sont  en   ligne  •*        *.  .  ujxur*  de   même,  quel  que  tait  <t 

point  pris  sur  la  tôt  Ut  te  priutuitr.  il  faut  et  il  wffu 

,/ue  1rs  points  station  n  mime  plan. 

En  tcrmitiiinl,  l'auteur  la»  ]'  à<  Ses  Ibeorêmei  » 


<'.,*()   "     si  «eos'G  -t-  £*iu'b 

Si   l'on  rrjellc  a  l'infini  du  tétraèdre  de   référence.  In  IH»« 

nuire*  IMW  étant  rtcling  it  des  Courbe*  qui  powdrul  la  pn- 

priété  curiciisa  d'être  tran*j ormnotc*  —:■  ,/uatre  faront  différente!  en  cmiOn 
ayant  pour  axes  de  symétrie  le*  truit  arêtes  d'un  teièdre  trirectanele.  *•"' 
•/ue  le  *ummel  de  ce  MMn  mit  un  centre. 

Lalesco(T.).  —  Sur  la  représentai!  on  des  nombres  par  le*cUs«* 
île  foinics  ii|>|>«rlenan!  à  un  déu-rmioant  donne.  (ai8-a5i). 

lieux  nombre*  m  et  n  riant  représenté*  proprement  par  deux  elal*"  (,rt' 
ronques  K  _  et  h.  de  Forme)  appartenant  à  un  déterminant  donne  I*.  frurp"* 
lui  mu  pourra  être  représenté  pur  la  classe  composée  K_  K..  Si  In  an»1'1"' 
m  et  »  sont  premiers  entre  eux,  celte  reprise  n  talion  résultante  «er»  ai»»  "* 
rcpréscnijtion  propre:  niais,  si  m  et  n  ne  sont  pas  premiers  eaitre  eu»,  il  "" 
est  plus  de  même.  M,  Lalcscu  démontre  en  effet  que  : 

Im  représentation  résultante  sera  impropre  toutes  lea  /où  que.  àw  *" 
I  UJII  itêntaidtni  propret  des  nombres  m  et  n,  l'un  an  moin»  dei  /ne*"" 
commun*  de  et*  nombres  *tra  repretentë  par  du  dames  *>ppunt,  V  ***" 
seulement. 

L'auteur  examine  emuile  les  rt  prête  n  la  tiuo»  .les  nombre*  qui  at  mal  K 
premiers  aiee  iD,  eu  s'appnjut  sur  celte  propriété  cancUnstiqae  Je»  '■''*'' 
aitilugoe»  : 

5i  I>  e*t  tans  diviseur  carré,  un  facteur  d  de  D  (D  =  rfl)  it'ei»  reprr**' 
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table  proprement  que  j>ar  la  classe  ambiguë  dx1 — Zy*.  Aucune  puissance 
de  ce  nombre  n'est  représentable  proprement  par  les  classes  de  formes  du 
déterminant  D. 

Pellet  (A.).  —  Remarques  sur  le  mouvement  d'une  figure  phi  ne 
dans  son  plan.  (232-255). 

Iiémoundos  (C).  —  Sur  les  trajectoires  auxquelles  donnent  lieu 
les  forces  centrales.  (255-25g). 

Un  point  mobile,  sollicité  par  une  force  centrale,  peut  décrire  une  trajec- 
toire admettant  le  centre  de  force  comme  point  asymptote. 

L'auteur  cherche,  parmi  les  forces  centrales  qui  ne  dépendent  que  de  la  dis- 
tance r,  celles  qui  peuvent  donner  lieu  à  de  telles  trajectoires  :  il  trouve  que 
ces  forces  doivent  varier  en  raison  inverse  de  r",  l'exposant  n  étant  plus  grand 
que  2. 

Supposant  toujours  la  force  fonction  de  la  distance  et  variant  en  raisdn 
inverse  de  rt>  l'auteur  étudie  la  variation  du  rayon  de  courbure  de  la  trajec- 
toire : 

Quand  q>2%  te  rayon  de  courbure  devient  infini  si  le  point  s'éloigne  à 
l% infini.  Quand  q  <  a,  le  rayon  de  courbure  devient  infini  si  le  point  s* ap- 
proche indéfiniment  du  centre  de  force. 

La  vitesse  étant  supposée  rester  inférieure  à  une  certaine  limite,  le  rayon  de 
courbure  de  la  trajectoire  reste  compris  entre  deux  limites  que  M.  Kémoundos 
fait  connaître  et  qui  sont,  dit-il,  d'une  précision  remarquable. 

Jtojffy  (L.). —  Sur  risothermie  relative  des  réseaux.  (259-282). 

L'objet  principal  de  ce  Mémoire  est  d'étendre  la  notion  de  réseau  isotherme, 
afin  de  faire  rentrer  dans  une  même  théorie  diverses  classes  de  réseaux,  no- 
tamment ceux  qui  caractérisent  soit  les  surfaces  isothermiques,  soit  les  sur- 
faces dont  les  lignes  de  courbure  ont  leur  représentation  sphérique  isotherme, 
et  ceux  que  M.  Hianchi  appelle  isothermes-conjugués. 

A  cet  effet,  l'auteur  introduit  la  notion  iVisothermie  relative  qu'il  définit  de 
la  façon  suivante  :  quand  deux  couples  de  variables  a  et  £  d'une  part,  u  et  v 
«l'autre  part,  donnent  lieu  a  une  identité  de  la  forme 

dxd'£=  \V(k.  v)  [l(u)du*-:-\{v)dv*]i 

le  réseau  u  —  const.,  t'  =  con>t.  c*t  dit  isotherme  relativement  au  réseau 
a  =  copsL,  £  a  const.  D'ailleurs  l'isothermie  d'un  réseau  relativement  à  un 
outre  entraîne  celle  de  cet  autre  relativement  au  premier. 

En  vertu  de  cette  définition,  quand  une  surface  est  isothermique,  le  réseau 
de  ses  lignes  de  courbure  est  isotherme  rchtivement  au  réseau  formé  par  ses 
lignes  minima;  quand  la  représentation  sphérique  (des  lignes  de  courbure) 
d'une  surface  est  isotherme,  le  réseau  de  ses  lignes  do  courbure  est  isotherme 
relativement  au  réseau  qui  correspond  aux  lignes  rninima  de  sa  représentation 
sphérique  ;  quand  un  réseau  est  isotherme-conjugué  au  sens  de  M.  Hianchi,  il 
«si  isotherme  relativement  au  réseau  formé  par  les  lignes  usvmptotiquc>. 


3i  SECOHOK  PAUTIfi,    .  '  te 

Pour  que  deux  réseaux  soient  Uotkerme*  t'iw  fifiHwwiil  é  r«**ev  * 
/()«(  et  U  suffit  .-  I*  que  le*  tangente*  mum  bb*I+M  4ê  l'eu*  fermée**  m  teet 
point  un  faisceau  harmonique  avec  le*  tangente*  aux  eomr+m  me  l'autre; 
»■  qu'il*  scient  isotherme*  l'un  et  l'autre  relativement  à  un  trouéeme  nmme , 

Ce  Uoieième  réseau,  iaotacnne  relativement  «*•  e)e%*:.:  f«MiBfi.  ■*«•»  MM 
que  celui  qui  lu  divi»e  harmoniqaemeat  touaîea  de*x.  Put  M  ko.  Il  y  •  tnh 
manière*  équivalente*  d'énoncer  la  propriété  d'une  surface  wr  laqurll*  n>*i 
réseaux  dé lermi a é*  aont  iahtlierrn  l'un  relativement  »  l'autre.  Uni,  ■aria 
surfaces  isotherniiauet,  clntean  -k-s  trois  rému  Hluaiia,  ligne»  BiasM, 
ligne*  de  courbure,  ligna*  bissectrices  des  lîg*>«*  de  courbure,  *■  EtMblfM 
rein  tivemeat  a  ai  deux  aotr 

Pour  mettre  Km  forma  invariante  1»  condition»  qui  MHIM 1  riiolbrrwK 
relative  de  deot  rewaax,  l'auteur  consulcrc  ce  qu'il  appelle  les  et t  menti  û.a- 

rimnt*  d*  réaeea 

f,af*T-t-*,<tVa*0,         eY»taT«t*  '*,«*'•*• 
relati*ement  an  réseau  défiai  par  i'éqaati** 

^  =  Ad«>+»B<tu*»+CaWn»i     . 
ce  aont  lee  deux  eiprctaioi 

invariantes  pour  tant  changement  de  CnarleÉ*!**  «<rrtfli|kaa'a»  aast  '«  rtaai- 
sent  aux  élément*  d'are  du  premier  rèeeaa  qaand  a*  eat  J'éMactent  linéaire  «a 


Pour  que  deux  réseaux  soient  isotherme*  l'un  relativement  à  l'autre,  il 
faut  et  il  suffit  :  i°  que  ces  deux  réseaux  se  divisent  harmoniauement;  t'qt 
les  éléments  invariants  de  l'un,  calculés  relativement  à  l'autre,  admette* 
un  facteur  intégrant  commun. 

Comme  première  application,  le  critère  de  S.  Lie  pour  l'isoibcrmie  des  li|oo 
de  courbure  Se  présente  sous  la  forme  mime  qne  lui  a  donnée  H.  Ton  I.ilio- 
ilial.  L'auteur  montre  l'équivalence  de  ce  critère  avec  celui  de  M.  Wciafaiwa; 
il  fait  connaître  la  signification  d'une  fonction  auxiliaire  qui  intervient  dim  a 
dernier  et  le  met  sous  une  forme  nouvelle. 

Une  seconde  application  concerne  les  surface*  à  ligne*  de  cturturc  Ùa- 
thermes-conjuguées,  dont  l'étude,  commencée  par  M.  Eisenhart  {Amer.Jemm. 
of  Math.,  t.  XXV  ),  est  ici  complétée  sur  divers  point*.  Il  eat  d'abord  eMeUé 
que  ce*  surfaces  sont  caractérisées  par  l'isothermie  de  chacun  des  troii  réxau 
suivants  relativement  à  l'un  des  dcui  autres  :  savoir  le*  ligne*  asjmptotiaae*. 
les  lignes  de  courbure  et  les  lignes  diagonales  (tangente*  anx  diamètre* «n- 
jugues égaux  de  l'indicatrice).  L'auteur  forme  ensuite,  en  exprimant  la  condilna 
imposée  aux  éléments  invariants,  une  équation  aux  dérivée*  partielle*  da  ***- 
trié  me  ordre  qui  contient  un   paramètre  arbitraire  m.   Cette  équation,  en* 
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dans  le  système  des  coordonnées  tangenlielles   isotropes  d'Ossian  Bonnet,  est 
la  suivante  : 


(E) 


d*d? 


.       r            0  l  yï    à  .      z  -h  t  -T-  v  7Ï \ 
log  _  —  /w  —  [  i-  — -  log *-=.  I 


__nt±(\JL  ± 

à?\srt  d? 


z-i-s  —  i/rt\ 
log    —  )  =  o. 

5  h-  «  i-  v'  r*  / 


Pour  m  =  o,  on  a  l'équation  qui  caractérise  les  surfaces  dont  les  lignes  de  cour- 
bure ont  leur  représentation  sphérique  isotherme.  Kn  faisant  m  =  i,  on  retrouve 
l'équation  de  M.  Darboux  (Théorie  des  surfaces,  t.  Il,  p.  ?5o),  relative  aux 
surfaces  isothermiques.  L'hypothèse  am  =  i  donne  l'équation  obtenue  par 
M.  Eisenhart  pour  les  surfaces  à  lignes  de  courbure  isothermes-conjuguérs. 
D'où  cette  conséquence  : 

Toute  sur/ace  qui  possède  deux  des  propriétés  suivantes,  lignes  de  cour- 
bure isothermes,  représentation  sphérique  des  lignes  de  courbure  isothermes, 
lignes  de  courbure  isot/iermes-conjuguées,  possède  aussi  la  troisième. 

M.  Raiïy  détermine  les  caractéristiques  de  l'équation  générale  (E)  et  trouve 

(rrfr-/rf?,);»i(5  +  5)(r(/aî+<d?î)+l(;+i):  +  (aw-i)r/](/ï(/f:  =  o. 

Kn  faisant  ini  successivement  égal  à  o,  a  a  et  à  i  on  obtient  les  théorèmes 
suivants  : 

i*  Ijes  caractéristiques  des  surfaces  dont  les  lignes  de  courbure  ont  leur 
représentation  sphérique  isotherme  sont  les  lignes  de  courbure  et  les  lignes 
qui  correspondent  aux  lignes  minima  de  la  représentation  sphérique. 

i*  Les  caractéristiques  de  l'équation  des  surfaces  isothermiques  sont  les 
lignes  de  courbure  et  les  lignes  minima  (cf.  Ann.  Êc.  Aorm.,  i(jo."i  ). 

3*  Les  caractéristiques  de  l'équation  des  surfaces  à  lignes  de  courbure 
isothermes -conjuguées  sont  les  lignes  de  courbure  et  tes  lignes  asymptotiques. 

I>ans  1rs  applications  précédentes,  l'une  des  conditions  d'isolheriiiic  relative, 
celle  du  faisceau  harmonique,  était  veriliée  d'elle-même.  Si  l'on  veut  exprimer 
qu'une  surface  présente  risolhcrmie  relative  de  deux  réseaux  déterminés,  ou 
aura  généralement  deux  conditions  distinctes  qui  pourront  n'admettre  que  des 
solutions  communes  fort  particulières  ou  même  n'en  point  avoir. 

Si  l'on  se  donne  deux  familles  d'un  réseau,  défini  par  l'évanouissement  d'une 
forme  quadratique  de  différentielles  ,7,  cl  seulement  l'une  des  familles  s  —  const. 
de  l'autre  réseau,  il  faut  et  il  sufiit  que  le  quotient  des  deux  paramètres  A,? 
et  A?,  calculés  par  rapport  à  «.7,  soit  une  fonction  de  f.  D'où  celle  remarque, 
applicable  dans  beaucoup  de  cas  :  L'équation 

L  (  u)  -t-  Y  (  v  )  —  const. 

définit  sur  une  surface  quelconque  une  famille  de  courbes  qui  fait  partie 
fi' un  réseau  isotherme  relativement  au  réseau  des  courbes  coordon- 
nées u  =  const.,  v  —  const. 

Kn  terminant,  l'auteur  résout  ce  problème  :  Étant  données  deux  expres- 

tiuV.  des  Sciences  mathem.,  j"  série,  i.  \X\II.  (  Mar»  njoS.  )  H. 3 


SECONDE  PARTIE. 


te}.       M,  (f,dti +«,</!'), 

un  fadeur    intégrant   i 
lient  au  reteau  défini  jkit  te  lytléme 

lldu-i-i\idv  —  o,        Ldu  ■+-  n.dv  =  0, 

lion  aux  deux  expressions  différentielles 

i   f«cleur   inrégrant  commun   et!  «>.arw  -■ 
placer,  si  l'on   rapporte  11 


pour    lesquelles    l'ci 
l'équation  (E).  on  peut  les  t 
■le  courbure  du  du  —  o,  par  I 


AdnMtttt  qu'elles  uni  un  facteur  intégrant   commun   i-l  ••henkanl  k  rticJi 

Hit  celle  lispullicse  entraîne  l'isothcnnie  relativement  »m  ligne*  .k  eoarbnt. 


■   li?i- 


m-> 


Faisant  a  ni  successivement  èçal  â  o,  à  ?  cti  i,  on  trouve  lc«  liiine»  minimiJ' 
la  rcurcscnlalion  spliérinue,  celles  de  la  surface  elle- tue  me,  et  «es  lit"1 
a*vmpli>liuucs.  Ainsi  :  tes  surfaces  t/tmt  le*  ligne*  île  tntuburt  ont  Uorrtpn- 
sentation  sjihériçue  isotherme,  tes  surfaces  isotliermiifue*  et  let  tarfame 
lignes  de  courbure  isothermes-coii/rtgitées  pmtWM  être  définies  par  la  «*■ 
dition  que  les  deux  expressions  (d)  admettent  un  facteur  intégrant  com- 
mun pour  les  trois  valeurs  correspondantes  de  m. 


l'HILOSOPHICAL  TRANSACTIONS  or  the  Rotal  Socwn 

or  Losdon  (')■ 

Tome  CXCV(A);  1901. 

Pearson  (A'.).  —  Contributions  mathématiques  à  la  lhéor*e 
l'évolution.  —  VI-VII.  Sur  la  corrélation  de  caractères  i|«** 

sont  pas  quantitativement  mesurables.  (1-47)- 


< '  )  Voir  Bulletin,  t   XXXII,.  p.  j 
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Pearson  (À'.)  avec  l'aide  de  M11*  A.  Lee.  —  Contributions 
mathématiques  à  la  théorie  de  l'évolution.  —  VIII.  Sur  l'héré- 
dité des  caractères  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'une  mesure 
quantitative  exacte.  Première  Partie  :  Introduction.  Deuxième 
Partie  :  Sur  l'hérédité  de  la  couleur  de  la  robe  chez  les  che- 
vaux. Troisième  Partie  :  Sur  l'hérédité  de  la  couleur  des  yeux 
chez  les  hommes.  (^<)-i5o). 

Dickson  (/l.-C).  —  Sur  les  équations  simultanées  aux  dérivées 
partielles.  (  1 5 1 -191  ). 

L'objet  du  Mémoire  de  M.  Dickson  est  de  donner  une  méthode  qui  peut  être 
regardée  comme  une  extension  de  la  méthode  de  La  grange  et  Charpit,  et  qui 
permet  d'attaquer  le  problème  de  la  recherche  des  intégrales  complètes  primi- 
tives d'un  système  d'équations  simultanées  aux  dérivées  partielles,  en  enten- 
dant par  là  que  le  nombre  de  constantes  arbitraires  doit  être  tel  que  l'élimi- 
nation de  ces  constantes  conduise  au  système  d'équations  proposées. 

L'auteur  étudie  deux  cas  :  celui  de  deux  équations  simultanées  du  premier 
ordre  à  deux  variables  indépendantes  et  à  deux  fonctions  inconnues,  celui 
d'une  équation  du  second  ordre  avec  une  fonction  inconnue  et  deux  variables 
indépendantes.  Il  applique  sa  méthode  à  divers  exemples. 

Dans  cette  méthode  intervient  l'intéressante  notion  de  bidifférentielle  com- 
plète, dont  je  me  contente  d'indiquer  le  point  de  départ. 

De  même  que  la  notion  de  différentielle  complète  peut  être  rattachée  à 
l'égalité 

/(Xd*  +  Y^>=//(£-g)^, 
la  notion  de  bidifférentielle  complète  se  rattache  à  l'égal i lé 

Jf(  Xdyd=  +  \dtdx  +  Zdxdy)  =fff(j£  +  £  +  33)  d*  4r  d=- 

où  le  premier  membre  est  une  intégrale  relative  à  une  surface  fermée,  tandis 
que  le  second  est  une  intégrale  de  volume,  le  volume  étant  limité  par  la  sur- 
face. Si  Ton  a  identiquement 

dX       à\       07. 
ox       ùv       dz 


!', 


•  «t^grale  de  surface  est  nulle,  en  sorte  que  des  intégrales  de  mêmes  formes 
^'jBtives  a  deux  surfaces  ouvertes  limitées  au  même  contour  sont  égales;  dans 
^    c^s,  l'élément 

X  dy  dz  -f-  Y  dz  dx  -h  Z  dx  dy 

~    t~  intégra  le  de  surface  est  dit  une  bidifférentielle  complète,  et  cet  élément, 
mr     «an  changement  de  variable  convenable,  peut  être  ramené  à  la  forme  dudv. 

^rey  (C).  —   Sur   l'application   des    intégrales    doubles  de 
irier  aux  phénomènes  optiques.  (32f)-362). 
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Iîryun(G.-H.).  -  La  tki 
laires  (t-ajj  ). 


/.ee  (Alice)  avec  linéique  collaboration  de  M.  À".  Pawton. 
Données  pour  le  [millième  de  l'évolution  eh  ai  l'hounnr. —  Oiw 
preaùin  étude  de  h  corrélation   dans  le  ci'àiie  liuinuiii.  (  ii> 

Le  problème  de  la  reconstruction  il'uri  organisme.  eHKliNill  quelque 
parties  de  DM  organisme,  peut  être  divisa  en  trois  problèmes  (ondamenum 

r  Itccoiistruclion  d'un  indiïidn  loni|u'uo  a  un  ou  plusieurs  orgaon  de  ••< 
individu  PI  qu'on  cuminlt  les  mesures  et  la  cnrrélaliou  d'une  strie  ils  orgaoc 
de*  individus  appartenant  à  la  ntau  rate  lorale. 

i«  itcconsli'uclioti  du  type  moyen  d'une  race  locale  d'après  la  ■—■ ■— m 
d'une  série  d'un  ou  plusieurs  orgunes  de  celle  i-acc,  lorsque  ces  organes  et  la 
autres  oi'sunes  oui  été  mesures  en  grand  nombre  pour  d'antres  rares. 

'S'  Reconstruction  d'un  urgiine  d'un  individu  vivant  qu'on  ne  peut  neMKt 
pendant  la  vir,  d'après  la  détermination  d'organes  accessible,  cl  la  connii-- 
•.iinee  de  la  corrélation  enlre  ces  organes  et  l'organe  non  accessible  résultant 
de  mesures  effectuées  sur  des  individus  de  la  même  rate,  apré»  décès. 

La  solution  de  tous  ces  problèmes  ne  peut  être  que  probable,  en  parti  qu' 
leur  étude  comporte  la  déterrai inutioii  do  l'erreur  probable  sur  la  solution. 

Les  études  de  Miss  Alice  Lee  se  rapportent  surtout  s  des  mesures  Hlecluré» 

Bornes  {E.-W-).  —  Théorie  de  la  double  gamma  fonction.  (ati3- 
38-). 
La  double  gamma  /onction  de  M.  Barnes,  qu'il  désigne  par  le  symbole 


■\(-l- 


':)• 


se  déduit  de  la  fonction  j(ii|h1p(u,)  de  Weierstrass,  décomposée  en  [ictw 
primaires,  par  un  procédé  analogue  à  celui  qui  permet  d'obtenir  la  fonction  r 
au  moyen  du  sinus  décomposé  en  facteurs  primaires  :  on  ne  conserve  que  <*■* 
des  [acteurs  primaires  pour  lesquels  les  deui  nombres  entiers  m,,  m,  qui  I" 
déterminent  sonl  tous  deux  positifs  nu  nuls,  en  excluant  toutefois  la  combi- 
naison m,=  o,  m,  =  h.  Le  produit  infini  qui  reste  est  ensuite  multiplié  par  utt 
puissance  de  e  dont  l'exposant  est  une  fonction  du  second  degré  en  s,  fonction 
dont  les  coefficients  sont  certaines  fonctions  de  u,,  u,.  On  peut  encore  définit 
cette  [onction  en  disant  que  la  dérivée  troisième  de  son  logarithme  esl 


'Mi 
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et  eo  assujettissant  les  constantes  d'intégration  ù  certaines  conditions.  Cette 
fonction  jouit  de  nombreuses  propriétés  que  développe  M.  Barncs;  on  remar- 
quera, en  particulier,  certaines  fonctions  de  <•>,,  w2  qui  interviennent  d'une 
façon  très  analogue  à  la  façon  dont  intervient  la  constante  d'Euler. 

L'auteur  introduit  aussi  ce  qu'il  appelle  la  double  fonction  Ç  de  Ftiemann, 
qu'il  définit  par  le  symbole 

;,(*,  a,  u„  <o3). 

Cette  fonction,  en  supposant  positives  les  parties  réelles  de  a,  u,,  <*>,,  peut  être 
définie  pour  toutes  les  valeurs  réelles  ou  complexes  de  z  par  l'intégrale  curvi- 
ligne 

iT(i  — s)    r     e—*{—zy~xdz 
ait        J  (i  —  «•».»)  (i  —  e -•**)' 
où  Ton  suppose 

le  Jogarithme  ayant  sa  valeur  principale  et  où  l'intégrale  est  effectuée  le  long 
d'un  contour  infini  enveloppant  la  partie  positive  de  l'axe  des  s,  y  compris 
l'origine,   mais   non   les  autres  zéros  du  dénominateur  de  la  quantité  sous  le 

signe   /  .  L'étude  de  cette  fonction  conduit  à  d'intéressantes  expressions  asymp- 

lotiques,  dont  la  plus  importante  est  une  généralisation  de  la  formule  de 
Stirling.  Elle  conduit  aussi  à  des  expressions  sous  ferme  d'intégrales  curvi- 
lignes du  logarithme  de  la  double  fonction  gamma  et  des  constantes  modu- 
laires qui  y  figurent,  analogues  à  des  expressions  données  par  l'auteur  pour  la 
fonction  gamma  ordinaire  dans  un  Mémoire  inséré  au  Tome  XXIX  du  Mes- 
senger of  Afathematics. 

M.  Barnes  traite  ensuite  de  la  multiplication  et  de  la  transformation  de  la 
double  fonction  gamma;  il  établit  de  curieuses  relations  entre  certaines  inté- 
grales qui  correspondent  à  la  formule  de  Raabe  pour  la  fonction  gamma  ordi- 
naire et  qui  peuvent  être  regardées  comme  des  cas  élémentaires  d'un  théorème 
général  concernant  des  transcendantes  d'ordre  supérieur. 

Enfin,  il  donne  une  expression  asymptolique  de  la  double  fonction  gamma 
et  montre  que  cette  fonction  ne  peut  satisfaire  â  une  équation  différentielle 
dont  les  coefficients  sont  des  transcendantes  plus  simples. 

M.  Barnes  se  réserve  d'ailleurs  d'étudier  ultérieurement  les  généralisations 
que  comporte  celte  théorie.  Il  existe,  en  effet,  des  fonctions  analogues  com- 
portant un  nombre  quelconque  de  paramètres  que  M.  Barnes  propose  de  dési- 
gner sous  le  nom  de  fonctions  gamma  multiples. 

Jeans  (J.- II.).  —  La  distribution  de  l'énergie  moléculaire.  (3p,7~ 

43o). 

Lasker  {E.).  —  Sur  les  séries  à  la  frontière  du  domaine  de  con- 
vergence. (43 1-477)- 

Le  Mémoire  de  M.  Lasker,  écrit  en  allemand,  comprend  deux  Chapitres. 
Le  premier  Chapitre  contient  d'intéressantes  applications  à  la  théorie  des 
fonctions   de  quelques   remarques    très   simples,    dont   je    résume    ci-dessous 
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quelques-unes  en  me  bornant  à  des  séries 

ux  4-  u7  4- . . . 4-  um  4- . . . 

dont  les  termes  sont  des  fonctions  continues  d'une  variable  complexe  x.  L'ex- 
tension de  plusieurs  de»  définitions  et  théorèmes  qui  suivent  à  des  fooetiocs 
d'un  nombre  quelconque  de  variables  est  d'ailleurs  immédiate. 

Considérons  un  point  x  tel  qu'en  ce  point  et  pour  les  points  suffisammett 
rapprochés  la  série  soit  absolument  et  uniformément  convergente.  M.  Laskrr 
dit  que  le  point  x  est  intérieur  au  domaine  de  convergence  de  la  série,  domaiae 
qui/i 'est  autre  chose  que  l'ensemble  des  points  x  précédemment  définis. 

Soient  L  un  point  frontière  de  ce  domaine,  et  P,,  P2,  . . . ,  P„,  . . .  une  suite  de 
points  tous  intérieurs  au  domaine  de  convergence.  Si  Ton  désigne  par  /,,  /}, .... 
/„,  ...  les  valeurs  de  la  somme  de  la  série  aux  points  P„  P„  ...,  P.,  . ..,  oi 
peut  se  proposer  de  chercher  quelle  relation  il  y  a  entre   lim  /.  et  la  façoi 

dont  se  comporte  la  série  au  point  L,  de  chercher  aussi  des  expressions  asyntp- 
totiques  de  lim  /„.  Si  la  série  est  convergente  au  point  frontière  L  et  si,  de  plus 

n  =  m 

elle  est  uniformément  convergente  en  ce  point,  lorsqu'on  la  regarde  comme 
dépendant  d'une  variable  qui  ne  prendrait  que  les  valeurs  P,,  Ps,  ...,  P„,  ...,L, 
il  est  clair  qu'on  a 

en  désignant  par/L  la  somme  de  la  série  en  L. 

Supposons  la  série  divergente  en  L  et  qu'il  existe  un  nombre  positif  non 
nul  c  tel  qu'on  ait 

|  M,  4-  M2-+-. .  .-4-  UH-\-. .  .  I  <  C(|  M,  |  4-  |  U7  |  -h. .  .4-  |  Um  |  4-. ..) 

pour  tous  les  points  Pm  dont  l'indice  dépasse  un  certain  nombre  fixe  M. 
M.  Lasker  dit  alors  que  la  série  satisfait  au  critérium  K  et  montre  aisément 
qu'on  a  alors 

••m   /..=  * 

n  —  ao 

Considérons  les  deux  séries 

/  —  «,  +  «,+...+  "„-*-•  •  ■» 
0  =  t>,  4-  V24-...4-i\,4-...f 

et  supposons  qu'on  sache  que  la   seconde  vérifie  le  critérium  K  et  que  le  rap- 
port —  tend  uniformément  vers  une  limite  non   nulle  p,  quand  on  le  reganlc 

comme  dépendant  de  l'indice  n  et  d'une  variable  .r  qui  ne  prend  que  les  valeur» 
de    l'ensemble    I*,,    P.,    ...,  PM,  . . .  ;  il  est  clair  que    la   première  série  tërifie 

aussi  le  critérium  K,  et  l'on   démontre  que  le  rapport    ,    tend  vers  c  quand/ 

tend  vers  L  en   prenant  les  valeurs  P,,  P;,    ....  P„, Celte  proposition  «t 

susceptible  de  modifications  et  d'extensions  diverses. 

Voici,  parmi  beaucoup  d'autres,  une  des  conclusions  qu'en  lire  M.  La*kcr. 

Soit 


/(.ri  -    V   r... 


n    -  » 
nm  •> 
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et  supposons,  en  désignant  par  X  an  nombre  fixe  dont  la  partie  réelle  est  néga- 
tive, qu'on  ait 

lim  cHnl~x=  p. 

Soit  h  le  plus  petit  nombre  entier  supérieur  à  la  valeur  absolue  de  la  partie 
réelle  de  X;  on  a 

f'l\\  fffc-'Wiî 

I  I    •  <J   •    •    •  9  9 

OÙ 

lim  <Hx)  =  r(M- 

jr=i 

Signalons  encore,  à  la  fin  de  ce  premier  Chapitre,  la  remarque  simple  qui  suit. 
Soient  a,+ a3+...+ aN+ .. .    une   série   numérique  convergente  a  termes 
positifs  et  a„  Oj,   ...,  aml    ...    une  suile  de  nombres  positifs,  tels  qu'on  ait 
am^am>  pour  n  >  n'  et  lim  am=  ac\  on  démontre  très  aisément  qu'on  a 


lim  — !-J 2—2 =— î 


n=~  ^ 


=  o 


et  que  cette  dernière  propriété  n'a  pas  lieu  si  la  série  des  a  est  divergente.  Si 
les  a  ne  vont  jamais  en  croissant  et  si  l'on  pose  am=  —  »  on  en  conclut 

lim  /»«„=  o. 

C'est  une  proposition  due  à  M.  Pringsheim.  Si  nxm  n'augmente  jamais  quand  n 

augmente,  et  si  Ton  prend  «„  =  »  on  voit  de  même  qu'on  a 

na.H 

lim  aHn  log  n  =  o. 

Etc. 

Au  début  du  second  Chapitre,  M.  Lasker  pose  le  problème  général  que  voici  : 
Supposons  que  la  série  convergente  «,+  «,+...+  «„  +  ...  définisse  une  fonc- 
tioade  la  variable  complexe  x  et  que,  à  l'intérieur  du  domaine  B,  la  fonction  um 
admette  les  points  singuliers  aNIW;  que  l'ensemble  de  ces  points  singuliers 
admette  un  point  d'accumulation  a;  enfin  que,  pour  ce  point  a,  les  fonctions  m, 
soient  régulières  et  aient  la  valeur  o.  A  quelles  conditions  une  courbe  (C) 
tracée  dans  le  domaine  B  et  aboutissant  au  point  a  doit-elle  satisfaire  pour 
que  la  somme  de  la  série  ail  pour  limite  o,  lorsqu'on  s'approche  du  point  a  en 
suivant  la  courbe  (C)? 

On  est  amené  alors  à  pratiquer  dans  le  domaine  B,  supposé  simplement  con- 
nexe, une  suite  de  trous  Lt,  L,,  ...,  L„,  ...  dont  chacun  constitue  un  domaine 
«amplement  connexe  qui  laisse  à  son  extérieur  le  point  o,  mais  de  façon  que 
tons  les  points  du  trou  LN  soient  infiniment  voisins  de  a  quand  #»est  infiniment 
grand.  En  supprimant  ainsi  les  trous  du  domaine  B,  on  parvient  à  un  domaine  L 
qui  est  dit  le  domaine  asymptolique  du  point  a,  tandis  que  l'ensemble  des 
trous  constitue  le  non-domaine  asymptolique  du  même  poml.  La  courbe  (C), 
dont  il  a  été  question  un  peu  plus  haiU,  doit  rester  dans  le  domaine  aswnp- 
totique. 


{■  SKI'.ONDK  l'ABTIE. 

M.   Lmkrr   applique   celle   ru(icrpli<m   à   des  ea»  particulier»  t a leMvuaU,  rm 
•upputanl  i|ue  le  poini  n  «mil  A  lia  fiai,  l'or  temple,  tî  l'un  cootidere  li  «éiv 


/(*)>  v  — 


■i  nue  II  condition  n  >n'  enlra 

l".l    ,  l«.  ] 


liai   r_  =  *,  lini 


l'ini  re»  rnadiltoaa.  » 


ro  tuppuMDi  411»  le  uoial  x  re*»r  Jim  Ir  doautM  uj»|rtuti«,ae. 

U.  U>krr  moalrr  dr  lurm*  l'evuCfB«  d'un  d&uuinr  a*implMia*t  Oa  loi 
ratwrr  Iim  /(*>  =  o  pour  I*  lira 

/lrl.V_i-, 

««■>  lu  ™*dn  Ma  ça*  b  «rit    V       —     Mil  WWtHWt,  qar  riacfaliiê  ■  > 

«,  2;  «V,  q*1**  *k  ««fia    liaa.=  x. 


On»  1 

F«*-M  d'tUMir  •-  4»  aWMriaatS  *  M.  tlllipirl  «T  al  ctoûbhi  do  hac 
Ira»  nlîàntt  4ttcn  laaïaaJaat»  iiwan  4e  la  tadawie  des  taawtia»  ralièrri 
•a  *l«  (rttuiiwt*  — itiiaax 


T«mc  CXCVI1.  h»m. 
I*xv  \H-X    —   L*iMl<çratMai  aW-î  tajaiatioa»  de  propagation   des 

l*  BtvMnat  Et  !'i«ccpra«M<>  *  Wf—ÎM 

*■" 5  .      t^»  «*»  *ï    , 


11BVUK  DBS  PUBLICATIONS.  4i 

a  été  traité  par  Poisson,  Kirchhoflf  et  Slokes;  M.  Love  reprend  le  problème  à 
nouveau  ;  la  solution  à  laquelle  il  parvient  est  particulièrement  adaptée  a  l'in- 
terprétation physique. 

Udny  Yùle  (G.).  —  Sur  la  théorie  de  la  consistance  de  la  classe 
logique  des  fréquences  et  sur  sa  représentation  géométrique. 

Pearson  (A*.),  avec  l'aide  de  Miss  Alice  Lee,  Agnes  Fey,  Cicely 
Fawcett  et  de  M.  E.  IVarren.  —  Contributions  mathématiques 
à  la  théorie  de  révolution.  —  IX.  Sur  les  principes  de  l'Homo- 
tjposis  et  ses  relations  avec  l'hérédité,  la  variabilité  des  indi- 
vidus ou  de  la  race.  Première  Partie  :  Homotvposis  dans  le 
règne  végétal.  (285-379). 

* 

Pearson  (A'.).  —  Contributions  mathématiques  à  la  théorie  de 
révolution.  —  X.  Supplément  au  Mémoire  sur  la  variation 
oblique.  (443-45<)). 

Darwin  (C-//.).  —  L'analyse  harmonique  ellipsoïdale (461*559). 

Les  fonctions  de  Lamé  ou  harmoniques  ellipsoïdales  ont  un  grand  intérêt 
théorique;  mais  elles  se  prêtent  difficilement  au  calcul  numérique.  L'objet 
essentiel  de  l'important  Mémoire  de  M.  Darwin  est  de  leur  substituer  des 
fonctions  mieux  adaptées  au  calcul;  l'auteur  y  parvient,  grâce  à  un  choix 
judicieux  des  variables,  mais  en  abandonnant  la  forme  symétrique  que  Lamé 
avait  adoptée  pour  représenter  les  trois  fonctions  dont  le  produit  est  un  harmo- 
nique ellipsoïdal  solide,  forme  qui  est  précieuse  pour  les  recherches  purement 
analytiques. 

L'analyse  sphéroïdale  s'applique  avec  succès  dans  le  cas  d'un  ellipsoïde  de 
révolution;  les  variables  qu'on  est  alors  amené  à  introduire  ont  une  signification 
géométrique  simple;  celles  qu'introduit  M.  Darwin  dans  le  cas  d'un  ellipsoïde 
i  trois  axes  inégaux  sont  analogues,  mais  ne  comportent  plus  une  interpréta- 
tion aussi  aisée. 

Soient  u]y  u\9  u]  les  trois  racines  de  l'équation 

X*  y-  zz 

— 1  =  0, 


a3-h«i         ft'+M1  C'-hli' 

en  supposant 

u*  >  —  à1  >  —  u\  >  —  61  >  —  ni  >  —  c5  ; 

AI.  Darwin  substitue  aux  coordonnées  m,,  i/2,  na  les  coordonnées  u,  u,  ?  liées 
•us  précédentes  par  les  relations 

,,l  —  ?COS2? 


! 
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en  sorte  que,  si  l'on  prend 

pour  les  carres  des  demi-axes  de  l'ellipsoïde  fonda  m  en  lai  de  référence*  'e 
carrés  des  demi-axes  de  l'ellipsoïde  déterminé  par  la  variable  u  sont 

-—(■'-  tH> 

b>  =  A>(u«—  i), 
c2  =  A2u2, 

ce  qui  implique  a<b  <  c;  pour  avoir  a  >  d  > c,  on  n'aurait  qu'à  rempl^00 
A,J  par  —  A*  et  la  variable  u1  par  la  variable  —  Ç*.  L'auteur  montre  qu'on  p*11 
s'arranger  pour  que  £  soit  compris  entre  oet  J;  le  cas  où  ji  =  o  correspond  ■ 
cas  de  l'ellipsoïde  de  révolution;  le  cas  limite  où  p  est  égal  à  }  (on  a  a«  l°! 
a7 -h  à-—  se1)  mérite  d'ailleurs  une  élude  particulière.  Puisque  fl  est  plus  ^ct 
que  J,  les  développements  suivant  les  puissances  dt  p  seront  avantageai. 

Dans  ces  conditions,  l'harmonique  solide  (solution  de  l'équation  de  Laplsac 
est  le  produit  de  trois  fonctions  U,,  U„  U3  qui  vérifient  chacune  une  équ&ft  ** 
différentielle  ordinaire. 

En  désignant  par  i  et  s  des  nombres  entiers,  par  d  une  constante,  par*  I 
D2,  Dj  les  opérateurs  que  définissent  les  égalités 

o1=(,-?)*(,-^)<(u,-o**, 

n.1=(t-?co»a9)'^, 

l'équation  différentielle  que  vérifie  U,  peut  s'écrire 

[D;-i(i  +  i)[u»(i-?)-i]-#»+p»]Ul=of 

et  celle  que  vérifie  U3, 

[D]—  i(i-hi)?cosa?4-*î-?<T]U,=  o; 

quant  à  celle  que  vérifie  U5,  il  n'y  a  qu'à  remplacer  l'indice  i  par  l'indice  > 
dans  l'équation  relative  à  L,. 

M.  Darwin  montre  comment  les  fonctions  de  u  (ou  de  u.)  auxquelles  oo  par- 
vient ainsi  s'expriment  au  moyen  des  fonctions  sphériques  ordinaires,  comme*1 
les  fonctions  de  9  s'expriment  linéairement  soit  au  moyen  des  cosinus,  soit*0 
moyen  des  sinus  des  multiples  de  l'arc  «p.  Il  y  a  d'ailleurs  boit  cas  à  disting»* 
suivant  la  parité  des  entiers  i  et  s  et  suivant  que  l'on  a  a  (Ta  ire  à  des  cosinus  on 
à  des  sinus.  Une  Table  des  diverses  fonctions,  pour  »  =  1,  2,  3,  4,  5,  termine  *>u 
Mémoire,  où  les  cxpliealions  relatives  à  la  façon  dont  les  calculs  doivent^ 
effectués  sont  données  avec  détail.  La  détermination  de  la  constante  dépend  dune 
équation  algébrique,  qui  peut  être  résolue  explicitement  pour  les  harmoniq"* 
dont  le  dcjjré  c?t  inférieur  à   \. 
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L'auteur  applique  sa  méthode  à  Ja  détermination  du  potentiel  d'une  défor- 
mation harmonique  d'un  ellipsoïde  solide,  et  du  potentiel  d'un  ellipsoïde  solide. 

Il  insiste  à  plusieurs  reprises  sur  les  grands  services  que  M.  E.-W.  Hobson 
lui  a  rendus  dans  le  cours  de  ses  recherches. 


Tome  GXCVIII  (A);  1902. 

Filon  (L.-N.-G.).  —  Sur  l'équilibre  élastique  des  cylindres  cir- 
culaires sous  certains  systèmes  pratiques  de  charges.  (1 47*233). 

Les  conditions  sons  lesquelles  on  traite  soit  de  l'extension  et  de  la  compres- 
sion, soit  de  la  torsion  d'une  barre  élastique,  sont  rarement  réalisées  dans  la 
pratique,  en  particulier  dans  les  machines  à  essayer.  L'auteur  s'attache  au 
contraire  à  l'étude  théorique  de  divers  cas  intéressant  la  pratique. 

Pearson  (K).  —  Sur  la  théorie  mathématique  des  erreurs  de  ju- 
gement, avec  une  application  spéciale  à  l'équation  personnelle. 
(235-299). 

Darwin  (G.-//.).  —  Sur  la  figure  pyriforme  d'équilibre  d'une 
masse  liquide  animée  d'un  mouvement  de  rotation.  (3oi-33i). 

Ce  Mémoire  est  une  application  de  la  méthode  donnée  par  l'auteur  dans  son 
Mémoire  sur  les  fonctions  ellipsoïdales  harmoniques.  L'auteur  donne  d'abord 
les  expressions  rigoureuses  de  ces  fonctions  pour  les  trois  premiers  degrés  et 
les  harmoniques  solides  correspondants  exprimés  au  moyen  des  coordonnées 
rectangulaires  x,  y,  z.  Les  fonctions  harmoniques  de  seconde  espèce  (fonc- 
tions Q)  sont  exprimées  au  moyen  d'intégrales  elliptiques. 

Les  équations  des  ellipsoïdes  de  Jacobi  sont  obtenues  en  exprimant  que  l'énergie 
doit  être  stationnaire  et  la  valeur  superficielle  est  exprimée  au  moyen  des 
fonctions  P  et  Q.  M.  Darwin  détermine  le  terme  additionnel  de  l'énergie  quand 
la  masse  fluide  est  soumise  à  une  déformation  ellipsoïdale  harmonique.  Snr  ce 
point,  l'auteur  reprend,  sous  une  forme  et  avec  des  notations  nouvelles,  les 
recherches  de  M.  Poincaré  dans  son  Mémoire  sur  l'équilibre  d'une  masse  fluide 
en  rotation  (Acta  mathemalica,  t.  VII).  Il  développe  les  propriétés  des  coef- 
ficient* de  stabilité  de  M.  Poincaré  :  l'évanouissement  de  ces  coefficients  montre 
que  l'ellipsoïde  de  Jacobi  correspondant  appartient  à  la  fois  à  deux  séries  de 
figures  d'équilibre.  Cet  ellipsoïde  critique  peut  bifurquer  suivant  deux  figures 
définies  par  des  harmoniques  zonales.  La  première  bifurcation  se  présente  avec 
la  troisième  harmonique  zonale.  M.  Darwin  a  fait  les  calculs  numériques  pour 
le  cas  où  le  coefficient  de  stabilité  correspondant  à  la  troisième  harmonique 
tonale  est  nulle  :  il  trouve  que  les  axes  de  l'ellipsoïde  critique  sont  propor- 
tionnels aux  nombres  o,65o66,  o,8i4<)N,  i,885K3  et  que  le  carré  de  la  vitesse 


b> 


angulaire  est  donné  par  la  formule =  0,14200.  Il  étudie  enfin  la  figure  py- 
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réforme,  en  détermine  approximativement  les  éléments  et  la  dessine.  Les  re- 
cherches de  M.  Darwin  et  celles  de  M.  Poincaré,  exposées  dans  le  Mémoire 
suivant,  ont  été  le  sujet  d'une  correspondance  active  entre  les  deux  savants. 
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Poincaré  (//.).  —  Sur  la  stabilité  de  l'équilibre  des  figures  pyri- 
formes  affectées  par  une  masse  fluide  en  rotation.  (333-373). 

La  poire  ou  figure  pyriformc  du  précédent  Mémoire  est  une  forme  d'équi- 
libre pour  une  masse  fluide  animée  d'un  mouvement  de  rotation.  Mais  s'agit-il 
d'une  figure  stable? 

Soient  w  la  vitesse  angulaire  de  rotation  et  J  le  moment  d'inertie. 

Considérons  la  série  des  ellipsoïdes  de  Jacobi  et,  d'autre  pari,  la  série  des 
poires.  Il  y  aura  un  ellipsoïde  critique  appartenant  à  l'une  et  à  l'autre  des 
deux  séries,  à  partir  duquel  il  peut  y  avoir  bifurcation.  D'ailleurs  a  chaque 
poire  correspond  une  autre  poire,  symétrique  de  la  première  par  rapport  au 
plan  de  l'équaleur  des  ellipsoïdes. 

Si  l'on  suit  la  série  des  ellipsoïdes  de  Jacobi  en  allant  du  moins  allongé  au 
plus  allongé,  w  va  en  décroissant,  u>J  est  croissant. 

Si  Ton  suit  la  série  des  poires,  ta  atteindra  soit  un  minimum,  soit  un 
maximum  quand  on  passera  par  l'ellipsoïde  critique.  De  même  pour  «J.  '<* 
condition  nécessaire  et  suffisante  de  la  stabilité  séculaire,  c'est  que  wJ  soit  mi- 
nimum, c'est-à-dire  plus  petit  pour  l'ellipsoïde  de  Jacobi  critique  que  pourb 
autres  poires. 

«  Si  u)J  est  minimum,  on  aura  pour  une  valeur  donnée  de  wj 

»  inférieure  au  minimum,  1  jacobien  stable, 

»  supérieure  au  minimum,  i  jacobien  instable,  a  figures  pyri formes,  stable* 
et  symétriques  Tune  de  l'autre. 

»  Si  wJ  est  maximum,  on  aura  pour  une  valeur  donnée  de  wJ 

»  inférieure  au  maximum,  i  jacobien  stable  et  deux  figures  pyriformes,  ia- 
stables  et  symétriques  l'une  de  l'autre. 

»  La  question  est  donc  de  savoir  si  o>J  est  maximum  ou  minimum;  niai* 
elle  ne  peut  être  résolue  que  par  un  calcul  compliqué.  Supposons  qu'une  nias>e 
fluide  homogène  en  rotation  se  refroidisse  lentement,  elle  prendra  successive- 
ment (dans  la  première  hypothèse  wJ  minimum)  la  forme  d'un  ellipsoïde  de 
révolution  de  plus  en  plus  aplati,  puis  celle  d'un  ellipsoïde  de  JacoLi,  pu>* 
celle  d'une  poire. 

»  Si,  au  contraire,  on  venait  à  reconnaître  que  u>J  est  maximum  et  non  mi- 
nimum, on  devrait  conclure  que  cette  masse,  après  avoir  pris  la  forme  de 
divers  ellipsoïdes  de  révolution,  puis  de  divers  ellipsoïdes  de  Jacobi,  et  avoir 
atteint  finalement  celle  de  jacobien  critique,  subira  tout  à  coup  une  déforma- 
tion énorme  et  une  série  d'oscillations,  par  une  sorte  de  catastrophe  subite. 

»  Diverses  raisons  contribuent  à  rendre  la  première  hypothèse  beaucoup 
vraisemblable;  néanmoins  jusqu'ici  la  preuve  n'est  pas  faite,  et  je  déclare 
tout  de  suite  que  je  ne  l'apporte  pas  dans  le  présent  travail. 

»  Mais,  quelle  que  soit  l'hypothèse  qui  doive  triompher  un  jour,  je  lien* à 
mettre  tout  de  suite  en  garde  contre  les  conséquences  cosmogoniques  q«on 
pourrait  en  tirer.  Les  masses  de  la  nature  ne  sont  pas  homogènes,  et,  s»  ,on 
reconnaissait  que  les  figures  pyriformes  sont  instables,  il  pourrait  néannaoios 
arriver  qu'une  masse  hétérogène  fût  susceptible  de  prendre  une  forme  d'équi- 
libre analogue  aux  figures  pyriformes,  et  qui  serait  stable.  Le  contraire  pourrait 
d'ailleurs  arriver  également. 

»  A  la  suite  d'une  correspondance  que  j'ai  eue  avec  M.  Darwin,  nous  nou* 
>oinnies  mis  l'un  et  l'autre  à  étudier  la  question  et,  pendant  qu'il  écrivait  de»1 
Mémoires    sur  oc   sujet  et   que  dans    l'un    de   ces   Mémoires   il  détermioait  If* 
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axes  du  jacobien  critique,  j'obtenais  les  résultats  du  présent  travail.  J'ai  formé 
l'inégalité  qui  doit  être  satisfaite  pour  qu'il  y  ait  stabilité,  mais  je  ne  l'ai  pas 
traduite  en  chiffres,  parce  que  je  me  délie  de  mon  habileté  arithmétique  et  que 
je  ne  suis  pas  un  calculateur  assez  sûr.  >» 

J.  T. 


COMPTES  RENDUS  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie  des  Sciences 

par  MM.  les  Secrétaires  perpétuels. 

Tome  CXLIV,   1907  (l  ). 

Schœnjlies  (A.).  —  Sur  un  théorème  de  Heine  et  un  théorème 
de  Borel.  (22-23). 

A  0430 

Lecornu(L.).  —  Sur  les  turbines  à  axe  flexible.  (23-25). 
H  1640 

ftanvits  {A.).  —  Sur  les  points  critiques  des  fonctions  inverses. 
(63-65). 

A  3610    3620 

Rémoundos  (C).  —  Sur  les  points  critiques  d'une  classe  de  fonc- 
tions. (65-67). 

A  3610    3620 

Doggio  (T.).  —  Sur  les  potentiels  d'un  volume  alliranl   dont  la 
densité  satisfait  à  l'équation  de  Laplace.  (67-70). 

A  5600       il  1220 

Mcrczyng  (G.).  —  Sur  le  mouvement  des  liquides  à  grande  vi- 
tesse par  conduites  très  larges.  (70-72). 

R  2810 

Se?#up(A\).  —  Sur  l'importance  de  IVpaisseur  du  bord  antérieur 
de  l'aile  de  l'oiseau  dans  le  vol  à  voile.   Son  applicaliou  aux 
aéroplanes.  (73-74). 
B  2810 


(  ')  Voir  Bulletin,  t.  X\\l.f  p.  1-. 
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Jacob  {A.).  —  Sur  la  résistance  et  l'équilibre  élastique  des  tubes 
fretlés.  (121 -123). 

B  3240 

Fréchet  (M.).  —  Sur  l'approximation  des  fractions  par  des  suites 
trigonomélriques  limitées.  (124-1 25). 

A  3210    5610 

Vlahavas  («/.).  —  Sur  les  hélices  de  propulsion.  (125-128). 
B  2840 

Ferrer  (F.).  —  Sur  les  hélices  propulsives  (128-130). 
B  2810 

Duhem  (P.).   —  Sur  la  propagation  des  quasi-ondes  de  choc. 
(179-181).' 
B  24GO    3220 

Waelsch.  —  Sur  les  fonctions  sphériques  et  leurs  mullipcdes. 
(186-189). 

A  4420    5G20 

Ocagne  (/!/.  d').  —  Sur  la  représentation  par  points  alignés  de 
l'équation  d'ordre  nomographique  3  la  plus  générale.  (190-192). 

A  0090 

Kœnigs  (G.).  —  Sur  la  courbure  des  courbes  enveloppes  dans  le 
mouvement  le  plus  général  d'un   corps   solide  dans  l'espace. 
(192-194). 
A  8420    8410 

Zoard  de  Geôczc.  —  Quadrature  des  surfaces  courbes.  (253-256). 

A  8460 

Tsoucalas  (P.)  cl  Vlahavas  (/.).  —  Élude  comparative  des  héli- 
coptères et  des  aéroplanes.  (25^-259). 

B  2810 

Lebesgue  (//.).  —  Sur  le  problème  de  Dirichlcl.  (3 1 6-3 18). 
A  :>0G0 
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Baire  (/?.)•  —  Sur  la  non-applicabilité  de  deux  continus  à  net 
/?-+-/>  dimensions.  (3i8-3ai). 

A  0430    3210 

Blum  (G.).  —  Appareil  simple  reproduisant  toutes  les  particula- 
rités de  l'expérience  de  Foucault  sur  la  rotation  de  la  Terre. 
(364-366). 

B  1640 

Maillet  (E.).  —  Sur  les  fonctions  quasi-entières  et  quasi-méro- 
morphes.  (366-3Ô7). 

A  3G10 

lioulroux  (P.).  —  Sur  la  croissance  des  intégrales  des  équations 
différentielles  du  premier  ordre.  (368-37 1). 

A  4870 

Kœnigs  (G*).  —  Construction  du  rayon  de  courbure  des  courbes 
enveloppes  dans  le  mouvement  le  plus  général  d'un  corps 
solide.  (371-373). 

A  8420    8440 

Remy  (L.).  —  Sur  certaines  surfaces  algébriques  liées  aux  fonc- 
tions abéliennes  de  genre  3.  (4  12-41  4). 
A  7G50    80G0 

•fcuguet.  —  Remarque  sur  les  ondes  de  choc.  Application  à  Tonde 
explosive.  (4 1 5-4 17). 

B  2460    3220 

€rtissard.  —  Sur  quelques  propriétés  de  Tonde  explosive.  (4'~- 
4ao). 

Il  21G0    3220 

•*e/$  Nielscn.  —  Sur  les  formules  d'addition  des  fonctions  sphé- 
rïques.  (477-479)- 
A  4420    5C20 

i***nigs  (G.).  —  Sur  les  déformations  élastiques  qui  laissent  in- 
variables les  longueurs  d'une  triple  infinité  de  lignes  droites. 
<  537-560). 

A  8120 
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Crussard  et  Jouguel.  —  Sur  les  ondes  de  choc  el  combustion 
Stabilité  de  Ponde  explosive.  (56o-563). 

B  2460    3220 

IUesz  (F.).  —  Sur  les  systèmes  orthogonaux,  de  fonctions.  £*> 
G19). 

A  5020    4470 

Lalesco  (T.).  —  Sur  les  solutions  périodiques  des  équations 
férenlielles  linéaires.  (619-622). 

A  44GO    4850 

Lebesgue  (//.)•  —  Sur  'e  problème  de  Dirichlet.  (622-623). 
A  5600 

Iiemv  (L.).  —  Sur  une  surface  du  sixième  ordre  liée  aux  fonctî< 
abéliennes  de  genre  3.  (623-62;*)). 

A  8000    7050 

Havre  (G.).  —  Sur  les  hélices  considérées   comme  génératric* 
d'une  surface.  (62J-628). 

A  8 150 
Hilleret  (<*.).  —  Sur  la  méthode  des  isopérimètres.  (6a8-63o). 

A  3220    (>810 

fitève  (-1.).  —  Sur  les  aéroplanes.  ^63o-63a). 
B  28 10 

Jouguct.  —  Sur  les  ondes  «le  choc  et  de  combustion  sphériques. 
(63>.-633). 

B  2W0    3220 

Houssinesij  («/.).   —  Théorie  approchée  de   l'écoulement  sur  uo 
déversoir  vertical  en  mince  paroi,  sans  contraction  latérale  el  a 
nappe  libre.  (668-671). 
B  2S10 

Lccorntt  {L.}.  —  Sur  une  généralisation  du  mouvement  de  Poinsol. 
^678-680^ 
b  i»i:o 
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Ferrer  (F.).  —  Sur  le  coefficient  de  la  résistance  tle  l'air  à 
adopter  dans  un  projet  d'aéroplane.  (680-682). 

B  2840 

Boussinesq  («/.).  —  Calcul  de  la  contraction  intérieure  de  la  nappe 
sur  un  déversoir  en  mince  paroi  et  de  hauteur  modérée,  à  nappe 
libre,  armé  à  sa  partie  supérieure  d'une  plaque  horizontale  re- 
jetant vers  l'amont  les  filets  fluides  inférieurs.  (705-709). 

B  2810 

Buhl{À.).  —  Sur  une  extension  de  la  méthode  de  sommation  de 
M.  Borel.  (710-712). 

A  3610 

Barré  {G.).  —  Sur  la  surface  engendrée  par  une  hélice  circulaire. 
(727-730). 

A  8450 

Stekloff  (  11\).  —  Sur  un  problème  d'Analyse  intimement  lié  avec 
le  problème  du  refroidissement  d'une  barre  hétérogène.  (7^0- 
733). 

A  5620       C  20S0 

fliesz  (F.).  —  Sur  les  systèmes  orthogonaux  de  fonctions  et 
l'équation  de  Fredholm.  (73 {-736). 

A  4  HO     5620 

Yrebs.  —  Appareil  pour  la  mesure  de  l'écoulement  des  liquides. 

(747-;49)- 
B  2800 

***nbier  {B.).  —  Sur  les  équations  différentielles  du  second 
Ordre  et  du  premier  degré  dont  l'intégrale  est  à  points  critiques 
fixes.  (827-830). 

A  4870 
t*f>ovici.  —  Sur  les  équations  aux  intégrales  réciproques  (83o- 

«32). 

A  i830 
&ull.  des  Sciences  mathe/n.,  ?"  série,  t.  XWII.  (Avril  190K.)  \{  4 
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Humbert  (G.).  —  Sur  les  représentations  d'un  entier  par  une 
somme  de  dix  ou  douze  carrés.  (874-878). 

A  2840    4040 

Goldziher  (C).  —  Sur  la  nature  analytique  des  solutions  de  cer- 
taines équations  aux  dérivées  partielles  du  second  ordre.  (88;- 

889). 

A  4840    3280 

Krygowski  (Z.).  —  Sur  le  développement  des  fonctions  hyper- 
ellipliques  en  séries  trigonométriques.  (889-892). 

A  4070    5610 

Barré  (/?.).  —  Sur  les  surfaces  engendrées  par  une  hélice  circ°" 
laire.  (892-890). 

A  8420    8450 

Ocagne  {M.  cF).  —  Sur  la  représentation  de  l'équation  d'or"*" 
nomographique  3  la  plus  générale  par  un  nomogrammeconic^  "* 
(895-898). 

A  0090 

Jacob.  —  Intégromèlre  à  lame  coupante.  (898-900). 
A  0080    4820 

Brunhes  (#.).  —  Action  d'un  courant  aérien  horizontal  sur  ' 
tourbillon  vertical  (900-902). 

B  2840 

Gambier  (B.).    —  Sur  les   équations   différentielles  du  second 
ordre  et  du  premier  degré  dont  l'intégrale  générale  est  à  points 
critiques  fixes.  (962-964). 

A  4870 
Michel  (Ch.).  —   Sur  certaines   congruences   de  droites,  (ofô- 

966). 

A  8455 

Crcmieu  (T.).  —  Dispositif  atilo-amortisseur  du  roulis  des  na-  j 
vires.  (966-969). 

B  ?85(» 
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Picard  (£*.).  —  Sur  une  équation  fonctionnelle  se  présentant 
dans  la  théorie  de  certaines  équations  aux  dérivées  partielles. 
(1010-1012). 

A  4840    4470 

Maillet  (E.).  —  Sur  les  fractions  continues  arithmétiques  et  les 
nombres  transcendants.  (1020-1022). 

A  2815    2920 

Fischer  (/?.).  —  Sur  la  convergence  moyenne.  (ioast-ioa{). 
A  3220    5620 

Bernstein  (5.).  —  Méthode  générale  pour  la  résolution  du  pro- 
blème de  Dirichlet.  (102 5- 1027). 

A  500C 

Ocagne  (.1/.  cT).  —  Sur  la  représentation  des  équations  d'ordre 
nomographique  \  à  trois  et  quatre  variables.  (1027-1030). 

A  0090 

Canovetti.  —  Sur  la  résistance  de  l'air  au  mouvement  des  corps. 
(io3o). 

B  2860 

D  au  triche.  —  Vitesse  de  détonation  des  explosifs.  (io3o-io3a). 
B0160 

Benoit  (/?.)*  Fabry  (Ch.)%  Perot  {A.).  —  Nouvelle  détermina- 
tion du  mètiecn  longueurs  d'onde.  (1082-1086). 

B  0120 

Iladamard  (•/.).  —  Sur  la  variation  des  intégrales  doubles.  (1092- 
ioy4). 

A  3280 

Cartan  (E.).  —  Les  groupes  de  transformation  continus.  (ioc)4- 
,097)- 

A  1230 

Harré*  —  Sur  les  surfaces  engendrées  par  une  hélice  circulaire. 
(""97-«<>99)- 

\  8180    8450 
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Fischer  (F.).  —  Application  d'un  théorème  sur  la  converge  nci 
en  moyenne.  (  1 148-1 1 5 1). 

A  3220    5620    0430 

Brillouin  (M.).  —  Sur  la  viscosité  des  fluides.  (1  i5i-i  i53). 
B  3650 

Carathéodory  (C).  —  Sur  quelques  applications  du  théor^^wr 
de  Landau-Picard.  (1203-1206). 

A  36i0    4410    8840 

Goursat  (F.).  —  Sur  les  invariants  intégraux.  (1 206-1 209). 
A  5240 

Tzitzéica  (G.).  —  Sur  une  nouvelle  classe  de  surfaces.  (1  ^^  ~ 
1269). 

A  8830 

Stekloff  (\V.).  —  Sur  une  méthode  nouvelle  pour  résoudre  j=*  ■ 
sieurs  problèmes  du  développement  d'une  fonction  arbitrai 
en  séries  infinies.  (i32f)-i332). 

A  3220    5G20 

Barré.  —  Sur  les  surfaces  engendrées  par  une  hélice  circula  ire. 
(i332-i334). 

A  8480    8450 

Filloux  (L.).  —  Sur  l'intégration  mécanique  de  l'hodograplw. 
(i334-i336). 

A  0080        B  0160 

Riesz  (F.).  —  Sur  une  espèce  de  géométrie  analytique  des  sys- 
tèmes de  fonctions  sommables.  (1 409-141  >)• 
A  5620    0430    3190 

Korn  {A.).  —  Sur  l'équation   fonctionnelle   de   M.  Fredhol  *»• 

(  1 4 1 1  - 1 4 1 4  ) . 

A  4470 

Fréchet  (M*).  —  Sur  les  ensembles  de  fonctions  et  les  opérali*^115 
li nra ires.  (\;\\fr\.\\(5). 

V  5010    :>r,2()    0430 
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Tome   GXLV. 

Humbert  (6r.).  —  Quelques  formules  relatives  au  nombre  de 
classes  des  formes  quadratiques.  (5-io). 

A  2830    2890    4050 

Boussinesq  (/.).  —  Théorie  approchée  de  l'écoulement  sur  un 
déversoir  vertical  en  mince  paroi,  sans  contraction  latérale  et  à 
nappe  noyée  en  dessous.  (io-i4)> 

B  2800    2810 

Fabry(E.).  —  Courbes  algébriques  à  torsion  constante.  (4y-49)« 
A  7660    8440 

Boutroux  (/*•)•  —  Sur  les  intégrales  de  l'équation  différentiel  le 

y-hAîty2-+- Vx3=o.  (5o-5a). 

A  4870 

Boussinesq  (•/.)•  —  Théorie  approchée  de  l'écoulement  sur  un 
déversoir  avec  armature  (ou  analogue  à  l'ajutage  rentrant  de 
Borda)  et  à  nappe  noyée  en  dessous.  (ioi-io3). 

B  2800    2810 

Denjoy  (A.).  —  Sur  les  fonctions  entières  de  genre  fini.  (106- 
108). 

A  3610 

&arré.  —  Sur  les  surfaces  engendrées  par  une  hélice  circulaire. 
(i6i-i63). 

A  8480    8450 

Oarathéodory  (C.)  et  Fejér  (L.).  —  Remarques  sur  le  théorème 
de  M.  Jensen.  (i63-i65). 

A  3610 

Korn  (A.).  —  Sur  un  problème  fondamental  dans  la  théorie  de 
l'élasticité.  (i65-i68). 

A  5655    5660       B  3200 
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I  «80 

Garnier  (II.). 
ordre  dont  1 

—  Sur  les  iiijii;aiocis 
intégrale  est  uniforme 

(licl'éreiilielles 
(3o8-3i  i). 

[il   Iroiiiriiir 

\.  un 

dVgrc  quclct 

—  Sur  la  représen 
nqu«.  (3|.-3|«. 

lulk 

n  Je,  é, 
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entier*'*  Je 

A  '2100    08111 

Itémoiindox  ^  f 
féienliellcs. 

.'.).  —  Sur  les  cou 
(38f)-38j). 

,!„.. 

i.ilégnil 

H  'les  e 

|il.il l't- 

A  487U 

Claude  (fi.).  —  Sur  des  ucciilei 
Uliou  du  l'ouYgone  comprimé. 

Il   ClIDsUllU 

(38;-38y). 

|ieilil:n 

1  1.  n„.,r 

B  wiuo 

Isevi-Civita  (  7".).  —  Sur  le  mouvement  de  l'électricité  sans  liaison! 
ni  foi-ces  extérieures.  (417-433).  ' 

C  -10  lu 

Fejèr  (L.).  —  Sur  la  racine  de  moindre  module  d'une  équation 
algébrique.  (459-461). 

A  ÎI30 
Jouguet.  —  Sur  les  fluides  physiquement  semblables.  (4"5-4")- 

B  STJ0    2100 

Jouguet.  —  Sur  la  résistance  de  l'air,  (ôoo-ôoa). 


Bttguet  (£,.),  Breguel  (J.\,  Hichet{C).  —  D'un  nouvel  appa- 
reil d'avtalion  dénomme  gyroplane.  (5j3-5a4). 
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Riesz  (il/.).  —  Sur  les  séries  trigonométriqties.  (583-586). 

A  5610    0130 

Buhl  {A.).  —  Sur  la  sommabilité  des  séries  de  Laurent.  (6i4- 
6-7). 

A  3600    3G10 

Delassus  (E.).  —  Sur  les  invariants  des  systèmes  différentiels. 
(617-619). 

A  5240 

Boggio  (T.).  —  Un  théorème  sur  les  équations  intégrales.  (619- 
622). 

A  4470 

Il umbe rt  (G.).  —  Quelques  formules  relatives  aux  minima  des 
classes  de  formes  quadratiques,  binaires  et  positives.  (654-658). 

A  2830 
Goursat(E.).  —  Sur  les  équations  intégrales.  (667-6-0). 

A  4470 
Boutroux  (P.).  —  Sur  les  intégrales  de  l'équation 

(670-673). 
A  4870 

Boutroux  (P*).  —  Sur  les  points  critiques  transcendants  et  sur 
les  fonctions  inverses  des  fonctions  entières.  (708-710). 

A  3600    3610 

Bagnera  (G.)  et  de  Franchis.  —  Sur  les  surfaces  hypcrellip- 
tiques.  (747*749)- 

A  8060    1230 

Popovici.  (C.)  —  Sur  les  fonctions  adjointes  de  M.  Buhl.  (747- 
75a). 

A  5210 

Goursat  (E.).  —  Sur  quelques  propriétés  des  équations  intégrales. 
(752-754). 

A  4420 


5G  SECONDE  PARTIE. 

Maillet  (A\).  —  Sur  les  fractions  continues  algébriques.  (  ~84- 

7»9)- 
A  3610    3030 

Myllev  (A.).    —    Sur   les   solutions   périodiques  de    réqn*al.ion 

Aw  +  Àa(x, y,  z)u  =  o.  (790-792). 

A  4070 

Lalesco  (  T.).  —  Sur  Tordre  de  la  fonction  entière  D(a)  de  Mr*~  «:ed- 
holm  (906-907). 

A  4470    3610 

Heywood  (<#.).  —  Sur  quelques  points  de  la  théorie  des  fonc  K.  ïorw 
fondamentales  relatives  à  certaines  équations  intégrales.  (  ï-/>8- 
910). 

A  4470 

Montel  (/*.).  —  Sur  les  points  singuliers  des  séries  converge  nies 
de  fonctions  analytiques.  (910-913). 

A  3630 

Du  lac  (//.).  —  Sur  quelques  propriétés  des  intégrales  passant 
par  un  point  singulier  d'une  équation  différentielle.  (9i3— y  i5). 

A  4870 

llumbert  (G.).  —  Rapport  sur  le  prix  Bord  in.  (981-983). 
A  8050    4060 

Palnlevé  (P.)-  —  Rapport  sur  le  prix  Vaillant.  (983-986). 

A  5660    3280 
Picard  (E.).  —  Rapport  sur  le  prix  Vaillant.  (986-988). 

A  5000 

Poincaré  (//.).  —  Rapport  sur  le  prix  Vaillant.  (988-991)- 

A  50(K) 

Lévy  (M.).  —  Rapport  sur  le  prix  Monljon.  (991)* 

K  3IK0     1010 
Darboux  {(t.).  --  Rapport  sur  le  prix  Binoux.  (io56). 

\  0010 
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Darboux  (G.).  —  Kapporl  sur  le  prix  Saintottr.  (1059). 
A  1210 

Darboux  (G.).  —  Rapport  sur  le  prix  Petit  d'Ormoy.  (ioSq). 
A  5630       B2020 

Académie  des  Sciences.  —  Prix  Bord  in  (pour  1909).  (1068). 

A  8000 

Académie  des  Sciences.  —  Grand  prix  des  Sciences  mathéma- 
tiques pour  1910.  (1069). 

A  3640 

Académie  des  Sciences.  —  Prix  Fourncyron  pour  1910.  (10-1). 
B  3260 

Tzitzéica.  —  Sur  certaines  surfaces  réglées.  (1  i3a-i  133^. 

A  8830 

Buhl  (A.).  —  Sur  la  permutation  des  intégrales  d'un  système 
d'équations  différentielles.  (1 1 34— 1  1^7). 

A  4800    5230 

Lalesco  (T.).  —  Sur  la  fonction  D(X)  de  Fredholm.  (1 1 36- 1137). 

A  4470 

Mquier.  —  Sur  les  systèmes  d'équations  aux  dérivées  partielles 
auxquelles  conduisent  :  i°  l'étude  des  déformations  finies  d'un 
milieu  continu  dans  l'espace  à  n  dimensions;  :*u  la  détermi- 
nation des  systèmes  de  coordonnées  curvilignes  à  n  variables. 
(1137-1139). 

A  4830 

Cosscrat  {&•)  et  Cosserat  (/f\).  —  Sur  la  Mécanique  générale. 
(1139-1142). 

A  5240        B  2000 

Bertin.  —  Rapport  sur  un  Mémoire  intitulé  :  «  Étude  sur  les 
mouvements  d'eau  qui  peuvent  se  produire  au  contact  et  au 
voisinage  d'une  paroi  plane  verticale  »,  par  MM.  Fortant  et 
Le  Besnerais.  (1 249-135?.). 

B  2480    2850 


18  SECOND!!    l'AHTIE. 

/{Mot   (Ci.l.mtl).     —    FiiiiuliomicmfliiL   -le    lïapjMnul    i|.ii    perinrl 
l'iiU<''f;riili<.ii  iinmérii|iic  de  l'<:<|iioliiMi  .le  Hiccaii.  i  i  aS  j  i. 

\  onq 

tîgorov  (/M-  —  Sur  '•'  litiritl'oi'iDalioti  de  Lapfacc  el  la  -i-i. m - 

Bprîngttifl  penuiiots.  (i  a56-*a5g). 

A  «83(1 
Xt'-çttirr  ((/'').  —  Sur  h  théorie  des  matrices,  (i  a5<)-i aftiï- 

A  U8M 
Sa/ti/k-mv  (NX  —  Sur  les  ir;iiishnmaliuns  infinitésimales  et  l« 
fonctions  adjointes,  (j i6o-i  j'vi). 
A  3ÏM 
Cfmzv  (./.■).    —    Sur    les    jfltMliom  diU'é.eiiliclles    du    Iroisiirar 
ordre  à  pointa  cril»qH«a  Bxês.  (laW-isrifi). 
A  4SI0 

Waetsrh  \k'.).  —  Sur  le*  imariants  différentiels  ycçWtfa  ri  '• 

tlièorie  des  formes  binaires,  i  i  h((i-i  ;.,.,.. 
A  5îH<    MM    (BtU 
Mailtet  <  A'.t.  —  Sur  la  decom|M»ilin«  "l'un  nombre  m  une  *innw 

de  puissances  huitièmes  d'entiers.  (i3o/>-i  («o1). 

V  Mt» 

ffotmçrrn  \£X  —  Sur  l'équation  — ^  =  -^-  Noie.  (ijoi-i  jo^- 

A  à»i.Vi    M» 
C«rtaM  (£Yt.  —  Sur  la  déliniiion  de  l'aire  d'uoe  portion  de  sur- 
face courbe  1 1  jo5- 1  4o<>  >. 


/»<n»f/vnj-  i/M.  —  Sur  les  fonctions  inverses  des  fonctions  e"~ 
tières.  iijotv-i  j$oA 

(\wscmf  ,  t~H~rmc  cl  f'nurMf'i.  —  Snr  U  statique  de  I*  fig"' 
dclV^HuMc.    t  i-wt-i  |ii  «- 

s  tav  a». 

J.  T. 
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MEMORfl?  iiklla  Sdcieta    Italiwv   dkllk  Scibnzk,   fondala   «la   Anton- 
Mdrio  Lorgna,  ora  résidente  in  Moilena  (>).  a*  série,  in-4°. 

Tome  I;  186*2. 
Modcna,  R.  tin.  governativa. 

/ïianchi  (G.).  —  [I  I,  2],  Propriétés  et  relations  des  nombres 
rnliers  et  composés,  avec  les  chiffres  simples  ou  les  éléments 
dont  ils  se  composent.  Mémoire  I  (i-36). 

Bianchi  (G.).  —  [1  1,2].  Appendice  [au  Mémoire  précédent] 
(207-218). 

Mainardi  (G.).  —  [C2  réf.  J  3].  Sur  les  conditions  d'inlégrabi- 
lilé  des  fonctions.  (79-90). 

Conditions  pour  qu'il  soit 

Tortolini  (#.).  —  [F  6  b].  Sur  la  division  des  arcs  d'une  courbe 
du  quatrième  ordre,  représentée  par  l'équation 

(91-104). 

Bellavitis  (G.).  —  [B  12  d\  Le  calcul  des  quaternions  de  W.-R. 
Hamilton,  et  sa  relation  avec  la  méthode  des  équipollences. 
(126-186). 

Tome  II  ;  1866. 
Modena,  tip.  dcll'  eredc  Soliani. 

Atarianini  (P.-D.).  —  [&]•  Soixante-quinze  porisines  lires 
presque  tous  de  l'Ouvrage  de  Chasles  intitulé  :  Les  trois  Livres 
des  porismes  dy Euclide,  etc.  et  démontrés  la  plupart  avec  une 
méthode  qui,  à  la  suite  de  certaines  considérations,  semble  avoir 
été  probablement  employée  par  Euclide.  (i-i3i,  8  planches). 

(  '  )  Ost  la  Société  des  XL.   La   première  série  comprend  25  Tomes  et  com- 
mence en  i-83. 


Ou  SHCONUI-:  l'AHTIlî. 

Tartfy  (/'.).  —  [Cij"\.  Sur  les  quadrature*.  (i J3-173,  «ne  p 
d'errata). 

Blanchi  {G.).  —  [UJ.  La  valeur  de  la  latitude  de  Modéoe  c 
filmée  fit  défendue!  (173-190). 


Troisième  série;  Tumc  l,  première  l'urlic. 
Fireiue,  Siumpi-ria  reale,  i8fij. 

Secchi  (-(.).   —  [L']-    Sur  les  spectres  prismatiques  des  étoilr' 
(iies.  (frj-lSa,  .'î  planches). 

Scltiapttrelti  (G.-ï\).    —  [U].    Notes  et  considérations  sur  li 
théorie  astronomique  des  «Huiles  filante».  1. 1  ">■'-  '*  j.  4  planches!. 

Tutùnt  l"-)-  —  ['***]•  Recherches  sur  les  aies  de  roi»  lion  e! 
sur  le  mouvement  des  systèmes  rigides.  (a85-3ll). 


Tnnic  I.  -et  onde  Partie, 
l'irtnir,  St*mj*xia  rcalo,  istiS. 

Dinï  [U.].  —  [O  o].  Sur  quelques  points  de  la  théorie  des  sur- 
faces. (17-9-»). 

Kcprêtatalion  dont  sarface  par  Bac  aetre  ea  gêatral.  Applicalïoa  à  11  w- 
prr*c*lalii>a  ïpaèriqae.  cl  déduction  de  la  théorie  dr  la  courbure.  I*  mosntr*- 
lion  iki  [oniiulc." 


aTjogyjr       «V,  _ 


\r,       r.J       «V  -V 

/  1         1  \  rf  lot  >TÏ  rT 
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la  relation 


/  j.  _  JLV_1£l_£iZ  h C2  _£: r«     r» 

\  r,       r,/        dudv  du     d\>         du     dv 


<>♦ 


qui  caractérise  les  surfaces  dont  les  lignes  de  courbure  forment  un  double  sys- 
tème isotherme,  et  qui  est  toujours  satisfaite  par  les  surfaces  à  courbure  moyenne 

constante.  Par  rechange  de  —  >  —  en  r,,  /•,  (et  de  E,  G  en  K't  G')  on  a  l'équa- 
tion 

/     __      v  cP{rx  +  i\)        dr\  dt\  __  dr\  dr^  __ 
(  r»      '*' '       rfa  c/v       +  c/a    c/v        tlu    dv   "  °' 

pour  les  surfaces  chez  lesquelles  les  représentations  sphériques  des  lignes  de 
courbure  sont  isothermes,  et  à  cette  équation  satisfont  toujours  les  surfaces  mi- 
nima,  et  aussi  les  surfaces  dont  les  lignes  de  courbure  sont  planes. 

Ensuite  l'auteur  déduit  des  (1)  le  théorème  de  Weingarten  :  Si  deux  systèmes 
de  lignes  orthogonales  u,  v  de  la  sphère  sont  tels  qu'on  ait 

,  _      rfii'  dv* 

ils  correspondent  aux  lignes  de  courbure  d'une  surface,  sur  laquelle  les 
rayons  de  courbure  sont 

et  le  théorème  réciproque;  puis  il  ajoute  le  théorème  suivant,  en  le  déduisant 
des  (  a ) : 

Si  dans  une  sur/ace  l'un  des  rayons  de  courbure  est  une  fonction  de  l 'autre, 
on  peut  prendre  les  paramètres  m,  v  des  lignes  de  courbure  de  manière 
que,  en  les  prenant  pour  lignes  coordonnées,  r  élément  linéaire  soit 


étant 


«fc»  = 

du* 

dv- 

b'ihy' 

1 

e(/o. 

1 

*(/«)- 

/«0  (/«), 

et  la  relation  entre  rv  r7  étant  celle  que  l'on  obtient  d'ici  par  l'élimination 
de  h. 

Suit  un  théorème  général  relatif  aux  surfaces  sur  lesquelles  il  y  a  deux  sy- 
stèmes de  lignes  orthogonales  ayant  constantes  les  courbures  géodésiques;  l'au- 
teur en  déduit  la  forme  de  l'élément  linéaire  de  la  sphère  lorsqu'on  prend  pour 
lignes  coordonnées  deux  systèmes  de  cercles  orthogonaux.  On  en  obtient  comme 
conséquence  le  théorème  de  La  grange  que,  en  représentant  une  surface  de 
révolution  sur  une  sphère  ou  sur  un  plan,  de  manière  que  les  angles  soient 
conservés,  si  les  lignes  correspondant  aux  méridiens  sont  des  cercles,  celles 
qui  correspondent  aux  parallèles  le  sont  aussi;  et  que,  dans  les  surfaces  mi- 
nima,  si  les  lignes  de  courbure  d'un  système  sont  planes,  celles  de  l'autre  le 
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sont  aussi.  Par  l'application  des  théorèmes  précédents  ci  de  celui  de  Wringai  rUn 
on  trouve  des  classes  de  surfaces  dont  l'un  des  rayons  de  concoure  est  une 
fonction  de  l'autre,  et  dont  les  lignes  de  courbure  sont  planes.  Ce  sent 

i*  Les  surfaces  de  révolution, 

a*  Les  surfaces  moulures  dont  la  directrice  est  plane, 

3*  Les  surfaces  minima  à  lignes  de  courbure  planes, 

\*  Les  surfaces  à  lignes  de  courbure  planes,  dont  les  rayons  de  courbures    sont 
liés  par  la  relation  qu'on  obtient  en  éliminant  k  entre  les  deux  relation* 

r3=  yk  +  yy'  log(  k  -f)  +  y", 

y** 


ri=r3- 


k  —  y' 


où  y,  y'  y"  sont  des  constantes. 

Après  cela  l'auteur  cherche  les  équations  en  termes  finis  des  surfaces   a>~a  rit 
les  lignes  de  courbure  planes  et  trouve  les  coordonnées  des  points  de  la    «a.n  x*~ 
face  exprimées  pur  les  paramètres  des  lignes  de  courbure  et  avec  deux  fonclïo  ru 
arbitraires,  chacune  d'une  seule  variable,  de  manière  que  la  détermination     «Je 
ces  fonctions  ne  dépend  que  de  quadratures.  Comme  application  il  trouve   «f  «-■* 
les  surfaces  non  de  révolution  à  lignes  de  courbure  planes  et  isothermes  so>»b  «~  •' 
les  surfaces  cycliques  de   Dupin,  les  surfaces  minima  à  lignes  de  court>«J 
planes  et  deux  autres  classes  de  surfaces  dont  il  donne  les  équations  en  lerm" 
finis.  Puis  il  démontre  que  les  surfaces  à  lignes  de  courbure  circulaires  s-*"»  *""1 
les  seules  dont  les  rayons  de  courbure  sont  constants  sur  les  lignes  corresp»^>  *""* 
dantes,  et  enfin  il  fait  la  démonstration  de  la  formule  de  Bonnet  relative  s»  *--■  * 
rayons  de  courbure  des  asyinptotiques,  sur  les  surfaces  à  courbures  opposée^  - 

Secchi  (A.).  —  [U].  Sur  la  grande  nébuleuse  de  8'  Orion.  (çp 
j3/f,  une  planche). 

Betli  (E.).  —  [T  4  c].  Sur  la  détermination  des  températur 
dans  les  corps  solides  et  homogènes.  (165-190). 

Les  températures  étant  connues,  à  un  temps  donné,  en  tout  point  du  cor 
et  en  certains  points  de  la  surface  pour  tout  le  temps  qu'on   prend  à  con 
dérer,  tandis  que  d'autres  parties  sont  exposées  à  l'air  libre,  dont  on  connalL 
température,   la  détermination  des  températures  se  réduit  à  l'intégration 
l'équation 

dç  I    A- 

--AA.*  =  o, 


U 
de 


avec  des  conditions  données  aux  limites.  L'auteur  prouve  qu'il  y  a  toujoi 
une  fonction,  et  une  seule,  du  temps  et  des  points  du  corps,  satisfaisant  a 
conditions  imposées.  Pour  l'intégration  il  suit  la  méthode  de  la  fonction  m 
tiplicatrice,   qu'on    emploie   aussi    dans    d'autres   parties  de  la  Physique  m 
l  lie  ma  tique,  et  qui   est  propre  à   mettre  en  évidence  qu'à   tout  phénomène 
propagation  continue  en  correspond  un  autre  identique  dû  k  une  action  à  < 
tance.  Knsuitc  il  détermine  les  températures  slationnaires  d'une  sphère  a)&  J*0 
en  un  point  a'  une  source  constante  de  chaleur,  et  dont  la  surface  est  ma     **n~ 
tenue  à  zéro;  la  température  cherchée  est  égale  à  la  fonction  potentielle  der*      J 
et  du  point  réciproque  de  a    par  rapport  à   la   sphère,  en  supposant  qu'on       Slt 


\- 

13- 

d: 


i 
J 
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en  ces  deux  points  deux  forces,  Tune  d'attraction  et  l'autre  de  répulsion,  agis- 
sant suivant  la  loi  newtonienne,  et  dont  les  intensités  soient  dans  le  rapport 
de  f  à  R,  étant  11  le  rayon  de  la  sphère  et  r  la  distance  de  a'  au  centre;  le 
flux  permanent  de  la  chaleur  en  tout  point  de  la  sphère  est  égal  en  intensité 
et  direction  à  l'action  que  ces  forces  exerceraient  sur  ce  point.  Même  recherche 
pour  le  cas  d'une  demi-sphère,  dont  la  partie  plane  est  maintenue  a  des  tem- 
pératures données  et  la  partie  sphérique  à  l'air  libre. 

En  supposant  les  températures  variables,  Tailleur  traite  le  cas  d'un  parallélé- 
pipède rectangle  et  celui  d'une  sphère  ou  d'une  couche  comprise  entre  deux 
sphères  concentriques,  en  supposant  que  la  surface  soit  maintenue  à  des  tem- 
pératures données  quelconques.  La  fonction  dont  dépendent  les  températures 
dans  le  corps  est  exprimée  par  les  fonctions  jarobiennes.  De  la  même  fonction 
multiplicatrice  dépend  la  détermination  des  tempéra  turcs  dans  le  ras  d'une 
sphère  très  grande  (cas  des  corps  célestes)  même  lorsqu'on  tient  compte  des 
variations  (avec  le  temps)  de  la  température  de  l'espace  traversé  par  le  corps; 
l'auteur  donne  les  températures  des  différentes  couches  du  corps,  exprimées 
par  deux  intégrales  définies,  l'une  simple  et  l'autre  double,  où  entrent  les 
fonctions  jacobiennes.  De  la  formule  convenant  à  un  temps  très  grand,  compté 
depuis  le  commencement  du  refroidissement,  il  déduit,  par  une  transformation 
du  premier  ordre  des  fonctions  jacobiennes,  une  autre  formule  qui  convient 
aux  temps  rapprochés  de  ce  commencement. 


Tome  II. 
Firenze,  Stamperia  reale,  1869-1870. 

Dini  (U. ).    —  [O  5].   Recherches  sur  la   théorie  des  surfaces. 
(1-71)  [publiée  en  1869]. 

L'auteur  fait  encore  des  applications  des  formules  données  dans  le  Mémoire 
précédent  (Sur  quelques  points  de  la  théorie  des  surfaces;  t.  I,  a*  partie, 
1868,  p.  17)  : 

,    ,  .d  Ion  v  k         di\ 

1  dv  di' 

(O  ■  _ 

i  .  d  U»«  iU'        dr, 

Si  l'on  a  sur  la  sphère  les  lignes  orthogonales  u  cl  r,  pour  lesquelles 

ds 3  =  E'  du1  +  G'  </v ••', 

et  r,,  r,  satisfont  aux  (1),  et  si  X,  Y,  Z  sont  les  coordonnées  des  points  de  la 
sphère,  exprimées  par  w,  v,  il  y  a  une  seule  surface  dont  les  cosinus  de  la  nor- 
male sont  Y,  Y,  Z,  les  rayons  de  courbure  r,,  rr  et  les  lignes  de  courbure  sont 
les  u.  v  correspondant  aux  u,  v  sphériques.  Les  équations  de  cette  surface 
s'obtiennent  par  des  quadratures 


r    f     d\  dX      \ 
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Le  problème  :  étant  donné  un  système  de  valeurs 

trouver  les  surfaces  correspondantes,  en  supposant  que  les  u,  v  soient  leurs 
lignes  de  courbure,  n'est  pas  possible  en  général,  et  l'auteur  indique  le  moyen 
de  le  résoudre  lorsque  la  condition  de  possibilité  est  satisfaite.  Par  ces  obser- 
vations l'auteur  est  amené  à  donner  une  propriété  relative  aux  surfaces  à  lignes 
de  courbure  planes,  et  en  particulier  aux  surfaces  minima  à  lignes  de  courbure 
planes  et  n'étant  pas  de  révolution.  Ces  dernières  forment  une  classe  complète 
de  surfaces  dont  les  points  se  correspondent  de  manière  que  les  lignes  de  cour- 
bure sont  correspondantes  et  les  rayons  de  courbure  aux  points  correspondants 
sont  égaux. 

Suit  un  théorème  sur  les  développées  par  rapport  aux  lignes  de  courbure  v 
des  surfaces  dont  les  rayons  de  courbure  satisfont,  sur  les  i>,  à  une  relation 
donnée  r,  =  ©(r„  v).  Sur  ces  développées,  les  lignes  r,=  const.   ont  même 
courbure  géodésique  aux  points  qui  correspondent  aux  mêmes  valeurs  de  r,  et 
de  v;  et  en  ces  points  les  surfaces  développées  ont  même  courbure.  Ces  surfaces 
développées  se  distribuent  en  classes  complètes  de  surfaces  applicables  les  une^ 
sur  les  autres,  ce  qui  permet  de  faire  dépendre  les  problèmes  sur  les  surfaces 
applicables  de  ceux  sur  les  développées,  et  réciproquement;  une  application  en 
est  la  recherche  des  surfaces  gauches  dont  les  génératrices  peuvent  se  réduire, 
par  une  déformation  des  surfaces,  à  des  lignes  planes  ou   a  des  hélices  cylin- 
driques; l'auteur  trouve  que  cela  n'a  lieu  que  pour  les  surfaces  gauches  appli- 
cables sur  une  surface  gauche  minima;  et  Ton  a  le  premier  cas  (lignes  planes) 
lorsqu'elles  deviennent  de  révolution,  les  génératrices  devenant  les  méridien*; 
le  second  (hélices  cylindriques)  lorsqu'elles  se  transforment  en  certaines  sur- 
faces dont  l'auteur  donne  les  équations  en  termes  finis  et  qui  sont  un  nouveau 
système  de  surfaces  applicables  sur  la  surface  gauche  minima.  Dans  ee  but 
l'auteur  trouve  les  coordonnées  X(m,  v),  Y(k,  v),  Z(u,  e)  des  points  et  l'élé- 
ment linéaire  de  la  sphère,  en  supposant  les  u,  v  orthogonales,  et  que  les  '' 
soient  un  système  de  cercles  (non  de  grands  cercles)  dont  le  rayon  r  est  fonc- 
tion de  v.  Les  surfaces  du  système  mentionné  sont  les  développées  de  deui 
classes  de  surfaces  dont  la  première  est  donnée  par 


(i) 
étant 


(A) 


X  —  y'i  —  r-cos  f  +  r  sin  v  tang  h  l  u  h-  - — - —  v  I, 

1  v         ;  •  i  /  V l  — r*    \ 

J   i  =  y  i  —  /-sin  v  —  r  cos  v  tang/i  («+  - vu 


cos 


a  (.  +  L' .;-£  ,) , 


rx  --  a 


? 
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et 


ri 


=  a  —  p  sin  À  I  u  -h  * v  )  » 


où  a  et  p  sont  des  fonctions  de  v.  La  seconde  classe  est  donnée  aussi  par  les  (i), 


ou 


X  =  v^i  —  t'1  si  n  9  -h  r  cos  9  tang  h  (  u  —  R ), 
/g\  J  Y  =  v/i  —  r*cos  9  —  r sin  9  tang  h(u  —  R), 


cos  h  (u  —  R)' 


r.—  H       ^ 


</r=G' 


<JG'=^  +  cr'sinA(i*  — R), 


(  Y  )  =  c^-H/ir^-hi         (  c  et  />  const.), 
9=  —  cfr^dv+Cv         R  =  c  /  — = 


r  dr 


De  ces  surfaces  (A)  et  (B),  celles  qui  correspondent  à  a  =  o  sont  les  seules  à 

courbure  constante  négative  — -^>  qui  ne  sont  pas  de  révolution  et  qui  ont  un 

système  v  de  lignes  de  courbure  planes.  De  la  classe  (B)  on  obtient  une  classe 

de  surfaces  a  courbure  constante  positive  ^»  qui  ne  sont  pas  de  révolution  et  qui 

ont  un  système  de  lignes  de  courbure  planes,  en  changeant  p  en  Py* — 1 .  Pour 
toutes  ces  surfaces  les  lignes  de  courbure  de  l'autre  système  sont  sphé- 
riques,  et  c'est  cette  propriété  qui  permet  de  trouver  les  équations  des  surfaces 
sans  faire  l'intégration  des  (1),  et  sous  des  formes  qui  pour  la  classe  (A)  ne 
contiennent  que  des  transcendantes  circulaires  et  hyperboliques,  et  pour  la 
classe  (B)  des  fonctions  elliptiques. 

Au  moyen  de  celles  des  surfaces  trouvées  qui  ont  une  courbure  constante 
négative,  en  en  prenant  les  développées,  on  a  une  autre  classe  de  surfaces 
applicables  sur  l'hélicofdc  gauche  minima,  et  dans  lesquelles  les  lignes  corres- 
pondant aux  génératrices  sont  des  géodésiques  de  cônes  ayant  leurs  sommets 
dans  une  même  droite.  Au  moyen  des  surfaces  trouvées,  à  courbure  constante 
positive,  on  prenant  les  surfaces  parallèles,  pour  ot  =  p,  on  a  les  surfaces  à 
courbure  moyenne  constante  n'étant  pas  de  révolution  et  qui  ont  un  système 
de  lignes  de  courbure  planes;  les  plans  de  ces  lignes  sont  parallèles  a  une 
droite  fixe,  et  les  autres  lignes  de  courbure  sont  sphériques.  Enfin,  l'auteur 
trouve  les  équations  en  termes  finis  des  surfaces  non  développables  dont  les 
lignes  de  courbure  d'un  système  sont  planes,  et  trouve  aussi  que  les  surfaces 
sur  lesquelles  un  système  de  géodésiques  est  formé  par  des  hélices  circulaires, 
cylindro-coniques  ou  sphériques  ne  sont  que  des  surfaces  cylindriques. 

Bull,  des  Sciences  mathém.,  a*  série,  t.  XXXII.  (Mai  1908.)  R.5 
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SECONDE 

PARTIE. 

Seccki  (le  Père  ,4.).  —  [U].   Si 
étoiles  fixes.  Mémoire  H.  (^3- > 

ir  les  spectres  pris 
33). 

m«i,ue 

idt, 

Dini{U.).  —[0  5]. 
de  courbure  sgihér: 

Sur  les  suri 
ques.  (  i  .ïo-t 

aces  ajiinl  un  s\>i< 

:mi  de  1 

Ipœ 

5i). 

Si  U,  v  sont  des  lignes  orthogonales  sur  la  sphère  de  rayon  =  i,  et  si. 
X,  Y,  Z  les  coordonnée!  des  point!  de  la  sphère  expriméet  par  u.  v,  ot. 

'""" 

» 

I  V,  X  +  a* 

=  t<lô\ 

où  V^  V,,   V„  a  cl  ?  sont  dit  fonctions  de  v  seulement,  cet  lignes  corres- 
pondent aux  lignes  de  courbure  d'une  surface 

*  =  «x  + 

dX 

i-t  +  v,. 

dX 

v  =  «ï  +  | 

••aZ+l 

dJ. 
1-5  +  V,, 

5» 

pour  laquelle   es  u  et  v  sont  lignes  de  courbure,  et  les  v  sont 
rayons  de  courbure  relatifs  aux  u  et  v  respectivement  sont 

iphtl-iqw 

" 

.        r"     _, 

'   Trï. 

En  conséquence  île  ce  théorème  el  du  théorème  réciproque  (c'est-s-dire  1at 
lorsque  les  lignes  de  courbure  v  sont  sphériquei,  ces  conditions  sont  \xrifiltl 
la  recherche  des  surfaces  ayant  un  système  de  lignes  de  courbure  sphér'l"1 
dépend  de  celles  des  systèmes  u,  v  orthogonaux  sur  la  sphère,  pour  le**!1 
existent  cinq  fonctions  «,  p,  V,,  V„  V,  de  v  satisfaisant  a  la  condition  ( 
L'auteur  démontre  ce  théorème  el  en  développe  quelques  eonséquei 
exemple  le  théorème  de  Picart,  que  lorsque  les  v  sont  sur  des  sphèret  w 
centriques,  les  u  sont  géodésiques  et  par  cela  planes,  et  leurs  plans  pat** 
par  te  centre  commun  des  sphères.  Ces  surfaces  sont  les  seules  qui  aief»  * 
système  de  lignes  de  courbure  géodésique  et  l'autre  sphérique,  et  l'autei»  *" 
trouve  les  équations  en  termes  finis.  Suit  la  condition  pour  que  les  n** 
sphériques  : 

dlogy^rf 
r  z.|6        d" 

1  \/ô' 


,u(l» 


;<** 


RBVOK   DBS  PUBLICATIONS.  67 

Eo  prenant  alors 

dv 

d  lo*  t/B* 


la  surface  est 


dv 


a/(r'  Tu  du  +  r>  S  dv} 


Etc. 

La  condition  donnée  par  l'auteur  est  identique  avec  celle  de  Brioschi  (Annali 
di  Matematica  de  Tortolini,  1857);  l'auteur  démontre  cette  identité,  et  puis  il  in- 
dique une  voie  plus  simple  que  celle  suivie  par  Bonnet,  pour  rechercher  les  sur- 
faces  dont  les  lignes  de  courbure  sont  deux  systèmes  de  lignes  à  courbure  géodé- 
sique  constante.  Cette  simplification  est  fondée  sur  le  théorème  de  Brioschi  qui 
établit  qne  ces  lignes  sont  sphériques  et  situées  sur  des  sphères  normales  à  la 
surface.  Les  surfaces  en  question  sont  des  enveloppes  d'une  sphère  variable 
dont  le  centre  parcourt  une  courbe  plane,  et  qui  passe  par  deux  points  fixes 
réels  ou  imaginaires,  symétriques  par  rapport  au  plan  de  la  courbe. 

Genocchi  {A.).  —  [R  4»  a  réf.  Q  1  a\  Sur  les  premiers  principes 
de  la  Mécanique  et  de  la  Géométrie,  en  relation  avec  le  postu- 
lalum  d'Euclide  (1 53-189,  l  planche). 

Le  postulatum  d'Euclide  reste  établi  en  admettant  celui  d'Archimède  relatif 
à  la  résultante  de  deux  forces  parallèles,  égales  et  de  même  sens.  Étant  A,  A' 
les  points  d'application  des  deux  forces  P,  B  le  milieu  de  A  A'  et  x  =  AB,  on  a 
pour  la  résultante  R 

et  pour  <?{x)  on  arrive  à  l'équation  fonctionnelle 

2  +  <p(2X)  =  [<p(x)]\ 

dont  la  solution  est 

?(a?)  =  k'+k-'. 

L'hypothèse  k  =  1  correspond  à  <p(x)  =  2,  c'est-à-dire  au  postulatum  d'Ar- 
chimèdc, et  par  cela  à  la  Géométrie  euclidienne;  le  cas  où  f(x)  est  variable 
correspond  a  la  Géométrie  non  euclidienne,  et  en  particulier  k  imaginaire  à  la 
Géométrie  hyperbolique  et  k  réel  à  la  Géométrie  elliptique.  Cependant  les  for- 
mules pour  la  composition  des  forces  concourantes  restent  les  mêmes  dans  toutes 
les  hypothèses.  Pour  celle  des  forces  parallèles  et  inégales  on  a  des  formules 
qui  se  réduisent  aux  formules  ordinaires  pour  k  =  1. 

L'hypothèse  de  la  Géométrie  euclidienne  est  aussi  une  conséquence  de  cer- 
tains postulata  admis  par  Newton  et  par  d'Alembert  dans  la  démonstration  du 
parallélogramme  des  forces  ou  des  vitesses. 

Suivent  d'autres  considérations  sur  la  théorie  des  parallèles  et  sur  un  postu- 
latum que  l'on  pourrait  substituer  à  celui  d'Euclide. 

Secchi  (le  Père  A.).  —  [U].  Sur  les  spectres  prismatiques  des 
corps  célestes.  Mémoire  III  (191-248). 


. 


(18  SECONDE  PARTIE. 

Tome  III;  1879. 

Na poli,  Tij.i.  de! le  R.  Acad.  délie  Se.  Fis.  *  Mat.,  rfirttu 

de  M.  (le  Rubertis. 

[Chaque  Mémoire  a  une  pagination  spéciale.) 

Siacci  (/■"■)■  —  [R  8  «i|.  Sur  la  rotation  des  corps  libres.  ! 
moire  1  (3o  pages  cl  1  p.  de  table  des  maliens). 

Étude  du  inonrement  des  aie  de  la  lerlioo  iarariable.  c'est-Wire  de  li 
Section  diamétrale  de  l'elliptolde  central,  obtenue  par  un  plan  parallèle  au  pi» 
Axe,  laquelle,  par  un  théorème  de  Puinsol,  a  une  aire  constante.  La  recherche 
est  fondée  sur  une  propriété  de*  Hajaca  de  courbure  de  l'ellipioldr  La  loo(iludf 
des  aies  nt  n  primée  par  les  fonction*  ;acobi<-nnev  Les  aies  onl  un  mouie- 
inent  d'oscillation  autour  d'une  droite,  qui  tourne  uniforme  m  eal  daas  1«  *■» 
du  mouvement  de  l'ellipsoïde,  et  l'méçalite'  du  mouvement  de*  aie*  est  toa- 

Dt  Saint- Robert  (P.).  — [R8a«].  Sur  le  raooremenl  spliériqof 
du  pendule,  en  avant  égard  à  là  résistance  de  l'air  et  à  la  ruli- 
tîi'ti  de  lu  Terre  (3a  pages  ei  1  page  de  corrections). 
La  projection   horiiontale   du  cealre  d'oscillation  devient   une  tpinle.  qw 

sa  oie  verticale  de  la  vitesse  de  la  Terre.  Cette  spirale  est  la  projection  ortho- 
gonale d'une  spirale  logarithmique.  Application  an  peadale  de  Foucault,  et  •> 
cas  des  expériences  faites  a  Rome  par  le  Père  A.  Seccai,  le  10  mai  1SS1. 

Siacci  (FA-  —  [R  8  m].  Sur  U  rotation  des  corps  libres.  Me- 
moire  II  (3g). 

Autre  solaliou  du  problème  traite  dam  le  Mémoire  I,  pabbé  daas  ee  m*K( 
Tome  (i-o*>  ci-dessus),  faite  en  coasidêraal  la  loagilade  d*aae  droite  q«l- 
ronque  liée  à  l'ellipsoïde  et  ca  j  ajoutant  ta  projection  de  l'angle  forme  pu 
cette  droite  avec  l'aa  des  aies  de  la  sertioa  lararuble.  Cette  méthode  coadii' 
l'auteur  1  établir  aa  théorème  de  raient  intégral-  Ea  taiuat  coîaeider  II 
droite  considérer  arec  les  aies  da  corps  et  avec  l'aae  mstaaLué.  les  relaùW» 
qui  ont  lieu  entre  en  droites  et  les  aies  de  la  sectioa  iarariable  doaacat  le  thé»- 
réuie  de  l'addiuoa  des  paramètre»  des  intégrales  eHipUqaet  de  Uoîiiéme  «pec. 
et  l'interprétation  feomctrviac  de  qaelqnes  antres  traasfocmalioas  de  ces  pan- 

Lipres*jpn«.  en  foacooa  da  temps,  Ae>  aagles  qae  les  aies  de  la  seetiM 
invariable  fon:  aire  orav  de  IVlliftsoide  et  arec  laie  instantané, 

IVs  ciptrssioas  des  l-.-ni.it  «des  des.  aies  l'aalevr  dédmit  aa  théorème  de  <■**" 
■etne,  relatif  a  an   ctlipsoMe  et  nne  tf*ew    evmceatriqoe.   Pus  il  Uoa«  * 

4  de  la  sort™*  iavartafct 
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Bellevitis  (G.).  —  [Lt  réf.  Mt  5,  6  réf.  B  12  b\  Sur  quelques 
courbes  de  construction  facile  (43,  2  planches). 

Application  du  calcul  des  équipolleoces.  Si  h,  k  sont  deux  droites  du  plan, 

et  si  une  droite  menée  par  O  les  rencontre  en  H,  K,  un  point  M  satisfaisant  à 

l'équipollence 

OM  =  OH  -h  OK 

décrit  une  hyperbole  passant  par  O  et  ayant  h,  k  pour  asymptotes,  et  que  Ton 
peut  appeler  la  somme  géométrique  des  droites  h,  k  par  rapport  à  O. 
Si  au  lieu  de  deux  droites  on  en  prend  trois  h}  h,  /,  l'équipollence 

OM  =  OH  h-  OK  4-  OL 

donne  lieu  à  une  courbe  du  troisième  ordre,  somme  des  trois  droites. 

Par  cette  méthode  l'auteur  expose  plusieurs  propriétés  relatives  aux  cubiques, 
tangentes,  foyers,  etc. 

Somme  d'une  conique  et  d'une  droite.  Strophoïde  et  courbe  des  points  bril- 
lants sur  un  système  de  cercles  concentriques.  ConchoYde,  cardioïde. 

Après  cela  l'auteur  suppose  que  les  rayons  vecteurs  dont  il  faut  chaque  fois 
faire  la  somme  ne  soient  pas  de  même  direction;  par  exemple,  en  supposant 
que  les  rayons  CK,  CL  de  deux  cercles  concentriques  tournent  autour  de  C  avec 
des  mouvements  uniformes,  la  somme 

CM  =  CK  -+-  CL 

donne  lieu  à  une  épicycloïde  ou  à  une  hypocycloïde,  suivant  que  les  deux 
mouvements  sont  de  même  sens  ou  de  sens  contraires. 

Courbes  inverses  des  coniques.  Lemniscale.  Propriétés  principales  relatives 
à  l'inversion. 

Suit  un  petit  Chapitre  où  l'auteur  emploie  les  notations  de  Grassmann  pour 
exposer  les  constructions  des  coniques  données  par  cinq  éléments,  au  moyen 
de  la  règle. 

Construction  des  courbes  aplanétiques. 

De  Gasparis  (A.).  —  [U2].  Développement,  en  série  ordonnée 
suivant  les  puissances  du  temps,  de  la  valeur  inverse  du  cube  de 
la  distance  variable  entre  deux  planètes.  (3i). 


Tome  IV;  1882. 

-ftubini  (/?•).  —  [V9].  Biographie  de  F.  Padula.  (lxxxvii-xciv). 

AfinicA  (S.-/?.).  —  [H66].  Sur  la  manière  la  plus  prompte  de 
réduire  l'intégration  des  équations  du  premier  ordre  à  trois  ou 
plusieurs  variables  à  l'intégration  d'équations  explicites  à  deux 
seules  variables.  (48). 
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Après  avoir  exposé  (I*-  Section)  la  méthode  ordinaire  d'intégration  d'air 
équation  Mt  u'iiréri.'iitN'Ili's  totales,  et  après  une  digression  {  Appendice  >  I' 
I"  Section)  sur  les  intégrales  des  fondions  lioraujonti,  l'auteur  don  m,  dtti 
la  II*  Section,  une  nouvelle  méthode. 

(i )  A  dx -+-  B  dxt -+-. . .+  K  dx^,  =  o, 

où  Ton  regarde  x  comme  fonction  des  0j,  ....  J^  ,. 
L'équation 

MAdT  +  MBdE,=  o 


M,,  A,  étant  les  valeurs  de  M,  A  pour  une  râleur  particulière  a,  de  x,,  fi  4, 
une  l'onction  des  i„  ...,  ».  ..  On  détermine  +,  de  manière  qu'en  difltrcuUJBi 
ta  (])  on  ait  la   (i)  multipliée  par  M.  Ou  trouve  une  expression  de  dty. 


*(" 


/"<J(M,At> 


dans  laquelle,  en  introduisant  la  valeur  de  x  donnée  par  (a),  on  doit  Kou"' 
éliminée  aussi  la  «,.  Cela  conduit  aux  n  —  a  équations  de  condition,  et, lors" 
celles-ci  sont  satisfaites,  on  peut  attribuer  à  x,  la  valeur  particulier'  a,  >"" 
que  ,o  4i  en  soit  altérée. 

Étant  o,  la  valeur  de  a;  correspondant  a  x,  =  «,,  et  M1,",  A','1.    ...  les  «kirs 
de  M,,  A,,  ...  pour  xt  =  a,  et  x  —  v„  on  a 


(3) 


u,=  ["i.-c,i-/'f"Tf,">  rf 
+[Mw-/'dy''><« 


En  éliminant  c,  entre  ces  équations  on  a   une  équation  entre  les  rt  — '  **" 

riables  x,,  . ..,  *_„  y,,  a  laquelle  on  peut  appliquer  le  même  procède-  L" 
modification  proposée  par  l'auteur  consiste  en  premier  lieu  dans  11  nu"1*" 
plus  simple  de  déduire  l'équation  différentiel  le  (4)  et  puis  dans  le  fait  1"'" 
licu  d'éliminer  v,  entre  (3)  et  (4)  il  élimine  +,  entre  les  (i),  (3)  et  (0" 
Faisant  la  soustraction  de  (3)  et  (a)  et  en  substituant  la  valeur  (i)  de  4+.-"' 
l'équation  obtenue  en  différentianl  (3).  En  observant  qu'il  est 


y  m,  a,  dx  -j  M(.>  At.) dVi  =  rM| 


A,  «te, 
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1 

j   M,  A,  dx  -+-  I   MB  dxx  =  o, 

Af  )  rff,  -h  CV>  da?3  4- . . .  -+-  KV>  rfa?w_|  =  o, 

problème  est  ramené  à  l'intégration  d'une  équation  à  deux  variables  et 
;àn  —  1  variables. 

îdio  (E.).  —  [B5aref.  B7a,  c].  —  Sur  certains  invariants 
Jeux  formes  binaires  des  ordres  5  et  2,  ou  5  et  3,  et  en  par- 
lier  sur  leur  résultante.  (19). 

»z*ession  de  la  résultante  de  deux  formes  d'ordres  5  et  a,  au  moyen  des 
s  invariants  du  système  de  degrés  non  supérieurs  à  a  et  5  respectivement, 
ssion  de  la  résultante  de  deux  formes  d'ordres  5  et  3,  au  moyen  des 
rariants  de  degrés  non  supérieurs  à  3  et  5. 

chi  (A.).  —  [H3/1-  Sur  certains  couples  d'égalités  dans 
àéorie  des  nombres.  (3i). 

de  des  égalités  en  nombres  entiers 


>   étant  donnés. 


p* -h  azq'*^  r*, 
/>*-+-  bzq*  =  s5, 


i  (F.).  —  [R8aa],  Les  groupements  statiques  dans  les  sys- 
es  de  forme  invariable.  (16). 

l'on  a  un  corps  tournant  autour  d'un  point  et  auquel  sont  appliquées  des 
s  constantes  en  direction  et  intensité,  l'auteur  appelle  axes  statiques  les 
re  axes  autour  desquels  il  faut  faire  tourner  le  corps  pour  le  porter  dans 
«aire  positions  d'équilibre.  Leur  position  dépend  d'une  équation  du  qua- 
nc  degré  et  ils  ont  les  propriétés  suivantes  : 

plan  de  deux  quelconques  des  quatre  axes  est  perpendiculaire  au  plan  des 
:  autres. 

1  prenant  respectivement  sur  les  axes  des  segments  égaux  aux  sinus  des 
lions,  les  extrémités  (points  statiques)  ont  leur  bary centre  au  point  fixe, 
l'équation  du  quatrième  degré  a  des  racines  multiples,  les  points  statiques, 
ir  conséquent  les  axes,  sont  en  nombre  infini;  mais  on  peut  les  joindre 
rc  à  quatre  en  des  groupements  ayant  les  propriétés  énoncées.  Le  système 
statique  lorsque  les  racines  sont  toutes  égales. 

ola  (E.).  —  [F8//3].  Sur  certaines  équations  relatives  à  la 
orie  des  fonctions  elliptiques,  et  sur  des  théorèmes  de  géo- 
Lrie  qui  s'y  rattachent.  (10). 

lygones  inscrits  dans  un  cercle  et  circonscrits  à  un  autre. 
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Tome  V;  1882. 

Ce  Tome,  publié  à  l'occasion  du  centenaire  de  la  Société,  contient  le  st^lu  ' 
des   notices  historiques  et  la  liste  des  Mémoires  publiés.  Un  appendice    * 
Tome,  publié  en  i885,  contient  le  catalogue  de  la  bibliothèque  sociale. 


Tome  VI;  1887. 

D'Ovidio  (E.).   —  [V9]-  Notice  biographique  sur  D.  Che 
(lviii-lxiv).  Avec  la  liste  des  53  travaux  de  D.  Chelini. 

D'Ovidio  (E.).  —  [V9].  Notice  biographique  sur  B.  Tortol 
(lxv-lxxii).  Avec  la  liste  des  1 10  travaux  de  Tortolini. 

UOvidio  (E.).  —  [V9].  Biographie  de  G.    Bellavitis.  (l 
lxxxv).  Avec  la  liste  des  174  travaux  de  Bellavitis. 

D'Ovidio   (E.).   —  [V9].   Notice   biographique    sur  J.   Pis 
(lxxxvi-xc).  Avec  la  liste  des  146  travaux  de  Plana. 

Genocclii  (A.).  —  [Ele].  Sur  la  fonction  T(x)  et  sur  la  sérL_ 
Stirling  qui  en  exprime  le  logarithme.  (18). 

Genocc/ii  (A.).  —  [Ele?].  Encore  sur  la  série  de  Stirling.  Aj  *p 
dire  au  Mémoire  précédent.  (19-24). 

Le  reste  <lt*  la  série  de  Stirling  sous  la  forme  d'inlégralc  définie,  trouvée  pu 
Schaar  (1848)  cl  par  Liou  ville  (i852),  peut  se  déduire  de  la  formule  de  Guder- 
mail  11 

MP)  =  V  [(,  +  n  +  I)  l06(.  +  -L-)  - ,], 

n  =  0 

étant 

\ogT(p)  =  1  logai:  -4-  (p  —  i  j  log/>  —  p  +  p.(/?). 

La  série  de  Stirling  est  semi-convergente,  et  l'auteur  indique  le  oombrede 
termes  que  l'on  doit  prendre  pour  avoir  la  plus  grande  approximation. 

Segre(C).  —  [R8aa  réf.  L2  17/5  ref.N,  le].  Sur  l'équilibre  d'un 
corps  rigide  soumis  à  des  forces  constantes  en  direction  et  in- 
tensité, et  sur  quelques  questions  géométriques  qui  s'jr  rat- 
tachent. (35). 


i 
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Une  rotation  du  corps  est  déterminée  par  les  rapports  des  quatre  quantités 

x9=  co%\&,        x,=  /senje,        3?,==  m  sen£6,        a?,  =  nsenj0, 

et  par  conséquent  peut  se  regarder  comme  représentée  par  le  point  dont  les  xk 
sont  les  coordonnées  homogènes  (pôles).  Les  coordonnées  d'un  point  du  corps 
dans  la  nouvelle  position  sont  des  fonctions  linéaires  des  coordonnées  primitives, 
dont  les  coefficients  sont  des  formes  quadratiques  par  rapport  aui  xà.  Par  cela 

la  fonction 

U  =  S(Xj  +  Y/  +  Z«), 

dont  la  variation  doit  s'annuler  pour  avoir  l'équilibre,  est  une  eipression 

V  =  Zaikxtxky 

et  le«  points  pour  lesquels  U  a  une  même  valeur  constante  u  satisfont  à  l'équa- 
tion 

Zatkxtxk  —  uZxJ  =  o 

(puisqu'il  est  Ii('  =  i).  Cette  équation  représente  un  faisceau  de  quadriques 
homocycliques,  très  important  dans  ces  recherches,  et  au  moyen  duquel  l'auteur 
retrouve  les  propriétés  relatives  aux  axes  statiques  de  M.  Siacci,  et  aussi 
d'autres  propriétés  relatives  à  l'espèce  d'équilibre  que  l'on  a  en  chaque  position, 
aux  complexes  des  axes  statiques  des  points  de  l'espace,  aux  points  où  l'on  a 
un  nombre  infini  de  positions  d'équilibre,  etc.  Pour  tout  point  de  l'espace  on  a 
deux  droites  telles  que  le  corps  est  toujours  en  équilibre  autour  de  chacune 
d'elles.  Ces  droites  forment  une  congruence  quadratique  que  l'on  peut  em- 
ployer dans  d'autres  questions  d'équilibre  du  corps. 

Lorgna  (A.-M.).  —  [V8].  Lettre  à  M.  Volta.  (4). 

La  lettre,  publiée  par  M.  Scacchi,  est  de  1781,  et  elle  est  importante  pour  ce 
qui  regarde  l'origine  de  la  Société. 

Volterva  (V.).  —  [B2ref.  Hi].  Sur  les  fondements  de  la  théorie 
des  équations  différentielles  linéaires.  ln  Partie.  (107). 

L'auteur  établit  un  calcul  différentiel  et  intégral  relatif  aux  substitutions  et 
trouve  que  ce  calcul  correspond  a  la  théorie  générale  des  équations  différen- 
tielles linéaires,  en  donnant  le  passage  des  intégrales  fondamentales  aux  coef- 
ficients, et  réciproquement. 

Dans  cette  première  Partie  il  définit  les  opérations  fondamentales  de  ce  calcul 
et  en  expose  les  propriétés,  en  se  rapportant,  pour  simplicité,  aux  substitutions 
du  deuxième  ordre,  et  en  donnant  dans  le  dernier  paragraphe  la  généralisa- 
tion à  un  ordre  quelconque. 

/A,  B\ 
Soit  I  _        |  une  substitution  ù  déterminant  =  1  et  dont  les  coefficients  sont 
\C,  D/ 

des  fonctions  finies  et  continues  d'une  variable  réelle  x.  Le  produit 

/A,  B\  /A'Bv' 

Sx0.A^o  =  ^c    uJviAc,  L>y\ 

Buit.de*  Sciences  ma  thé  m..  2"  série,  1.  XXXII.  (Mai  nj<»8.)  li.ti 
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i te  l'identité.  En  posant 


■c:\r> 


dérivée  déterminée  e 


■es 


à-  & 
ItV  fel' 

;tte   substitution,  pour  Ix  =  o,  lit  pour  limite 
est   que    1rs   fonctions    A,    8,   C,    D    aient   en  x,  mw 
c.  Sous  cette  (.-audition 

r 


(;:)-c:;)(î;:r 

i,  et  où  les  V,  ...  son 

/v-UW/A.n-, 


'on  appel  le  dérivée  à  gauche,  <:i  où  les  V 
uiblablemcnl,  en  partant  du   produit 


i  trouve  I*  déiivét  à  droite 


les  dérivées  dm  A 


\T»«J      U.  '>/  U',  "7' 
Les  différentielles,  respectivement  a  gauche  et  adroite,  delà  substitutif 
nt 

S..^.^  =  ("  +  "^'  *dx    ), 

,             _fi  +  *,dx,  $,dx    \ 

'"''     "         \      ïi^i  t  +  î,rfiC/ 

gauche   (i   droite)   ne   change  pas  en    multipliant   a  d 


a 


La  dérivée  a 

gauche)  la  sub 

Une  substituli 
que  lorsqu'il 
gauche  au  moyen  de  la 
La  dérivée  du  produi 


■a- 


peu  t  être  U  dérivée  d'une  autre  (  a  déterminait  =  iJ 

.  La  dérivée  i  droite  est  la  transformée  de  «II*  1 


Mc:)(;ï)]-i(::H:))[fÇj)j(::r 

=  (c,  d)  [(c',  d)dï  *  3i(T.  i  )J  (,'  i)  • 

vanl  indiqué  par  —  I     '       I  la  dérivée  a  gauche,  et  par  (    '       I  -^  -telle 
dx  \  c,  d  l  \  c,  d/  •* 
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Le  théorème  du  produit  est  aussi  étendu  au  cas  de  plusieurs  facteurs. 

Soit  encore  (    '      )  une    substitution    fonction    de  x  (p  <  x  <  q).    Ayant 

d irisé  l'intervalle  />,  . . .,  g  en  n  parties  A,,  A3,  . . .,  A„,  et  étant  a,,  p,,  yt.f  8»  des 
valeurs  de  a,  p,  y,  2  comprises  entre  les  limites  supérieures  et  inférieures  de 
ces  quantités  en  A,-,  formons  les  produits 

"      ll\ïi.  *.•/      A     ï. A.,      I-4-8.A,,/"    \     T|A„       I  +  6.À,/' 
t 

»      11\T„  *,/      V     Y,*,,        i  +  8,A,/"  A     Y.*.'.      i  +  «.*./ 

Sous  une  condition  analogue  à  celle  de  l'intégrabilité  d'une  fonction 
(  l»m  V/'.D^o  I,  A„  et  A'w  ont  respectivement  pour  limites  deux  substitu- 
tions S  et  S'  que  Ton  appelle  Y  intégrale  à  gauche  et  V  intégrale  à  droite,  en 
posant 

s= /"/.-".-*,  *d*  Uf7«'PW 

Jj,    A     fdxt      i  +  *dxj     Jp    A  Y»  «/ 

A     y**»      i+*dx/Jp        \Yifi/       */, 

Les  intégrales  sont  des  substitutions  continues  par  rapport  à  la  limite  supé- 
rieure. La  dérivée  à  gauche  de  l'intégrale  à  gauche  est  égale  à  la  substitution 
primitive;  analoguement  pour  l'intégrale  à  droite.  Une  propriété  analogue  a 
îeu  par  rapport  à  la  limite  inférieure. 

Le  paragraphe  III  est  dédié  aux  substitutions  qui  dépendent  de  plusieurs 
rariables,  à  leurs  différentielles  totales,  et  aux  secondes  dérivées  d'une  substi- 
ution.  On  y  trouve  les  conditions  pour  qu'une  expression  différentielle  de 
substitutions  soit  une  différentielle  exacte.  Ces  conditions  étant  vérifiées,  Tau- 
cor,  dans  le  paragraphe  IV,  expose  la  méthode  d'intégration,  qui  est  semblable 
i  celle  ordinaire. 

La  variation  d'une  intégrale  de  substitution  est  définie  dans  le  paragraphe  V. 
Sn  donnant  à  a,  b,  c,  d  des  variations  6a,  56,  Se,  ld%  la  variation  à  gauche 


"  c  :) 


est 


ît  celle  à  droite 


ilors,  étant 


/a,  b\  _  /a  +  ha,   b -h  lb\  /a,  b\~l 
\c,  d)  ~  \  c  -h  Se,  d  -+-  ôrf  /  \c,  d) 

(a,  b\         (a,  b\~l  (a  +  la,  b  -+■  &b  ^ 
\c,  d)    ~\c>  d)     \c  +  &ct  d-hld/9 

s  -n:  >■ 
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et  en  donnant  une  variation  à  tous  les  éléments  et  aux  limites,  de  manière 

qu'il  soit 

8(  a-\-d)  =  o, 
on  a 

V       clqy      x+dlq]^     \-cZp,    i-dôpJF       L    \fc,  *W      J     ./, 
où 

Dans  le  paragraphe  suivant  l'auteur  définit  l'intégrale  double,  et  démootre 
un  théorème  relatif  à  la  transformation  d'une  intégrale  curviligne  en  intégrale 
double. 

Enfin  il  forme  deux  substitutions  du  deuxième  ordre  A,S  et  AJS  qui  ont  par 

]  des  propriétés  analogues  au  second  paramètre  différen- 
tiel d'une  fonction. 
L'application  aux  équalions  différentielles  est  renvoyée  à  un  autre  Mémoire. 


Tome  VII;  1890. 

Torelli  (G.).  —  [H  5/].  Sur  quelques  propriétés  des  intégrales 
définies  trinômes,  satisfaisant  à  l'équation  différentielle  linéaire 
du  deuxième  ordre  illustrée  par  Gauss.  (18). 
Ce  sont  les  intégrales 

X  =  J     s?  '(i  —  s)7-?-«(i  —  xz)~*dz, 
X'  =  I     sP-'O—  s)«-T[i  —  (1  —  x)z]~*dz 

( les  parties  réelles  de  a  +  i  —  *f»  Y  —  ?»  ??  1  —  a  étant  positives),  qui  satisfont 
à  l'équation  hypergéométrique 

x{x-t) -^  -  hr  -  ( *  ■+-  P  +  « )  *1  ^  -+-  «P y  =  °- 

Toules  les  valeurs  des  X,  X'  en  un  point  x  sont  données  par  la  substitution 

S"'  =  <    -ni  sen(T-P)i:seum(i-Y)r  cJ-fi_T)ie,.      e5(M(l_T)r.  j' 

sen  (  1  —  y  )  7Z  '  / 

m  étant  le  nombre  (positif  ou  négatif)  des  tours  que  l'on  fait  autour  du  po,ot 
singulier  o. 

Recherche  analogue  pour  le  point  singulier  1,  qui  conduit  à  une  autre  sub- 
stitution S". 
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// 


Ko  tournant  autour  de  oo  on  change  les  X,  X'  en  des  fonctions  linéaires 
homogènes  de  ces  quantités,  représentées  par  S^'Sp  ou  par  S7'S7\  ou  bien 
par  S,  S,  ou  par  S,  S,. 

En  supposant 

on   obtient  une  extension  d'un   théorème  de  Kronecker-Hermite.  Toutes   les 
▼aleurs  que  peut  prendre  le  quotient 

X' 

H  =  T 

en  un  point  x  (H,  étant  l'une  quelconque  de  ces  valeurs)  sont  représentées 

par 

vi  +  pH, 

X  +  IAiH,' 
où  les  X,  p  ont  la  forme 

i-t-  A,  (a  sen «)'-+-  A, (a  senot)4-h..., 

et  les  u,,  v  la  forme 

B,(a  senot)  ■+■  Ba(  a  sen«)'-+-. . . 

(A,,  B.  réels  et  entiers).  Pour  a  =  -  on  a  le  théorème  de  Kronecker-Hermite. 

Emery  (G.).  —  [R46].  Sur  les  courbes  funiculaires  sollicitées 
par  des  nœuds  coulants.  (29). 

Dans  la  théorie  des  polygones  funiculaires  on  traite  aussi  le  cas  où  les  points 
d'application  des  forces  peuvent  se  mouvoir  le  long  du  fil.  L'auteur  suppose 
que  ces  nœuds  coulants  soient  infiniment  rapprochés  sur  toute  la  longueur  du 
fil,  et  fait  une  étude  générale  de  cette  question,  qui  se  présente  dans  quelques 
recherches  de  statique.  En  général  on  ne  peut  avoir  l'équilibre,  mais  il  suppose 
que  les  nœuds  soient  assujettis  à  la  condition  de  rester  chacun  sur  une  surface 
donnée  ou  sur  une  courbe  donnée. 

De  Paolis  (JR.).  —  [Q3].  Théorie  des  groupes  géométriques  et 
des  correspondances  que  Ton  peut  établir  entre  leurs  éléments. 
(i65). 

Les  éléments  des  groupes  peuvent  être  quelconques,  mais  ici  on  suppose  géné- 
ralement qu'ils  soient  des  points,  ou  des  lignes,  ou  des  surfaces,  ou  des  solides. 
Un  ensemble  de  groupes  est  un  groupement.  On  définit  les  groupes  finis  et 
indéfinis,  les  groupes  limités  (en  démontrant  aussi  le  théorème  Wcicrstrass), 
les  groupes  dérivés,  les  groupes  isolés,  fermés,  condensés,  parfaits,  bien  enchaî- 
nés, et  les  groupes  continus,  puis  les  groupes  réparables.  Deux  groupes  G', 
G*  sont  séparable*  lorsqu'il  n'existe  pas  un  point  qui  soit  limite  pour  G'  et  G* 
a  la  fois,  ni  un  point  de  l'un  qui  soit  limite  de  l'autre,  ni  un  point  commun 
aux  deux  groupes.  Une  ligne  est  élémentaire  lorsque  l'un  quelconque  de  ses 
points  la  divise  en  deux  parties  parfaites.  Définition  analogue  pour  les  sur- 
faces élémentaires.  Les  lignes  tracées  sur  une  surface  sont  divisées  en  cinq 

Bull,  des  Sciences  mat he m.,  a*  série,  t.  XXXU.  (Juin  1908.)  R.7 
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espèces  suivant  la  constitution  du  contour  de  la  surface  et  les  points  qu'elles  oot 
sur  ce  contour;  et  l'on  étudie  les  divisions  que  ces  lignes  déterminent  dans  la 
surface.  Vient  ensuite  la  distinction  des  surfaces  en  unilatérales  et  bilatérales, 
en  ajoutant  à  ceux  de  Moebius  d'autres  exemples  de  surfaces  unilatérales  fer- 
mées, obtenues  par  déformation  d'une  sphère  flexible  et  extensible  où  l'on  a 
pratiqué  un  ou  deux  trous.  Après  cela  vient  un  Chapitre  dédié  a  la  connexion 
des  surfaces  et  aux  coupures  dans  les  surfaces  unilatérales  et  bilatérales. 

Les  correspondances  biunivoques  entre  les  éléments  de  deux  groupes  sont 
considérées  d'abord  au  point  de  vue  de  ce  qu'on  appelle  la  puissance  d'un 
groupe,  et  Ton  démontre  qu'un  groupe  isolé  est  dénombrable,  que  le  groupe  des 
points  rationnels  d'un  segment  est  aussi  dénombrable,  et  que  le  groupe  des 
points  d'un  segment  et  celui  des  points  d'un  espace  limité  à  deux,  trois,  même 
n  dimensions  ont  même  puissance. 

Puis  ces  correspondances  sont  considérées  au  point  de  vue  de  la  continuité, 
et  par  une  longue  étude  on  établit  les  conditions  pour  l'existence  d'une  corres- 
pondance biunivoque  continue  entre  deux  groupes,  en  particulier  entre  deux 
lignes  ou  surfaces. 

Après  cela  l'auteur  passe  aux  correspondances  [m,  n]  entre  deux  groupes, 
dont  il  fait  aussi  une  étude  principalement  pour  ce  qui  regarde  la  continuité, 
et  enfin  aux  correspondances  [m„  m„  ...,  mr]  entre  r  groupes. 


THE  MESSENGER  OF  MATHEMATICS  («). 
Tome  XXX1I1;  1903-1904. 


Glaisher  (J.-W.).  —  Sur  la  série 

1        1        1        1 

L'auteur  montre  comment  diverses  transformations  données  par  lui  dans  deux 
Mémoires  du  Tome  XXXII  du  Quarterly  Journal  {On  a  met  ho  i  of  inerea- 
sing  the  convergence  of  certain  séries  for  ic,  tz7,  . . .  ;  Methods  of  increasinf 
the  convergence  of  certain  séries  of  reciprocals  )  permettent  le  calcul  rapide 
de  la  précédente  série;  ces  transformations  sont  en  très  grand  nombre;  JCD 
signale  deux,  au  hasard,  pour  indiquer  leur  caractère  : 


ni1  (  mA  -+-  1  y y 


1 


181 16.  9**W        .jC"-»-1» 1 


(l)  Voir  Bulletin,  t.  XXVIII,,  1904,  p.  206. 
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Glaisher  (J.-W.).  —  Sur  la  série 


(ao-3o). 


1        1        1        1 

1  ""  3*  "*"  5*       7*  "*"  9*  ""•••• 


Elliot  (E.-B.).  —  Une   formule  qui  contient  la  relation  de  Le- 
gendre 


EK'  +  E'K  —  KK'  =  -. 

'2 


(3i-3a). 

Soit,  en  désignant  par  k  le  module  des  fonctions  elliptiques  sou,  en  m,  dnw, 

L(aJbyc:k)=l      snm  u  en*  udn'u  du; 

(a,  b*  c  sont  des  nombres  réels  plus  grands  que  —  1  ).  On  a 

L(o,  b,c  +  2  ;  k)  L(c,  b,a;k') 
-h  L(a,  byC,  k)L{ef  b,  a -+-  2  ;k')  —  L(a,  6,  c;  A)L(c,  6,  a;  k') 


r(£±i)r(*±i)r(i±l) 
4r(2-±*±£±i) 


Nanson  {E.-J.).  —  Un  théorème  de  Salmon.  (33-4o). 

Démonstration  simple  et  générale  d'un  théorème  de  Salmon,  qui  n'avait  été 
établi  par  lui  que  pour  n  =  a,  3  et  en  vertu  duquel  Tordre  du  système 


a  -h  a    b  -+-  a     c  -t-a     ... 
a-+-p    b  +  $    c-t-P     ... 


=  o, 


où  a  +  a  par  exemple  symbolise  un  quaatic  d'ordre  a  +  a,  s'obtient  au  moyen 
de  la  formule 

C«+Ci.-iHi  -h  C„_aHa-+-...-f-  H„, 

dans  laquelle  C,  est  la  somme  des  produits  r  a  r  des  lettres  a,  A,  c,  ...  ;  Hp  est 
la  somme  des  produits  homogènes  de  la  dimension  r  des  lettres  a,  p,  ...  ;  a  —  1 
est  l'excès  du  nombre  des  colonnes  sur  le  nombre  des  lignes. 

Elliot  (E.-B.).  —  Sur  les  premiers  principes  de  la  théorie  des 
fonctions  analytiques  dans  une  région.  (4 1-45). 

L'auteur  montre  comment  le  théorème  fondamental  de  Cauchy  peut  s'établir 
pour  une  fonction  f{x).  en  supposant  qu'à  chaque  nombre  positif  t  corresponde 
dans  la  région  considérée  un  nombre  positif  rt  tel  qu'on  ait 


[/(*-+-*)-/(«)       /(z-himh)-f(z) 
h  imh 


<«, 
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sous  la  condition  que  h  soit  réel  et  qu'on  ait  |/i|<  V,  m  est  une  constante 
réelle. 

Stephenson  (A.).  —  Note  sur  la  solution  complète  d'une  certaine 
équation  différentielle  dans  un  cas  particulier.  (46-48). 

Il  s'agit  de  l'équation 

où  P,  Q  dépendent  de  la  variable  x  et  d'un  paramètre,  dans  le  cas  où  deux  so- 
lutions particulières  deviennent  identiques  pour  une  valeur  spéciale  do  para- 
mètre. 

Escott  (E.-B.).  —  Note  concernant  les  facteurs  numériques  de 
an—  »-(49)- 

Corrections  aux  articles  de  M.  Bickmore  du  Messenger  (1895  et  1896)  et  des 
Nouvelles  Annales  de  Mathématiques  (  1896). 

fIudson(B.-W.).  —  La  surface  de  flottaison.  (5o-53). 

L'auteur  forme  une  équation  approximative  de  cette  surface  en  coordonnées 
tangentielles. 

Jolliffe  (A.-E.).   —   Une  propriété   des  quar tiques   trinodales. 
(54-55). 

Cette  propriété  concerne  les  tangentes  menées  des  trois  points  doubles. 

Webb  {H. -A.),  —  Le  développement  d'une  fonction  arbitraire  en 
série  de  fonctions  de  Bessel.  (55-58). 

L'auteur,  après  avoir  établi  la  forme  des  coefficients  d'un  tel  développement, 
indique  diverses  conditions  sous  lesquelles  il  est  valable. 

Barnes  [E.-W.).  —  Sur  l'expression  de  la  constante  d'Eulerpar 
une  intégrale  définie  (59-61  ). 

Démonstration  simple  de  la  formule 

1 


-y 


1  "  —  e-*—  e    *  , 
dz 


donnée  par  l'auteur  dans  son  Mémoire  The  theory  of  the  gamma  fonction 
(Messenger,  t.  XXIX). 

Hardy  (G.-H.).  —  Notes  sur  quelques  points  de  Calcul  intégral. 
XIII.  (62-67). 
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Suite  de  l'étude  {Messenger,  t.  XXXI,  p.  i3a)  des  conditions  sous  lesquelles 
on  peut  différentier  sous  le  signe  /. 

ïAardy  (G.-ff.).  —  Le  nombre  cardinal  d'un  ensemble  clos  de 
points.  (67-69). 

Démonstration  simple  du  théorème  de  Cantor  sur  le  nombre  cardinal  d'un 
ensemble  clos  de  points  contenu  dans  le  continu  linéaire  (o,  1  ). 

Stephenson  (A,).  —  Une  extension  de  la  méthode  de  Fourier  en 
série  de  sinus.  (70-77). 

Développement  de /(a?)  sous  la  forme 

f{x)  =  A,  sina,â?+  A3sinax,  -+-  ..., 
où  les  a  sont  les  racines  de  l'équation 

cosac+/?asinotc  =  o, 

p  et  c  étant  des  constantes. 
On  a  par  exemple,  approximativement, 

x  —  3,o46  sin  0,3974  x  —  0,327  sin  1,269a? 

+  o,o5i  sin 3,a35 a?  —  0,018  sin3,a4I^~t—  ••• 

Jourdain   (E.-B.).   —   Le   nombre  cardinal  de  l'ensemble  des 
fonctions  intégrales.  (78-79). 

Hardy  (G.- H.) .  —  Notes  sur  quelques  points  de  Calcul  intégral. 
XIV.  (8o-85). 

Constructions  d'intégrales  dont  les  discontinuités  forment  un  ensemble  par- 
tout dense. 

Anglin.  —  Sur  la  parabole  osculatrice  à  une  conique.  (86-89). 
Nanson  (E.-J.)  —  Sur  une  inégalité.  (89-90). 

Dans  une  suite  d'un  nombre  impair  de  termes  où  les  différences  secondes 
sont  toutes  positives,  la  moyenne  arithmétique  des  termes  de  rang  impair  est 
plus  grande  que  la  moyenne  arithmétique  des  termes  de  rang  pair. 

Jolliffe(A.-E.).  —  Une  autre  propriété  des  quartiques  trinodales. 
(90-91)- 

Les  trois  couples  de  points  de  contact  des  tangentes  menées  a  une  quartique 
trinodale  des  trois  points  doubles  autres  que  les  tangentes  en  ces  points  sont 
les  sommet*  d'un  hexagone  inscriptible  a  une  conique  :  les  tangentes  doubles 
à  la  quartique  sont  quatre  des  lignes  de  Pascal  de  cet  hexagone. 
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Mathews  (G.-B.).  —  Une  transformation  du  cercle  en  une  hyper- 
bole équilatère  au  moyen  d'une  projection  imaginaire.  (92-94)* 

Cunningham  {A .).  — Note  sur  les  facteurs  de  10*""1.  Corrections. 
(95~96)- 

Gwyther  (B.-F.).  —  Emploi  d'une  construction  géométrique 
pour  établir  la  série  de  Schlômilch  et  pour  la  transformation 
d'une  intégrale  définie  liée  à  ce  développement.  (97-107). 

La  formule  évidente 


tz  1C 


(0  f     f    /(Çcos(p)Çtin(prf?^  =  ^[/(«)-/(o)] 

s'interprète  aisément  en  considérant  une  sphère  de  rayon  Ç,  où  ç  et  <|/  seraient 
la  colatitude  et  la  longitude  d'un  point  de  coordonnées  rectangulaires  x%  y,  s> 
En  désignant  par  dS  l'élément  d'aire  sur  la  sphère,  on  en  déduit  que  le  se- 
cond  membre  de  l'égalité  précédente,  multiplié  par  £,  est  égal  à 

Jf(x)dS=J%f(y)dS=J%f{z)dSt 

les  intégrales  étant  étendues  à  l'octant  sphérique  contenu  dans  le  trièdre  des 
coordonnées  positives.  Il  en  résulte  que  les  deux  membres  de  l'égalité  (1)  P*a" 

^r^nt    au««ï    kî«n    a'«ir>*»ïf»A 


vent  aussi  bien  s'écrire 


1Z         7C 
»1        /»! 


/      /    fi\  sinf  cos*)*)  Ssin?  df  dty 


0     ^0 

—     2E 


=  /      /    f(\  sin?  sin^)  \  sin»  df  dty; 


0    ^0 
d'ailleurs,  si  \  sin<p  appartient  a  l'intervalle  (o,  tc),  on  peut  écrire 

IL 

J'    f  [\  sinîp  sin40  \  sinç  dty 
0 

=  —  4-a,cos(Ç  sin<p)  +  a,cos(a£  sin?)  -+-..., 


où 


=  -/     \  f    f{\s'm^)d^cosnXcTk. 

^  J  0       «,'0 


En  intégrant  par  rapport  à  9  et  en  tenant  compte  de  la  relation 


IJ     cos(rtÇsin<p)rf;p  =  J0 ( /i ?  ), 
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on  obtient  la  formule  de  Schlômilch.  Des  considérations  du  même  genre  appli- 
quées soit  a  la  sphère,  soit  à  un  hyperboloïde  à  une  nappe,  conduisent  soit  à  des 
transformations  de  ce  développement,  soit  à  des  développements  analogues. 

Elliott  (E.-B.).  —  Sur  les  ternariants  pour  le  sous-groupe  cy- 
clique spécial  de  transformations  linéaires.  (108-1 12). 

Dans  un  Mémoire  récent  f  The  sizygetic  theory  0/  orthogonal  binariantt 
(Proc.  Lond.  math.  Society,  t.  XXXIII,  p.  226 )J,  l'auteur  a  montré  le  rôle, 
dans  la  recherche  des  invariants  orthogonaux  des  formes  binaires,  de  la  dé- 
composition du  déterminant  cos56 -+- sinJô  d'une  transformation  orthogonale 
binaire  en  deux  facteurs  ert,  e~A.  Dans  la  présente  Note,  il  appelle  l'attention 
sur  un  sous-groupe  cyclique  spécial  d'une  transformation  linéaire  ternaire  pour 
laquelle  le  déterminant  de  la  transformation  se  décompose  en  trois  facteurs 
algébriques,  comme  il  résulte  de  l'identité 

f,+  m,+  /i,-3/mn  =■  (/-+■  m  -+-/i)(/-f-  w'm  -+-  un)  (/-f-  o>m  -+- w'/i). 

Young  (A.).  —  Développement  de  la  puissance  nièm*  d'un  déter- 
minant. (  1 1 3- 1 16). 

Hill(Af.-J.).  —  Sur  les  facteurs  primaires  de  Weierstrass.  (117- 
ia4). 

Quand  un  facteur  primaire  est  de  degré  k  —  1,  la  valeur  numérique  des  coef- 
ficients de  son  développement  en  série  ne  peut  dépasser  t* 

Burnside  (W.).  —  Sur  les  groupes  qui  admettent  certains  iso- 
morphismes.  (124-126). 

Sur  les  groupes  qui  admettent  un  isomorphisme  d'ordre  3  et  qui  ne  laissent 
aucune  opération  inaltérée,  sauf  l'opération  identique. 

Burnside  (W.).  —  Sur  les  coordonnées  du  huitième  point  d'in- 
tersection d'un  système  de  quadriques  qui  ont  sept  points 
donnés.  (127-128). 

Young  (IV.-ff.).  —  Sur  une  extension  du  théorème  de  Heine- 
Borel  (129-1 32). 

L'auteur  propose  de  désigner  sous  le  nom  de  carreau  (  tile)  l'ensemble  dp  d'un 
point  P  et  d'une  petite  région  qui  entoure  ce  point,  lequel  est  dit  point  d' at- 
tache du  carreau.  Deux  carreaux  qui  coïncident  sans  que  leurs  points  d'attache 
coïncident  sont  regardés  comme  deux  figures  distinctes.  Les  points  intérieurs  à 
un  carreau,  mais  non  les  points  de  la  frontière,  sont  recouverts  par  lui. 

Étant  donné  un  système  de  carreaux  dont  les  points  d'attache  remplissent 
une  région  close  S,  tels  qu'uu  carreau  quelconque,  puisse  être  rapetissé  autant 
qu'on  veut  sans  que  cette  propriété  cesse  d'avoir  lieu,  on  peut  déterminer  un 
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nombre  fini  v  de  ces  carreaux  ayant  les  propriétés  suivantes  :  les  dimensions 
linéaires  de  chaque  carreau  dPt  sont  moindres  que  c;  chaque  point  de  S  est 
recouvert  par  un  ou  plusieurs  dP(;  le  point  d'attache  P,  n'est  recoufert  par 
aucun  autre  carreau  que  dPt;  la  somme  des  parties  de  S  recouvertes  par  plus 
d'un  carreau  est  moindre  que  c'.  On  a  désigné  par  c,  c'  des  nombres  positifs 
aussi  petits  qu'on  veut. 

Burnside  {IV.).  —  Sur  les  substitutions  linéaires  de  détermi- 
nant 1  à  coefficients  entiers.  (i33-i37). 

Toute  matrice  à  n  lignes  et  à  n  colonnes,  dont  les  éléments  sont  des  entiers 
rationnels  et  dont  le  déterminant  est  i,  peut  être  obtenue  par  la  multiplication 
des  deux  matrices 

i ,   iT  o,  o,   . . . ,  o 

o,   i ,  o,  o,   — ,  o 

o,  o,   i ,  o,   . . . ,  o 

o,  o,  o,  o,    ...,  o 

|  \  p,,    o,    o,    o,    ... ,  o 

Dans  la  dernière  matrice  les  p  représentent  -+-i  ou  — i;  ils  peuvent  être  pris 
arbitrairement,  sous  la  condition 


o, 

Pa» 

o, 

o» 

...  , 

o 

o, 

o, 

p»1 

o, 

•  •  •  » 

0 

o, 

o, 

o, 

P4> 

...  , 

o 

•  » 

•  » 

•  » 

••  ï 

•  •  •  » 

• 

«+1 


PlP2"-P»=(  —  ») 

Hardy  (  G. -H.).  —  Note  sur  une  série  de  Fourier  divergente. 

(i37-i44). 

Une  fonction  qui,  dans  un  intervalle,  n'admet  pas  d'autres  discontinuités qoe 
des  pôles,  qui,  ailleurs  qu'en  ces  pôles,  satisfait  aux  conditions  ordinaires  pour 
le  développement  en  série  de  Fourier,  peut  être  développée  en  une  telle  série, 
divergente  mais  sommable,  sauf  pour  les  pôles.  L'auteur  compare  ses  résultats 
à  ceux  du  Mémoire  de  M.  Fejér,  inséré  dans  le  Tome  LVIII  des  Mathema- 
tische  Annale  n,  sous  le  titre  Untersuckungen  iiber  Fourierschen  Beihtn,  qu'il 
n'avait  pas  lu  avant  de  rédiger  sa  Note. 

Cunningham  (A.).   —  Sur  les  Tables   d'exposants   principaux 
(Haupt- Exportent).  (ij5-i<55). 

Bibliographie  et  corrections  de  Tables  donnant  les  exposants  auxquels  appar- 
tiennent les  entiers  relativement  à  un  module  donné. 

Dickson  (L.-E.).  —  Une  nouvelle  extension  du  théorème  de  Di- 
richlet  sur  les  nombres  premiers.  (i55-i6i). 

Existe-t-il  m  formes  linéaires  a{n  ■+■  64(i  =  ï,  a.  . . .,  m),  où  a(,  bt  sont  des 
nombres  premiers  entre  eux,  donnant  m  nombres  premiers  pour  la  menic 
valeur  de  n,  et  cela  pour  une  infinité  de  valeurs  du  nombre  naturel  ni 

Bâtes  (G.-N.).  —  Sur  l'occurrence  des  chiffres  dans  les  fractions 
systématiques  périodiques  simples.  (iÔ2-i63). 
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lilt on  {H.).  —  Note  sur  les  propriétés  des  quartiques  trinodales 
dues  à  M.  Joli i fie.  (i63). 

Miller  {G. -A.).  —  Note  sur  les  groupes  dont  les  ordres  sont  des 
puissances  d'un  nombre  premier  impair?  (i 64- 1 65). 

Soit  G  un  groupe  d'ordre  pm  (p  premier  impair),  non  cyclique.  On  sait  que  G 
contient  au  moins  un  sous-groupe  invariant  d'ordre  /?P(p  =  i,a,  ...,m — i). 
Il  y  a  au  moins  un  sous-groupe  invariant  non  cyclique  pour  chaque  valeur 
de  p>i.  Toutes  les  fois  que  G  contient  un  sous-groupe  invariant  cyclique 
d'ordre />'(i<*  <  m),  il  en  contient/?. 

Jourdain  (Ph.).  —  Sur  les  fonctions  dont  toutes  les  singularités 
sont  non  essentielles.  (166-171). 

Démonstration  du  théorème  fondamental  de  l'Algèbre,  fondée  sur  ce  qu'un 
polynôme  n'a  qu'une  singularité  non  essentielle  à  l'infini  et  où  interviennent 
les  nombres  transfinis. 

Dixon  (A.-L.).  —  Une  solution  d'une  certaine  classe  d'équations 
aux  dérivées  partielles.  (172-176). 

Il  s'agit  des  équations  de  la  forme  symbolique 

\âxJ  àyJ  dz)  ' 

où  F  est  une  fonction  homogène  à  trois  variables.  La  forme  des  solutions  est 
la  même  que  celle  qui  a  été  donnée  par  M.  Forsyth  dans  le  Messenger  (l.  XXVII, 
p.  99)  pour  l'équation  de  Laplace. 

Dixon  (A.-L.).  —  Note  sur  l'évaluation  d'une  intégrale  prise  le 
long  d'un  contour.  (176-178). 

En  supposant  que  la  partie  réelle  de  p  soit  comprise  entre  les  entiers  néga- 
tifs —  n,  —  n  —  1,  l'intégrale    / xf~xf{x)  dx  prise,  dans  le  sens  positif,  le  long 

d'un  contour  qui  part  d'un  point  a,  entoure  l'origine  et  revient  au  point  a,  est 
égale  à 

{e"r*-i)j"xr-*\f{x)-f{o)-xf<,o)  -...-  ^/"(o)]*r 

/(o)—  +f{o)— K..+  * — r-i  — • 

La  fonction /(â?)  est  supposée  holomorphe  à  l'intérieur  du  contour. 

*tephenson  (A.).  —  Un  cas  plus  général  de  développement  en 
série  de  sinus.  (178-182). 


m 
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Développement  de  f(x 

|,  dan»  l'intertallc  (o,  (•),  en   une  serif 

de  l'équation 

les  p.  étant  de*  constant 

e»  donnée*. 

Bateman  (H.).  —  Si 
jjements  contenaut 

ir  certaines  intégrales  définie!  et  de*  dévelop- 
pes fondions  tic    Legendre    cl   de  Bewel. 

(182-188). 

Signalons,  par  etempl 

c.  le*  formules 

i:- 

coïBco»-))_(rHB*nn»)J,„,(r)dr 

=(-■ 

'"  (ï^fr  Pr(to**ê>  Pr(eo""K 

J„(rfos*  cosh  (. 

!_(/- »io4  sîo.»  > 

~l'ï{" 

.     ,1,            •  »•-«**   ~ "    "   '  '    H.    -~--»l    |»«,   - 

-..,. 

*-'!(        ')          ,                   .iTI  rot  1 1 J  1-^  (  t 

et  le»  conséquence*  qa'oa  en  tire  en  faisant  ■  =  n  et  ■  = 1. 

Dixon  (A.-C).  —  Développement  des  fonctions  ibéta  au  moyeu 
d'une  intégrale  prise  le  long  d'un  contour.  (188-190). 

Oa  défiait  la  foaetioa  I  comme  ue  foactioa  ealière  par  le»  équation  loic- 
Uoaaelles  relatives  à  l'addilio»  d'oae  pêtiode  im,  i»',  et  l'on  cooïidêrt  liai*- 

étale 


J*      li«-«|»ta-*)' 


pràe  le  loag  dm  coatoai  da  paralkk-çraïaaae  doat  les  cotes  soal 

ca  supposait  les  deai  poiat»  a.  *  a  I  latérvesr  da  aaralldocriaiaK  do»1  ' 


Xanson  \K.-J.).  —  Noie  sur  une  identité  algébrique.  1 190-19' )■ 
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Tome  XXXIV;  1904-1905. 

Hardy  (G.-//.).  —  Note  sur  une  fonction  entière.  (1-2). 
La  fonction  entière 

/<->-n['-ï(4=s=} 

en  supposant  1  <  oc  <  a,  est  du  genre  o,  ainsi  que  /(—  x),  tandis  que 

est  du  genre  (1)  (P.  Boutroux,  E.  LindelOf).  M.  Hardy  établit  la  proposition 
analogue  pour  les  deux  fonctions  f{x)  —  c>f(x)  -H/(—  x)  en  se  servant  des 
expressions  asymptotiques  des  racines,  d'après  une  méthode  qu'il  a  exposée 
ailleurs  (Quarterly  Journal,  t.  XXXVI). 

Hardy  (G.-H.).  —  Notes  sur  quelques  points  de  Calcul  intégral. 
XV,  XVI.  (3-io). 

M.  W.-H.  Young  a  établi  récemment  la  proposition  suivante  : 

Si  f  est  une  fonction  finie  et  F  la  fonction  supérieure  semi-continue  asso- 
ciée, les  intégrales  supérieures  de  f  et  de  F  dans  un  même  intervalle  sont 
égales. 

La  fonction  F  est  définie  en  un  point  x  comme  la  limite,  pour  8  =  o,  de  la 
borne  supérieure  de  /'  dans  l'intervalle  (#  —  5,  a?  4- 8).  M.  Hardy  démontre 
que  la  proposition  de  M.  Young  subsiste  quand,  pour  définir  la  fonction  F,  on 
exclut,  des  valeurs  considérées  de  la  fonction  /,  celle  qu'elle  prend  au  point 
lui-même,  et  montre  l'avantage  de  cette  nouvelle  définition. 

La  proposition  énoncée  dans  le  cas  d'une  variable,  s'étend  de  suite  au  cas 
de  n  variables. 

Une  seconde  Note  est  consacrée  au  théorème  suivant  : 

En  supposant  at,  a„  ...,  an  positifs  et  cv  c„  ...,  c„  réels,  en  supposant 
en  outre  que  la  fonction  ?(<<)  tende  régulièrement  vers  o  pour  u  =  00,  l'in- 
tégrale 


JJ      E     •••   /     eCiy(K)dxldxi...dxm, 
0     «/o  *sq 


où  l'on  a  posé  pour  abréger 

L»  =  C|  i2?j  •+"  Cj X^  -f"  •  •  •  ~t-  C m  X H, 

A  =  a,a?, -+-  aax3-+-. .  .-+-  aHxny 
est  convergente. 

Hardy  {G*-H.).  —  Une  généralisation  de  l'intégrale  de  Frullant. 
(11-18). 
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Il  s'agit  de  l'intégrale 

«A  ^~ 

où  m  est  un  nombre  naturel,  où  a,  b,  ....  k  sont   positif*  et  où  À.  B,  .,.,» 
sont  des  constantes  telles  qu'on  ait 

\]AW  =  o        (/»  =  0,i,i,...,m- i>. 

La  (onction  9(1)  est  supposée  continue  pour  jt  positif;  on  suppose  rn  HW 
pour  m  =  t,  qu'elle  est  continue  pour  i  =  o«ti=  +  "51un»  alors 

S  =  [?(*)-T<o)]£Aloga. 

Pour  m  >  1,  on    suppose  que,  dans  le   voisinage   de  o,  U    [onction  f  (*|  '■' 
developpnble  en  série  de  Taylor  et  que  l'intégrale 


/Vanson  (E.-J.).  —    Analogues  dans    l'espace   d'un    théorème  d> 
Hesse.  (ig-a3). 
Le  théorème  de  Hesse  est  le  suivant  : 

Si  deux  couples  de  sommets    opposés   clans    un  quadrilatère  complet  *>it 
<t  de  mime  pour  les  trouitmtt 


Les  propositions  analogues  dans  l'espace  à  3  ou  à 
duction  de  propriétés  simples  des  déterminants. 

Cunningham  (A.).  —  Tables  de  facteurs.  (Errata  :  a4-3i). 

Jackson  (F.-H.).  —  Pseudo-périodiques  fondions  analogues  m 
fonctions  circulaires.  (32-39). 


La  fonction  sinj;  p 


e  définie  par  la  formule 


'(-îMï)' 


la  fonction  Tétant  définie  par  un  produit  infini. 
Si  de  même  00  définit  la  fonction  Yf  de  x  par  la  formule 

r  ,„*,,_  |in,  [.]  t»l  -■-  t*l ,»,..!■ 

p»<'+,>-,ÏÏl[.+.f[.Vil...f«+*j1*1  ' 
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où  l'on  suppose  en  général 


on  pourra  définir  par  la  formule 

S,(*)  = 


o> 


une  fonction  Sp(x)9  jouissant  de  la  propriété 

X 

Sf(a?  +  «)=— p~»Sp(x) 
dont  M.  Jackson  développe  quelques  propriétés  curieuses. 

Webb  (H.-A.).  —  Sur  la  résolution,  au  moyen  d'une  intégrale 
définie,  des  équations  linéaires  aux  différences.  (4o-43). 

En  appliquant  à  l'équation  aux  différences 

(amx  -f-  ©Ju^-f-  (a^xx -*-  *„_,  )um+k_t+. .  .4-  (a,x -+- b,)uk=  o 
la  méthode  de  Laplace,  on  trouve  que 

uk=  ft*V{t)dt 


est  une  solution,  si  Ton  a 

dt 


(M"+^l<,-'+-..-t-*,)F(0  =  TJF(0(M"+,+...+fl,0] 


et  si 

F(/)r+l(aJi/"+a(^.Ir-,-K..-4-a#) 

reprend  les  mêmes  valeurs  aux  deux  extrémités  du  chemin  d'intégration.  Si  les 
racines  av  04,  . ..,  am  de  l'équation 

a(,f,-t-aw_,/*-|-h...-t-  a,=  o 

sont  distinctes;  on  pourra  poser 

F'(0  _  p-j        p,-.  .?.-. 

T(7T"     t     +  7=7, -'-•-,- 7=7. 

et  prendre 


«. 


=  C  /V*-»(*  -  «,)*.-•(*  -  a,)*-1. .  .(*  -  «.)?.-•<//, 


l'intégrale  étant  prise  entre  les  limites  aM  et  av  si  (^  et  p„  sont  tous  deux  posi- 
tifs, ou,  s'il  en  est  autrement,  suivant  un  double  contour  enfermant  les  points  a 
et  av  à  l'exclusion  des  autres  points  «,,04,  ...,  am.  Ce  résultat  se  rapproche 
naturellement  des  fonctions  hypergéométriqne  s  d'ordre  n  étudiées  par  M.  Poch- 
haminer  (C relie,  t.  73,  p.  i36).  On  retrouve  en  particulier  ainsi,  pour  le  cas  de 
a  =  a,  les  résultats  de  M.  Heymaon  (Crelle,  t.  122,  p.  i56).  La  méthode  de 
Laplace,  convenablement  modifiée,  s'applique  à  des  équations  aux  différences,  à 
deux  variables,  par  exemple  à  l'équation  utilisée  par  Weierstrass  pour  calculer 
les  coefficients  de  la  fonction  ru. 
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llitlon  {IL).  —  Noie  sur  les  courbes  planes.  (45-5a). 

Tliéorémesde  Géométrie  énuroéralive  concernant  l'effet  -l'un  point  niullial*  h-- 
la  classe,  etc.,  d'une  tente,  sur  le  nombre  de  coniques  satisfaisant  *  nrrttia» 
conditions  relative*  1  une  courbe  pour  laquelle  on  connaît  le»  nom  bru  de  Pla- 
cier, sur  les  podaires,  elc. 

liâmes  (£*.-((.).  —  Sur  l 'équation  linéaire  hutncip'-nr  mt  diffé- 
rences ilu  second  do^rc  à  coefficients  linéaire*,  i  ia-71). 

I.a  ■InWj  de  résolution  a  été  donnée  par  M.  WeMi,  dans  le  cas  d'une  cau- 
tion du  «"-•degré  cl  appliquée  a  l'équation  du  deuxième deeré.  M.  Bar»t*  trjrrmi 
le  sujet,  vu  se  bornanl  au  cas  de  n  =  /,  qui.  comme  le  montre  l'autriir,  Hl 
1res  riebt  en  cas  particuliers.  Celte  étude  est  d'autant  plus  iuléresaaatc  qu'dl» 
se  rattache  étroitement  am  belles  propriétés  drs  série-  luperït-ouieiriiafi 
(ordinaires).  A  la  lin,  on  trouvera  des  applications  aux  equalion*  qni  se  rap- 
portent aui  fonctions  de  Leaeodrc  et  au»  fonctions  de  liesse). 

Cunningham    (A.)  el    Woodatl  (//-./.).    —    Détermina  lion  d* 
grands  nombres  premiers  successifs.  Second  Mémoire.  (72-89)- 

Les  auteurs  donnent  oVj  amitiai  nombres  premiers 

M  boitait  1  /Y.  J.'.  —  Sur  la  division  sjmhélique  (90-96). 

Tables  de  résidus  o 

Miller  (G. -A.).  —  Extension  d'un  théorème  fondamental  dan;  h 
théorie  des  groupes.  (96). 


Tout  groupe  non  cyclique  d'ordre/»-  contieal  u 
riant  d'ordre  />■  si  a  satisfait  i  la  condition  aa  >  - 
est  son  cjeiiqae  pour  a  >  ■  et  p  >  >. 


■s-groupe  abéliea 
■îl.  Ua  tel 


Ban/r^G.-tt.). 

(97-101). 

Les  loaciioas  roasidërees  par  l'autenr  sont 

/|r)=«,T«ia-i- 

«  supposant  qnc  *.    est    la  nkear  pcar   ;  = 


les  zéros  d'une  classe  de  fonctions  entière!. 
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avec  les  conditions 

I  *  l<  h  S1     »        lel<r-^ 

Ce  résultat  est  appliqué  à  plusieurs  cas  particuliers;  si  par  exemple  on  sup- 
pose que  la  fonction  6(1;)  satisfait  à  la  condition 


*(ï+y*s*<«), 


on  aura 

/(a?)  =  a(ir(n-?)       (l?l<0; 

f(x)  a  exactement  n  racines  à  l'intérieur  du  cercle  de  rayon  b  \\  toutes  les 
racines  sont  réelles  et  négatives. 

Hardy  {G. -H.).  —  Noie  sur  un  précédent  Mémoire.  (102). 

Il  s'agit  du  Mémoire  analysé  plus  haut  sous  le  titre  Une  généralisation  de 
Vintégrale  de  Frullant;  les  résultats  signalés  dans  l'analyse  avaient  été  don- 
nés sous  une  autre  forme,  par  M.  M.  Lerch,  dans  les  Siizungsberichte  der 
k.  bohmisehen  Geseilscha/t  der  Wiss.  (1898). 

Roberts  (R.-A.).  —  Sur  des  systèmes  doublement  infinis  de  poly- 
gones gauches.  (io3-ii2). 

L'auteur  considère  une  quadrique  dont  les  points  sont  définis  au  moyen  des 
paramètres  />,  q  par  les  formules 

*<=  atP9  +  biP  +  ci°  +  di        (•'  =  1,  a,  3 ,4) 

et  deux  points  (/>,,  <?,),  (pv  q^)  sur  la  quadrique  dont  les  paramètres  sont  don- 
nés par  deux  relations;  la  droite  qui  joint  ces  deux  points  forme  une  con- 
gruence;  les  côtés  des  polygones  qu'il  considère  sont  ainsi  inscrits  dans  une 
quadrique  et  appartiennent  à  des  congruences  définies  comme  je  viens  de  l'ex- 
pliquer. Il  arrive  à  des  résultats  intéressants  en  particularisant  les  relations  qui 
définissent  les  congruences,  en  supposant  par  exemple  qu'il  y  ait  des  relations 
involulives  entre  pt1  p%  et  entre  qv  ça  ou  bien  que  />,/>,  et  px  -+-/>a  satisfont  à 
une  équation  du  second  degré,  etc. 

Bennett  (T.-L.).  —  Sur  la  réduction  du  problème  des  n  corps. 

(l  l3-I2o). 

L'ordre  est  abaissé  de  6/t  à  6n  —  6,  puis  de  6/1  —  6  à  6/1  — 10  au  moyen  du 
théorème  du  centre  de  gravité,  d'une  part,  du  théorème  des  aires  et  de  l'élimi- 
nation des  nœuds,  de  l'autre,  ensuivant  les  méthodes  employées  respectivement 
par  M.  Poincaré  et  par  M.  Whitaker  dans  le  cas  où  n  =  3;  enfin  il  est  abaissé 
de  6n  — 10  à  6/1  —12  par  le  théorème  de  la  force  vive  et  l'élimination  du 
temps. 

Edwards  (R.-W.).  —  Sur  une  modification  aux  coefficients  1,  2, 
4,  2,  4?   •  •  •»  2»  4»  *  de  la  règle  de  Simpson,  quand  Tune  ou 


9*  SECONDE  PARTIE. 

l'autre  des  ordonnées  extrêmes  est  tangente  à   la  courbe  c\v\\ 
limite  la  figure.  (121-126). 

11  y  a  alors  intérêt  à  substituer  à  la  courbe  une  parabole  ayant  une  équmWc 
telle  que 

y  =  a -h  bx  -\-c  yfx. 

Muiv  (Th.).  —  Un  certain  continuant  évalué  par  Cayley.  (1      ^ 
i3i). 

Développement  du  continuant 

6         1  . 

a?        8  2 

x  —  1  6        3 

....  x  —  2    8 

0  n  — 1 

x  —  n — a        6 

Cunningham  (A.).  —  Table  de   partitions  quadratiques.  (1 
i36). 

Hilton  (H*)-  —  Courbes  sur  une  quadrique.  (i36-i39). 

Propositions  diverses  obtenues  en  projetant  ces  courbes  d'un   point 
quadrique. 

Blythe  (  W.H.).  —  Notes  sur  la  géométrie  des  surfaces  c  ** 
ques.  (1 39-1 4  *)• 

Démonstration  analytique  du  théorème  de  Reye  : 

L'intersection  de  trois  plans  correspondants  de  trois  faisceaux  profcc**j 
est  située  sur  une  surface  cubique. 

Démonstration,  au  moyen  du  théorème  de  Pascal,  de  cette  proposition  : 

Le  lieu  d'une  droite  qui  rencontre  trois  droites  fixes  est  une  surface  cou- 
pée suivant  une  conique  par  un  plan  quelconque. 

Taylor  (H-.M.).  —  Sur  une  énigme  concernant  le  pliage  du  pa- 
pier. (i42-i43). 

Cunningham  (E.).   —  Note   sur   une    proposition   établie  par 
Sclilcsinger.  (i44_I45). 

Inexactitude  d'une  proposition  qu'on  trouve  dans  la  Théorie  der  fineartn 
Dijfercntialgleicliungen  de  M.  Schlesinger,  t.  I,  §  95,  et  d'après  laquelle  uoe 
équation  différentielle 

5(»>-f  çp(j?)5(— «)+  ça/, (a? )*<—»>  +  . ..-+-  yHp{x)*, 
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où  9r  désigne  un  polynôme  de  degré  r,  admettrait  un  système  fondamental  de 
solutions  de  la  forme 

mx  =  e^o.v**  l+*t,\*r"'"", **>        (  X  =  i ,  a,  . . . ,  n  ). 

Hardy  (G.-H.).  —  Sur  certaines  séries  multiples,  conditionnelle- 
menl  convergentes,  liées  à  la  théorie  des  fonctions  elliptiques, 
(i  46-1 53). 

Il  s'agit  des  séries  considérées  par  Kronecker  de  la  forme 

La  +  muj+nw,' 

8  et  ?  sont  réels,  positifs,  plus  petits  que  i;  w,,  a>2  sont  des  nombres  complexes 

tels  que,  dans  le  rapport  t  =  — 2,  le  coefficient  de  i  soit  positif;  m,  n  sont  des 

wi 
entiers  positifs,  nuls  ou  négatifs;  a  est  tel  que  le  dénominateur  du  terme  géné- 
ral ne  soit  jamais  nul;  la  sommation  s'étend  à  toutes  les  valeurs  entières; 
M.  Hardy  montre  d'abord  qu'une  telle  série  est  une  série  double  convergente 
au  sens  de  M.  Pringsheim.  Il  effectue  la  sommation  et  montre  que  la  somme 
de  la  série  est 

Il  montre  que  la  série  est  uniformément  convergente  dans  un  domaine  ne  con- 
tenant aucun  des  points  —  mu,  — nup  qu'elle  peut  être  intégrée  ou  différen- 
tiée  terme  à  terme,  d'où  des  formules  que  le  lecteur  écrira  sans  peine. 

Gosset   (Th.).  — Sur  les  facteurs  des  nombres  de  Fermât.  ( 1 53- 

i54). 

Cunningham  (fi.).  —  Sur  le  développement  asymptotique  d'une 
fonction  analytique.  ( 1 55-i 57 ). 

Le  quotient  de  deux  développements  asymptotiques  fournit  un  développement 
formel  qui  est  aussi  asymptotique,  de  même  que  la  somme  ou  le  produit. 

Hilton  (H.).  —  Une  extension  de  la  théorie  des  groupes  de  mou- 
vements. (157-160). 

La  symétrie,  la  translation,  la  rotation  sont  remplacées  par  des  transforma- 
tions projectives. 

Young  (W.-E.).  —  Sur  un  ensemble  parfait.  (160). 

Ensemble  parfait  de  points  dans  un  plan,  qui  n'est  dense  nulle  part,  dont  les 
projections  sur  les  deux  axes  emplissent  tout  un  segment;  on  peut  faire  passer 
une  courbe  de  Jordan  par  les  points  de  cet  ensemble. 

Bull,  des  Sciences  ma  thé  m.,  a*  série,  t.  XXXII.  (Juillet  1908.)  R.8 
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Robert*  (ft.-A.).  —  Sur  des  polygones  inscrits  à  une  quartier 
liinodale  cl  circonscrits  à  une  conique.  (161-171). 


II y  a  une 

infiaile  depolygon 

El  d'il 

0  nombre  |>air  Je  cAtés  inscrit!  1  )■  t| 

tique  et  cire 

écrits  a    une  cou 

rqoe 

convenable  quadruplciuent   langeait 

q»»rhque. 

plane  â  centre  et  le  cànt 


lioberls  (/t.- A.).  —  Sur  une  quartiqn 
correspondant.  (171-183). 

1. 'auteur  daigne  MM  le  n»in  île  quartique  d  centre  une  quarliquc  ,|«i  [«1 
être  projet  sum.iU  mie  quarliquc  ayant  un  centre  nu  srm  «nlinjirr  il»  m* 
Il  développe  les  propriétés  d'une  telle  quartique  et,  en  particulier,  •**  rtUtui» 
btcr  Gcrleiurs  ta  niques. 

Cttnningham  {A.)  et  Woodall  (H.-J.).  —  Détenu  ma  lion  dt 
grands  nonilircs  premiers  successifs.  Troisième  Mémoire.  (iSJ- 
19»).  J.  T. 


ANNALES  SCIENTIFIQUES  DE  I.ECOI.E  NORMALE  SUPÊRIEl'KE. 
ï'  teVfo,  Tome  XXIV.  1907  <»)• 


fiorn  [A.).  —  Sur  les  équations  de  l'élasticité.  (9-73) 

Introduction.  —  Pour  résoudre  d'une  manière  générale  le  problème  d'éqai- 
libre  dans  la  théorie  de  L'élasticité,  dans  le  cas  où  le*  déplacements  û,v,wia 
points  de  la  surlace  sont  donnés,  il  Tant  IronTer  on  système  de  solution  «, 
v,  iv  des  équations  différentiel  les 


i« -  -j-  t  3-  =  — 


V  aa*        •>         ■ 


s  daas  le  domaine  t  dn  corps  élastiqK 
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à  là  surface  9  de  t.  X,  Y,  Z  sont  des  fonctions  de  (x,  y,  z)  données  dans  le 
domaine  x,  et  À*  est  une  constante  inhérente  au  milieu  élastique.  En  imposant 

certaines  conditions  de  continuité  aux  fonctions  X,  Y,  Z,  m,  v,  w  et  à  leurs 
dérivées,  on  peut  facilement  démontrer  que  le  problème  énoncé  a  un  système 
unique  de  solutions  si 

(3)  —  !<*<  +  <*; 

mais  les  démonstrations  générales  pour  l'existence  des  solutions  n'ont  pas 
encore  été  données  avec  une  rigueur  parfaite.  M.  Lauricella  et  MM.  E.  et 
F.  Cosserat  ont  bien  reconnu  que  la  méthode  des  approximations  successives 
est  H  voie  indiquée  pour  trouver  ces  solutions;  mais  la  convergence  des  séries 
par  lesquelles  les  solutions  sont  représentées  n'a  pas  encore  été  démontrée  avec 
une  rigueur  suffisante. 

Je  me  propose  de  combler  cette  lacune  et,  après  avoir  démontré  (Chap.  I 
et  II)  un  certain  nombre  de  théorèmes  nouveaux  qui  permettront  du  reste  des 
applications  assez  intéressantes  dans  d'autres  branches  de  la  Mathématique,  je 
donnerai  (Chap.  III)  la  solution  complète  du  problème  proposé. 

Dans  ce  Mémoire,  je  ne  traiterai  pas  explicitement  les  équations  dynamiques 
de  l'élasticité;  je  me  bornerai  ici  à  énoncer  le  résultat  qu'on  peut  déduire  de 
ma  solution  du  problème  d'équilibre  sur  les  vibrations  d'un  corps  élastique 
dont  la  surface  reste  en  repos  (Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Bavière,   1906). 

D'une  manière  analogue  à  celle  imaginée  par  M.  Poincaré  dans  son  Mémoire 
célèbre  Sur  tes  équations  de  la  Physique  mathématique,  on  peut  démontrer 
l'existence  d'une  infinité  de  constantes  X.  et  de  triplets  U;-,  V-,  \V;  continus 
avec  leurs  dérivées  premières  dans  t,  satisfaisant  aux  équations 

AU-  +t-î+VUi  =•! 

de. 

(4)  <  av,.  +a_'  +  vv,  =0, 

dl\       dV;       dW, 


Ox        Oy         âz 


(5)  e,= 

(6)  y\u,'-h\7  +  w7)dT  =  i 

et  s'annulant  à  la  surface,  si  k  est  un  nombre  fixe  satisfaisant  a  l'inégalité 

—  1  <  k  <  -h  oc. 

Chaque  triplet  de  fonctions  u,  v,  w  s'annulant  à  la  surface  et  continues  avec 
teurs  dérivées  premières  et  secondes  peut  être  développé  en  séries  de  la  ma- 
nière suivante  : 

/   u  =  C.U.  -+-C,U,  -h...,  p 

(„       L=C,VI+C,V1+...,  C,-/(.U,+  ,V,  +  ,,W,)*. 
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et  ces  développements  pourront  servira  l'intégration  des  équations  djaamiqies 
de  l'élasticité 

Aa  -4-Ar-r-  =  a'  -r-=-  —X 
da?  d*' 

/0.  ï   .  ,  dô         ,  d3i>       _,       /ft       du       dv        dtv\ 

,  dô         ,  c^w       „ 
dz  dt* 

dans  les  cas  où  l'on  suppose  à  la  surface  9 

u  =  ç  =  w  =  o, 

en  désignant  par  Àr  et  a2  des  constantes  du  milieu  élastique,  par  X,  Yt  Z  des 
fonctions  données  dans  x  satisfaisant  à  de  certaines  conditions  de  continuité; 
je  ne  m'occuperai  pas  d'une  manière  détaillée  de  ces  conséquences  des  déve- 
loppements (7);  je  me  suis  borné  à  démontrer  l'existence  des  tri  pi  cl»  élas- 
tiques U;-,  V;.,  W;.  et  la  possibilité  des  développements  (7). 

Dans  les  Chapitres  I  et  II  je  donnerai  plusieurs  théorèmes  appartenant  i  la 
théorie  générale  des  potentiels,  qui  seront  d'une  grande  utilité  pour  la  solu- 
tion du  problème  d'équilibre  élastique. 

Traynard  {E.).  —  Sur  les  fonctions  thêta  de  deux  variables  et 
les  surfaces  hyperelliptiques.  (77-177). 

Une  application  importante  des  fonctions  thêta  de  deux  variables  est  la 
théorie  des  surfaces  hyperelliptiques.  Les  coordonnées  d'un  point  d'une  sur- 
face Inprrelliptiquc  sont  des  fonctions  quadruplement  périodiques  de  deui 
paramètres.  M.  Picard  a,  le  premier  (i885),  étudié  ces  surfaces;  il  a  montre 
notamment  qu'elles  admettent  deux  intégrales  de  différentielles  totales  de  pie- 
mière  espèce,  lorsqu'elles  sont  représcntables  point  par  point  sur  le  champ 
hyperelliptique  et  que  leur  genre  géométrique  est  égal  à  un.  M.  HumUrt  [iS/>. 
a  donné  de  ces  surfaces  une  théorie  fondée  entièrement  sur  la  considération 
des  fonctions  thêta.  Les  fonctions  employées  dans  ces  recherches  sont  celle* 
qui  ont  pour  tableau  de  périodes 

.u'x,       o,       a,     b* 
o,        air,     6,     c. 

Mais,  comme  l'a  fait  voir  M.  Traynard,  le  théorème  général  sur  la  repre^n 
tation   des   fonctions  quadruplement   périodiques  de  deux   variables  conduit  * 
considérer  des  fonctions  pour  lesquelles  la  première  période  est  divisée  par  ur 
entier  M;   les  conséquences  de  l'introduction  de  l'entier  M   sont  étudiée*  <l*n* 
le  présent  travail. 

La  revision  de  la  théorie  générale,  nécessitée  par  celte  introduction,  fjit 
l'objet  de^  trois  premiers  Chapitres.  Le  Chapitre  l  traite  du  nombre  des  fonc- 
tions thêta,  île  leur  parité,  de  leurs  zéros;  un  cas  nouveau  y  est  sigoale.  celui 
où  l'ordre  des  fonctions  thêta  est  égal  au  produit  d'un  nombre  M  pair  pjr  un 
nombre   impair. 

Les  Chapitre*  11  el  111  étudient  les  surfaces  hyperelliptiques  reprèsentabie* 
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point  par  point  dans  le  champ  hyperelliptique  on  bien  à  la  façon  de  la  surfi.ce 
de  Kummer. 

Le  Chapitre  IV  contient  les  éléments  d'une  théorie  générale  des  surfaces 
représentables  comme  la  surface  de  Kummer  dans  le  cas  où  M  est  égal  à  3. 

Au  Chapitre  V,  l'équation  de  la  surface  de  Kummer  est  mise  sous  diverses 
formes  destinées  à  servir  dans  la  suite. 

Dans  le  Chapitre  VI  est  étudiée  une  surface  hyperelliptique  du  huitième 
degré,  représentable  point  par  point  sur  le  champ  hyperelliptique;  l'auteur 
donne  la  classification  complète  des  courbes  tracées  sur  cette  surface. 

Dans  le  Chapitre  VII,  il  étudie  une  surface  du  quatrième  degré  à  14  points 
doubles  et  montre  que  c'est  un  type  défini,  dont  il  donne  les  caractéristiques 
géométriques. 

Le  Chapitre  VIII  contient  la  même  étude  pour  une  surface  du  quatrième 
degré  a  32  droites  et  le  Chapitre  IX  pour  une  surface  du  quatrième  degré  à 
i5  points  doubles. 

Dans  un  Appendice,  M.  Traynard  donne  deux  Tableaux  contenant  les  demi- 
périodes  qui  annulent  les  fonctions  thêta  dans  le  cas  où  M  est  pair  et  il  fait 
des  applications  numériques  pour  les  surfaces  à  14  points  doubles  ou  à  32  droites 
qui  ont  tous  leurs  éléments  remarquables  réels. 

Merlin  {Emile).  —  Errata  au  Mémoire  sur  certaines  ramilles  de 
réseaux  concourants  (t.  XXUI,  1906).  (178). 

Landau  (E.).  —   Sur  quelques  généralisations  du  théorème  de 
M.  Picard.  (179-201). 

L'auteur  commence  par  rappeler  deux  propositions  qu'il  a  établies  antérieu- 
rement et  dont  la  première  est  une  généralisation  du  théorème  classique  de 
M.  Picard. 

I.  —  Soit  une  fonction  analytique 

G(x)  =  a% -+-  a, x  -+-  a7 x1  -h . . . 

régulière  en  x  =  o  et  pour  laquelle  a,?£  o.  Il  existe  un  cercle  de  centre  x=o 
dont  le  rayon  dépend  seulement  de  a%  et  a,  (mais  non  des  coefficients  sui- 
vants), à  l'intérieur  duquel  ta  fonction  G  (x)  possède  un  point  singulier  ou 
.  prend  au  moins  une  fois  l'une  des  valeurs  o  et  1. 

IL  —  Toute  équation  trinôme 

a9-hatx  •+■  amxm=.  o 

où  ax  ^  o  et  n  =  2  admet  au  moins  une  racine  dans  un  cercle  de  centre  x  =  o 
dont  le  rayon  dépend  de  a%  et  de  a„  mais  non  de  n  ni  de  am. 
Il  démontre  ensuite  cet  aulre  résultat  : 

III.  —  Toute  fonction  analytique  régulière  au  point  x  =  o   et  impaire 

G{x)  =  atx-h  asxi-hahx%'h... 

pour  laquelle  a{  ^  o,  ou  bien  admet  un  point  singulier,  ou  bien  prend  la 


valeur  i  dans  un  cercle  de  centre 
de  a„  mais  non  des  coe/ficicius 

Les  propositions  II  cl  III   rcnl 
plu«  général  que  M.  Landau  i-lfll 
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et  dont  le  rayon  ne  dépend  iur 


me  os  particuliers  liant  un   i-n.m.; 
e  afaolue  y  telle  que  toute  série  dl  putssaiwa 
VWgi.nU  pour  |  x  |  <  y,  possède  au  maint  un  serti  4m 


M.  Ilurwilz  n   (ail   observer  qu'on  peut  c 
toute  progression  arithmétique  k,  k  -t-  v,  *  +■  sv,  ...,  où  *  et  v  sot 
[i.isiLil-  ilmii  le  pniaifcK  n'est  pas   un  multiple  du  second.  M.  Lam 
celte  remarque  en  démontrant  les  propositions  suivantes  : 


Ihéoréme  analogue  (mat 


V.  - 


Oli  k  et  v  tant  det  en. 
verger  ou  piuiàde  un 
absolue,  indépendant 


ert  positifs  tels  que  v  ne  divise  peu  k,  c 
racine  dans  te  cercle  |  x  |  <  y,  où  •{  est  u 
de  k,  de  v  et  des  coefficients  b„  bv  .... 


VI.  —  Soit  p  ■=  f  (*,v)  ta  limite  supérieure  des  rayons  r  tels  que  la  *'" 

t  +  jr»+ A,  ,r'*--*-6,a7'*i' -•-..., 

où  k  et  v  >  i  sont  fixe  et  premiers  enli  e  eux,  puisse  être  convergente  et 
différente  de  séro  pour  \x\  < r.  Soit  a  =  e{k,  v)  in  limite  supérieur*  dis 
nombres  r  têts  que  ta  série 


x*  +  b,x**' 


■  *,x"« 


puisse  être  convergente  et  différente  de  (  —  i)"  pour  |x|  <  r  et  n'avoir  au 
des  seras  d'ordre  divisible  par  v  pour  a  <  |z|  <  r.  On  a  p  =  y'â. 

Les  deux  nombres  p  et  s  sont  finis.  Le  dernier  ■  été  déterminé  par  H.  Cin- 
théodory. 


Radamard.  - 
(«.3-231). 


-  Sur  quelques  questions  de  calcul  des  variation*. 


Monte l  (P-)-  —  Sur  les  suites  infinies  de  fonctions.  (a33-334). 

Introduction.  —  Quand  on  confond  la  notion  de  fonction  arec  celle  de  cor- 
respondance, on  est  conduit  i  dire  qu'on  a  défini  une  fonction  des  éléaeaU 
d'un  ensemble  donné  E,  lorsqu'on  a  établi  une  loi  de  correspondance  entre  les 
cléments  de  K  et  ceux  d'un  autre  ensemble  d'éléments  F.  Si  l'ensemble  E  se 
compose  de  points  d'un  domaine  a  n  dimensions  et  l'ensemble  F  de  nombres 
réels  ou  complexes,  on  obtient. une  fonction  de  H  iariables.  La  théorie  des 
fonctions  étudie  les  propriétés  que  possède  l'ensemble  des  nombres  F  snitanl 
la  nature  de  la  loi  de  correspondance. 
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Lorsque   l'ensemble   V.    MnfVMd    JM  Tiirfaeri   formant    1M 

iOiéa,    l'i  u-rmble  F  étant  toujours  constitué  par  de-    M 
Je  courbes  cl  de  surfaces,  rt  l'élu, le   la   praptïi  '■  •  i1r  ce»  fonc- 
>,  suivant   II   nature  et  id  baille  K  ri   suivant  le  Mdl   de   HRII 

1  l'objet  ilu  calcul  toactioud. 

n  grand  nombre  de   propositions  appartenant  a  la  théorie  des  fonction* 

-   H tutt   MH    mir    i"ri ■■.|iui  ilcnt,-   d**l   le.  calcul   fon.ili 

lonifralii.n  de  cm  [lll'i  ifllltl  i  sur  la  continuité,  le  maiimnm  Ml  nnu- 
rn,  etc.)  eiijre  seulement  que  l'ensemble  E  et  la  loi  de  coin  -, 
;nt  assujettis  a  des  HifldltlOM  fiuii  j.i-nt  définir,  abstraction  laile  d*  la 
alure  .les  cléments  île  E.  Pour  ("ensemble  K,  il  faut  supposer  :  I"  que,  de 
itc  infinie  delemcnts,  on  puisse  extraire  au  m (1  tris  une  llM  Muti- 
lant un  élément  limite;    1'  que  ces   éléinrni»   limites   la- t    partie  de 

l'ensemble  K;  en  d'autres  termes,  que  cet  lilnnnitlln  -<>n  fanai  l'.mr  la  Corres- 
pondance, il  laut,  en  ffoéM,  supposer  qu'elle  Mit  C in'ic 

Les  dtMirullés  que  prdMata,  à  ca  |'<d"t  de  vue,  Il  MleoJ   I -ln.rm.-r   ptMitinl 

V  Iniuier  principalement   dans  I  rt    vcriliralioii  des  j.nipi  n  i .' -.   ,,i,. 

d'énoncer  pour  l'ensemble  K....  Il   «mille  donc  utile  de  MBMttta  de-  familles, 

de  plu*  en   plus   étendues,   de   fonctions  possédant  les   pnftHtt»   rWjaltM   | I 

l'ensemble  E. 

Dans  ce   travail,  j'ai    essaie   d  étudier   deui    fjmilb's   de    rouet 1    BM Ml 

remplissant  le«  conditions  précédentes  ;  les  failli  tlla  de  PIMIMM  de  variables 
réelles  (i;jltinent  omlioues  et  la  familles  de  fonctions  bornées  de  variables 
complexes     Pour  la  délinition  de  la  Halte,  je  me  suis  plai-é  dans  le  cas  le  plus 

simple  de   la   couvergenre  uniforme,   ou   Ot    le.   propriétés   dea    1 m.  .i-     I  

■uite  se  transmettent  plus  régulièrement  a  ta  fonction  Iniiitc. 

Le  Cliapitrc  I  est  eoniaerd  ■  l'élude  de  fonctions  de  ï.irialdes  reellri  .gale, 
ment  continues  et  a  celle  des  rinidilimis  „,u,  MnajHCllM  iH  1j  mille  de  folichon* 
possède  la   continuité   égale.   Je   fais   v.nr,   dans   le   Chapitre   sunaul.   comment 

I  élude     de     famille*     jiai IMfM    it    I iiim-     tnJUMBI     e,.u[jniies    permet 

d'établir,   dans  toute   leur    généralité,   lu   théorèmes   d'existence   île.-   toi  H] - 

n«  dilli-ieotiella   ou    dl   i-'.-'i. •  ■■■   ;■-.!  iii-lle-. 

Pour  1rs  éi|ualn>ns  de  la  forme 


r'-yt-.rli 

du  r.isi 


u  des   intégrales   qui    passent 


je   montre,   après   M.   Peine 
par  un  point  donné. 

L'extension  de  ces  méthodes   au   ras  des  équations   aux   diffère/,!: 

préalable   des   conditions    d'intcgraliilité   sous    la    hm    la    pllH 
générale;  le  Chapitre   III   a  pour  but  lu  recherche  de*  1 
infusantes  pour  que   l'expression 

p  d x  -t-  g  dy 

Mil    m..-    i.ii.iriiiii-llr    totatti  'i  cetta    Méthode  m'a  conduit,    iniidemmenl,  a 

lltâtB  reljiif,   ain   Condition.»   que   doivent   remplir  deux   functinns 

Dl  y  pour  que  u  -1-  le  toil   une  |. 

dMl  derniers  Chapitres,  je  m'occupe  des   familles  de  fonctions  ana- 

-l.iiis  un  domaine,  et  j'applique  les  rtiullai*  obtenu  au» 

li    Fonction*  aoal  ;  tiqua  :  j'établis  qtadqan 
mettant  d'afflimer  que  la  tomme  d'une  *tl 
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fies  (onctions  bolomorplies.  est  aussi  une  (miction  tsuloraorphr,  ri  je  donne  4- 
propriété»  de  la  somme  d'une  série  convergente-  de  RWCIIoal  de  ï.  lorsque  li 
convergence  n'est  pas  uniforme.  Pour  ces  dernier*!  serin,  dm*  tout  hanlM 
intérieur  la  domaine  de  convergence,  il  en  eïiite  un  autre  at  I*  MBM  H 
analytique.  Un  point  autour  duquel  la  convergence  n'esl  pas  anifoni"  "i 
appelé  irrègulier  .  je  fais  voir  que  l'ensemble  des  point*  irrégulien  ni  partait, 
continu,  non  dense  et  d'un  seul  tenant  avec  la  frontière  du  domai*',  'I 
j'étudie  comment  se  romporle  la  série  dans  le  voisinage  d'un  de  Ml  point» 

l'irnr.l  (Kmile).  —  Sur  la  détermination  (les  intégrale*  d« 
équations  linéaires  aux  dérivées  partielles  nar  les  valeurs,  lia 
dérivées  normales  sur  un  contour.  (33S-3jo). 

l'Uni  donnée  l'équation  du  (Jpe  elliptique 

ou  la  fonction  /ri,  y)  est  donnée,  malt  de  signe  rafiablr,  dan*  l'aire  A  liaiil" 
par  uu  contour  C,  l'auteur  considère  use  solution  V  de  celle  eqnaliua  et  pwr 

lialeçral*  étant  étendue  a  Taire  A    l-a  hwcMa  V  e*l 
désigne  par  *  la  valeur  donnée  snr  C  poar  ta  dérivée 

(•I 


.1* 


hff^-^- 


laie  de  U.  os 

d\  ri-    =   •» 


L'élimîaatioa  de  V  entre  les  équations  (*)  et  (I)  évadait  1  nne  eqnatim 
foaclioanelle  qne  M.  Picard  ranèae  1  nne  éqnaiion  de  Predholm.  En  général, 
le  problème  admet  nne  solution  et  nne  seule.  La  méthode  s'applique,  avec  pn 
de  modifications,  si  l'on  se  doaae  sar  le  contour,  non  plus  ta   dérivée  aornule. 


«fV 


-t-*V, 


t  étant  ane  foacuoa  da  point  sar  le  cantoar. 

L'aalenr  aborde  easaile  l'éqnatfon   générale  da  type  ellipûqne   et   bit  i°ir 
qa  on  peal  rrsoadre  le  peobtêaae  snivant  : 


s-" 


t  tt  k  <mu  Jm  ft*ct**B  et  k 
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Ce  problème  a  en  général  une  solution  et  une  seule.  II  n'y  a  d'exceptions 
que  pour  certaines  valeurs  particulières  de  X  que  la  méthode  fait  connaître. 

Padé  (Henri).  —  Recherches  sur  la  convergence  des  développe- 
ments en  fractions  continues  d'une  certaine  catégorie  de  fonc- 
tions. (34i-4oo). 

Ces  recherches  sont  dominées  par  la  notion  de  fraction  continue  holoide, 
que  M.  Padé  a  introduite  et  que  nous  rappellerons.  A  chaque  point  (p.,  v)  du 
plan,  de  coordonnées  entières,  positives  ou  nulles,  on  fait  correspondre  la  frac- 
tion rationnelle  dont  le  dénominateur  est  de  degré  u.  et  le  numérateur  de  degré  v, 
qui,  développée  en  série  de  Taylor,  reproduit  par  ses  |i  +  v  +  i  premiers  termes 
les  |i  +  v-+-i  premiers  termes  d'une  série  entière  ascendante  donnée  f{x).  Le 
plan  (u.,  v)  constitue  alors  la  Table  des  fractions  rationnelles  approchées  ou 
réduites  de  f(x). 

Deux  réduites  (u.,  v),  (u.',  v')  distinctes  sont  contiguës  et  progressantes  dès 
que  les  différences  u.' —  u.,  v'— v  sont  nulles  ou  égales  à  l'unité. 

Des  réduites  contiguës  et  progressantes  choisies  d'une  manière  quelconque 
dans  la  Table  sont  les  réduites  d'une  fraction  continue  holoide  :  les  numéra- 
teurs partiels  d'une  telle  fraction  sont  des  monômes  où  l'exposant  de  la  variable 
est  différent  de  zéro;  les  dénominateurs  partiels  sont  des  polynômes  dont  le 
terme  constant  n'est  pas  nul.  Les  successions  de  réduites  portées  par  des  paral- 
lèles aux  axes  u.  et  v  donnent  naissance  aux  fractions  continues  régulières  où 
les  numérateurs  partiels  sont  du  premier  degré  ainsi  que  les  dénominateurs 
partiels. 

L'objet  du  présent  Mémoire  est  d'étudier  le  développement  en  fraction 
continue  de  la  fonction  génératrice  d*une  quantité  qui  satisfait  à  une 
équation  aux  différences  finies,  linéaire  et  du  premier  ordre,  à  coefficients 
linéaires  relativement  à  l'indice. 

L'élude  de  la  convergence  des  fractions  continues  régulières,  fondée  sur  une 
importante  proposition  de  Laplace  relative  aux  fonctions  génératrices,  conduit, 
dans  le  cas  général,  aux  résultats  suivants  : 

Les  fractions  continues  régulières,  dont  les  réduites  sont  portées  par  les 
parallèles  à  l'axe  des  v,  sont  convergentes  dans  un  cercle  ayant  l'origine 
pour  centre  et  passant  par  un  point  déterminé  A  du  plan;  elles  sont  diver- 
gentes hors  de  ce  cercle;  dans  le  cercle,  leur  valeur  est  la  fraction  déve- 
loppée. 

Les  fractions  continues  régulières  dont  les  réduites  sont  portées  par  des 
parallèles  à  la  bissectrice  de  l'angle  des  axes  jx,  v  sont  convergentes  dans 
le  plan,  coupé  suivant  le  prolongement  de  la  droite  qui  va  de  l'origine  au 
point  A.  Elles  ont,  dans  ce  domaine,  la  fonction  pour  valeur. 

Deux  cas  limites  du  cas  général  donnent  lieu  à  d'autres  conclusions.  Dans 
le  premier,  le  point  A  s'éloigne  indéfiniment,  et  les  domaines  de  convergence 
des  fractions  régulières  s'étendent  à  tout  le  plan.  La  fonction  développée  est 
alors  une  fonction  de  même  nature  que  l'exponentielle  et  toutes  les  fractions 
continues  holoïdes  dont  les  réduites  progressent  dans  la  Table,  suivant  une 
direction  intermédiaire  entre  l'axe  des  v  et  la  bissectrice,  sont  convergentes 
dans  tout  le  plan  et  ont  la  fonction  pour  valeur. 

Dans  le  second  cas  limite,  le  point  A  vient,  au  contraire,  se  confondre  avec 
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l'origine.  Le  domaine  de  convergence  des  fractions  régulières,  à  réduites  portées 
par  les  parallèles  à  Taxe  des  v,  se  réduit  à  l'origine;  en  particulier,  la  série 
développée,  qui  est  la  série  équivalente  a  la  première  de  ces  fractions  régu- 
lières, est  divergente  dans  tout  le  plan,  sauf  a  l'origine.  Les  fractions  régulières 
à  réduites  portées  par  les  parallèles  à  la  bissectrice  de  l'angle  des  axes  |i,  v 
sont  convergentes  et  ont  pour  valeur  la  fonction  développée,  dans  tout  le  plan, 
coupé  suivant  une  certaine  demi-droite  partant  de  l'origine. 

Les  résultats  de  M.  Padé  établissent  un  lien  logique  entre  de  nombreux  tra- 
vaux antérieurs  jusqu'ici  séparés  les  uns  des  autres;  ils  les  généralisent  et  les 
complètent  de  telle  sorte  que  ceux-ci  viennent  se  fondre,  comme  cas  parti- 
culiers, dans  l'étude  générale  de  la  Table  des  réduites  de  l'unique  catégorie  de 
fonctions  que  l'auteur  a  définies  dans  l'énoncé  de  son  problème. 

En  outre,  ces  résultats  apportent  une  contribution  à  l'étude  des  séries  difer- 
gentcs,  en  montrant  nettement  comment  la  Table  des  réduites  d'une  fonction 
définie  par  une  équation  linéaire  du  premier  ordre  comporte  des  catégories  de 
fractions  continues  dont  les  domaines  de  convergence  ne  sont  pas  nécessaire- 
ment les  mêmes  :  les  unes  et,  parmi  elles,  celle  qui  a  pour  série  équivalente  le 
développement  en  série  entière  de  la  fonction,  pouvant  être  divergentes  dans 
tout  le  plan;  les  autres  étant,  au  contraire,  convergentes  et  ayant  pour  râleur 
la  fonction,  dans  tout  le  plan,  coupé  suivant  une  certaine  demi-droite. 

Vollerra  (Vito).  —  Sur  l'équilibre  des  corps  élastiques  multiple- 
ment connexes  (4oi-5i^). 

Cet  important  Mémoire  est  consacré  à  une  étude  systématique  de  l'équilibre 
des  corps  élastiques  multiplement  connexes.  Ses  sept  premiers  Chapitres  ont 
fait  l'objet  de  plusieurs  Notes  publiées  successivement  dans  les  Comptes  rendus 
de  l'Académie  dei  Lincei.  Les  deux  derniers  sont  inédits.  En  voici  le  résumé 
d'après  l'auteur  lui-même  : 

Dans  le  premier  Chapitre,  je  montre  qu'il  y  a  des  cas  d'équilibre  pour  les 
corps  à  connexion  multiple,  qui  ne  se  présentent  pas  pour  les  corps  à  connexion 
simple.  Le  point  de  départ  de  ces  recherches  est  le  groupe  de  formules  (I)» 
(I'),  (I")  du  premier  Chapitre.  Lorsqu'on  déforme  un  corps  élastique,  on  peut 
calculer,  par  ces  formules,  les  déplacements  en  connaissant  les  éléments  carac- 
téristiques de  la  déformation.  Les  formules  (I),  (I'),  (I*)  caractérisent  la 
polydromie  des  déplacements  et  montrent  qu'un  corps  élastique  multiplement 
connexe,  à  déformation  régulière,  peut  garder  la  déformation,  étant  en  équi- 
libre, sans  l'action  de  forces  extérieures.  On  obtient  ces  états  d'équilibre  par 
des  opérations  que  j'ai  appelées  des  distorsions. 

Dans  le  deuxième  Chapitre  j'ai  étudié  les  éléments  qui  caractérisent  les 
distorsions. 

La  composition  des  tensions,  qui  sollicitent  les  éléments  d'un  corps  élas- 
tique, sur  lequel  on  a  fait  une  ou  plusieurs  distorsions,  donne  lieu  aux  effofU 
que  j'ai  étudiés  dans  le  Chapitre  III.  On  peut  exprimer  l'énergie  de  déforma- 
tion du  corps  élastique  par  les  caractéristiques  des  distorsions  et  par  celle  des 
efforts  ou  par  des  formes  bilinéaires  de  deux  différentes  espèces  de  caracté- 
ristiques. J'ai  donné  aussi  dan*  ce  Chapitre  deux  propositions  fondamentales: 
le  théorème  de  réciprocité'  pour  les  efforts  et  le  théorème  des  coupures  équi- 
valentes. 

Le  Chapitre  IV  est  consacré  à  l'étude  des  corps  élastiques  multiplement 
connexes  et  symétriques  par  rapport  à  un  axe.  La  symétrie  simplifie  l'exprès- 
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d  de  l'énergie,  ci  de  cette  expression  simplifiée  on  peut  tirer  plusi' 
tfri  singuliers  lur  lu  distribution   des  efforts, 
i    li'    Chapitre   V,   J'ai    c-i.iuiin.-iir-,"-    des    applications   particulier! 
mparer  les   résultais  dfl  '  .il.nl  i  rrui  de  l'expérience,  et  je   I 

;.-    i  hapilm  VI  ri  VII,  J'ai  envisagé  un  cylindre  creux,  qui  esl  un  corps  II 
■  ion  double,  el  j'ai  calculé  les  forme,  («'il  (Ml  prendre  en  l'assujettissant 

■  îi-  élémentaire*.  Oa  penl  ÉasaioM  ota  fctm  m  \m  i 
•  il.--  qu'un  |m  ■iiiinirr  cran  de  m sbove  prMd  iflactinnuat,  Laa 

i  ,1'nt  je  ïieus  de  parler  et  les  photographiai  <lu  .i  Iwi.lr.    -<>ni  teprnduii . 
■es  Chapitres. 

la  Chapitre  Mil  et   IX.  j'ai  étudié  le  problème  suiv.u. 

r   1rs   effort!   rn   ro/inaiiiant   let   dittoniortl   d'un    lyitrme    (cirn\r   par 

•lus  ptirli(4  ttt/oi  nuiblet  rtflin   rigidement   entre   elles.  On   arrive   par 

nie  tatarie  du  même  type  que   celle  de   KirchbolT  sur  la   distribution   des 

nuls  electrii|ues  dans  les  lils 

J'ai  ajouté  aussi   trois   Notes   :  la    première  renferme  une  démonstration   des 

iules    (I),    [I"),    II')    donnée    par    Crsaro,    aprèi    la    publication    de     mes 

tttUaUj    .Uns    I*    seconde   j'ai    exposé    les    clesantcs    expériences   faites    par 

.  Hotla  dent  le  laboratoire  de  Physique  de  l'Université  de  Gftwa,  dirige  par 

<-i:ij  ut.    Par  il';-   eipérittoM    in-,    ingénieuses   rtflnpliajlio,  fjiirs  sur    un 

i  de   gélatine,  un   pcul   distinguer  I.-.  [i.n  nu  i  i  un  primées  et   celles 

l'on   assujettit  le  cylindre  j  des  dlHWlidit     Lj   inii«iui(   Note  se 

méthode  que   H.    Vlmansi   lient  .le   ,,uld..-.  . r  dj  terminer   Ml 

forma des  cylindres  a  connexions  multijilt ■-. 

■  i  Henri  ).  -  Sut  II  ^ii't-.ilisiilinn  des  liirmules  de  Sylvcster 
l.um  -  ;um  fondions  qui  se  présentant  dans  l'application  du 
ili-  Siurm,  et  sur  la  convergence  de  lu  Tuble  des 
duites  d'une-  fraction  rationnelle.  (  5  i  c^-534  )- 

célèbres  formules  de  Sylïesler,  pour  la  représentation  des  polynômes  qui 
i!  -  '  |il  ii-ii  M>ri  ,lu  i  lie.  ii -,  n ii-  de  Sturm,  ont  donne  lieu  a  de 
irjyjiii  :  en  MpprochMI  ers  travaux  de  la  théorie  générale 
réduites  d'une  fonction  qu'il  a  constituée  dans  ses  publications  antérieures. 
:  a  été  conduit  a  des  formules  qui  comprennent  comme  cas  1res  parti- 
culier erlles  de  Sylvesler.  La  première  Partie  du  présent  Mémoire  a  pour  objet 
la  démonstration  de  ces  formules  générales,  relatives  a  la  fraction  rationnelle 
approcher  générale  non  seulement  d'une  frarlion  rationnelle,  mai)  d'un  déve- 
loppement dr  Tiylor  absolument  quelconque  :  en  faisant  découler  de  cette 
source   les  formules   de   Sylvestcr,    l'auteur    montre    mieux     qu'on    ne    l'a    fait 

),i.,|iii,i    II    place    qu'elles   occupent    dans,    la    théorie    dM    DM -    COMiBVM 

Flca    "m.    MtWBK    M    i  I    tTaflUniM    »■■ Irai    véritable 


I 


•   problème  ej naiswrall    .  traite iplttataaal    II   qaoation   de  la  con- 

■   liane*   ii.iii.ni.-.   d'à»     I  tfUt  i 

■■-   l'analyse  du   i «lenl    Mémoire  d<  H.    l'adel  semble  drs  plus 

lu  que  puni  la  cas  de  la  fbnctioa  eapoanKJaHa    tawJ 
bien  que   relativement  ilmptt,  ato  I  H   lia 

Munies    p.blennes   dans    la    prrm..  . 
t  la  convergence  des  fractions  continue.  ,  une  frac- 
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tion  rationnelle;  c'est  à  celte  étude   qu'est  consacrée  la   seconde  Partie  du 
Mémoire. 

Riquier  {Charles).  —  Sur  les  conditions  d'întégrabilité  complète 
de  certains  systèmes  différentiels.  (535-645). 

Introduction.  —  Dans  un  Mémoire  publié  il  y  a  quelques  années  {Acta 
mathentatica,  t.  XXIII)  nous  avons  formulé  la  définition  des  systèmes  ortho- 
nomes et  établi  un  ensemble  de  conditions  nécessaires  et  suffisantes  pour  qu'un 
pareil  système  soit  complètement  intégrable.  A  cette  règle  on  peut  en  substi- 
tuer une  autre  qui  présente  le  double  avantage  d'être,  dans  bien  des  cas, 
notablement  plus  simple  et  de  s'appliquer  à  des  systèmes  différentiels  Double- 
ment plus  généraux. 

Considérons  d'abord  un  système  différentiel  résolu  par  rapport  à  certaines 
dérivées  des  fonctions  inconnues  qui  s'y  trouvent  engagées,  et  cela  de  telle 
façon  qu'aucun  des  premiers  membres  n'y  soit  une  dérivée  de  quelque  antre; 
attribuons  ensuite  aux  diverses  variables  indépendantes  des  cotes  respectives 
toutes  égales  à  i  et  aux  fonctions  inconnues  des  cotes  respectives  quelconques 
(positives,  nulles  ou  négatives);  cela  étant,  l'application  d'un  procédé  tout 
élémentaire  permet  de  donner  aux  conditions  initiales  du  système  une  forme 
telle  que  diverses  circonstances  (un  peu  longues  à  énumérer  et  dont  od 
trouvera  l'indication  détaillée  au  n°  18)  se  trouvent  réalisées.  Nous  convien- 
drons, en  pareil  cas,  d'adopter,  pour  les  conditions  initiales,  l'écriture  a 
laquelle  il  vient  d'être  fait  allusion,  et  nous  désignerons  alors  par  8  la  cote 
minîma  des  premiers  membres  du  système  proposé,  par  r  la  cote  maiima  des 
premiers  membres  des  conditions  initiales;  enfin,  adjoignant  par  la  pensée  aux 
équations  du  système  toutes  celles  qui  s'en  déduisent  par  de  simples  différen- 
tiations  d'ordres  quelconques,  nous  partagerons  l'ensemble  illimité  résultant  de 
cette  adjonction  en  groupes  limités  successifs  d'après  les  cotes  croissantes  8, 
8+1,  6  +  2,  ...  des  premiers  membres,  et  nous  nommerons  Sj,  Sj+I,  Sj+Î,  ••• 
les  groupes  dont  il  s'agit. 

Cela  posé,  nous  formulerons  la  proposition  suivante  : 

Considérons  un  système  différentiel  satisfaisant  à  la  double  condition 
ci-après  ; 

i°  Le  système  est  résolu  par  rapport  à  certaines  dérivées  des  fonction* 
inconnues  qui  s'y  trouvent  engagées,  aucun  des  premiers  membres  n'est  une 
dérivée  de  quelque  autre,  et  les  seconds  membres  sont  indépendants  de 
toute  dérivée  principale  ; 

a*  En  attribuant,  dans  toutes  les  équations  du  système,  aux  variable* 
indépendantes  des  cotes  respectives  toutes  égales  à  i  et  aux  inconnues  des 
cotes  respectives  convenablement  choisies  (positives,  nulles  ou  négatives)! 
chaque  second  membre  ne  contient,  outre  les  variables  indépendantes,  Que 
des  quantités  {inconnues  et  dérivées)  dont  la  cote  ne  surpasse  pas  celle  du 
premier  membre  correspondant. 

Cela  étant,  et  dans  les  limites  où  certaines  restrictions  d'inégalité  (con- 
cernant les  valeurs  numériques  des  variables  indépendantes,  des  inconnues 
et  de  quelques-unes  de  leurs  dérivées  paramétriques)  se  trouvent  satisfaites, 
il  faut  et  il  suffit,  pour  que  le  système  soit  complètement  intégrable,  qu(n 
éliminant  entre  les  groupes 
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les  diverses  dérivées  principales-  qui  ont  pour  cote  l'un  ou  l'autre  des 
entiers  (algébriques) 

8,   84-1,    ...,   r-+-i,   r-t-a, 

les  relations  résultantes  soient  vérifiées  identiquement  {c'est-à-dire  pour 
toutes  valeurs  numériques  des  variables,  des  inconnues  et  de  leurs  dérivées 
paramétriques  ). 

Dans  le  cas  où  les  diverses  dérivées  qui  constituent  les  premiers  membres  du 
système  proposé  appartiennent  à  des  inconnues  toutes  différentes,  il  n'y  a  pas 
de  conditions  d'intégrabilité  et,  dans  celui  où  le  système  proposé  est  ortho- 
nome, aucune  restriction  d'inégalité  n'est  à  formuler. 

Voici  uo  exemple  très  simple  où  la   règle   formulée   ci-dessus  présente  un 
notable  avantage  sur  la  règle  ancienne,  tirée  de  la  considération  des  dérivées 
cardinales.  Supposons  qu'un  système,  impliquant  une  fonction  inconnue  m  des 
variables  indépendantes x,  y,  . . .,  ait  pour  premiers  membres  toutes  les  dérivées 
d'ordre  m  de  u,  les  seconds  membres  ne  contenant,  avec  les  variables  xt  yy ..., 
que  l'inconnue  u  et  ses  dérivées  d'ordre  inférieur  à  m;  pour  ce  système,  visi- 
blement orthonome,  la  nouvelle  règle  conduit  à  ne  considérer  que  des  dérivées 
d'ordre  m  +  i;  l'ancienne,  au  contraire,  si  l'on  observe  que  les  dérivées  cardi- 
nales ont  pour  ordre  maximum  2m,  exigerait  (sauf  le  cas  de  m  =  1)  un  calcul 
beaucoup  plus  long  et,  parmi   les  conditions  obtenues,  un  grand  nombre  se 
trouveraient  n'être  que  de  simples  conséquences  des  autres. 
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^romwich  (71.-/.).    —  Quelques  contributions  à   la  théorie  de 
deux  sphères  électrisées.  (1-12). 

Lord  Kelvin  (')  a  calculé  la  force  entre  deux  sphères  égales  qui  se  touchent, 
au  moyen  d'une  série  double,  laquelle  ne  converge  malheureusement  pas 
uniformément;  en  sorte  que  l'analyse  de  lord  Kelvin  ne  permet  pas  de  conclure 
à  la  valeur  cherchée  ;  toutefois  la  valeur  donnée  par  lord  Kelvin  est  exacte, 
comme  l'auteur  le  montre  autrement. 

La  densité  superficielle,  immédiatement  avant  le  contact,  au  point  où  celui-ci 
va  se  produire,  a  été  calculée  correctement  par  Kirchhoff.  M.  Bromwich  la 
retrouve  autrement,  par  une  méthode  connexe  à  celle  qu'il  a  suivie  pour  la 
solution  du  premier  problème. 

Zunningham  (A.).  —  Tables  de  puissances.  (i3-24). 

Nombreuses  corrections. 
(')  Philos.  Magazine,  i853. 
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Glaisher  (J.-W.).  —  Sur  les  fonctions  elliptiqaesclLes  fonctions 
zêta  de  }K.  (25-45). 

Ce  travail  se  relie  à  divers  autres  Mémoires  de  M.  Burnside  (Messenger, 
t.  XII)  et  de  l'auteur  {Proceedings  ofthe  London  mathematical  Society, 
j'  série,  t.  II);  parmi  les  très  nombreuses  formules  qu'il  contient,  on  remar- 
quera, dans  les  développements  en  série  suivant  les  puissances  de  7,  le  rôle 
joué  par  certaines  fonctions  numériques,  comme  l'excès  du  nombre  des  diviseurs 
de  la  forme  4^+*  (ou  3*  4-1  )  de/i  sur  le  nombre  de  diviseurs  de  la  forme 
4 A:  H-  3  (ou  3 k  -+-  a),  la  somme  des  diviseurs  impairs,  et  les  propriétés  de  ces 
fonctions  qui  résultent  de  ces  développements. 

Burnside  (  W.).  —  Sur  les  groupes  finis  pour  lesquels  tous  les 
sous-groupes  de  Sjlow  sont  cycliques.  (46-5o). 

Burnside  {W.).  —  Sur  une  propriété  générale  des  groupes  finis 
irréductibles  de  substitutions  linéaires.  (5i~55). 

Généralement  un  groupe  fini  irréductible  de  substitutions  linéaires  a  celte 
propriété  que,  pour  quelque  sous-groupe,  autre  que  celui  qui  consiste  dans  la 
substitution  identique  seule,  il  y  ait  une  fonction  linéaire  des  variables  qui  reste 
absolument  invariable.  M.  Burnside  détermine  et  classe  tous  les  groupes  irré- 
ductibles qui  n'ont  pas  cette  propriété. 

Dans  le  cas  où  le  groupe  est  une  puissance  d'un  nombre  premier  p,  les  seules 
exceptions  sont  un  groupe  cyclique  à  une  seule  variable  et  un  groupe  d'ordre  3 « 
à  deux  variables,  contenant  seulement  une  opération  d'ordre  a. 

Le  cas  général  donne  encore  lieu  à  une  classification  très  simple.  Les  résul- 
tats obtenus  dans  la  présente  Noie  dépendent  de  la  Note  précédente. 

Jourdain  (P.-H.).  —  La  définition  d'une  suite  ordonnée  sembla- 
blement  à  la  suite  de  tous  les  nombres  ordinaires.  (56-58). 

HUl  (Af.-J.).  —  Sur  les  séries  pour  le  sinus  et  le  cosinus.  (58-69)* 
Démonstration  élémentaire  fondée  sur  l'identité 

3  P  QC  OC  X~\ 

3"  sin*^  —  sina:  =  4  I  sin* -rr  -+-  3  sin3^  +...+  3"-1  sin  — I- 

Guldberg  (A.),  —  Sur  les  équations  aux  différences  linéaires  et 
homogènes.  (70-72). 

Méthode  pour  reconnaître  si  une  telle  équation,  à  coefficients  rationnels  #l 
irréductible  ou  non. 

Holden  (//.)•  —  Sur  diverses  expressions  du  nombre  h  de  classes 
proprement  primitives  pour  un  déterminant/?,  où  —p  est  un 
nombre  premier  de  la  forme  4"  -f-  3.  Premier  Mémoire.  (73-80). 
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Le  Mémoire  de  M.  Holden  contient  on  très  grand  nombre  de  formules  où 
figure  le  nombre  A;  voici  deux  des  plus  simples  : 
Si  Ton  suppose 

x  —  1  r 

en  désignant  par  Y,  Z  des  polynômes  en  x,  à  coefficients  entiers,  on  a 

(ÏL.~-   (SL.-^- 

Taylor  (H. -G.).  —  Sur  quelques  découpages  géométriques. 
(81-101). 

Nombreuses  transformations  de  polygones  en  polygones  équivalents. 

Holden  {H.).  —  Sur  diverses  expressions  du  nombre  A  de  classes 
proprement  primitives  de  déterminant  — />,  où  p  est  un  entier  de 
la  forme  4" +  3,  et  est  premier  ou  le  produit  de  nombres 
entiers  différents.  Deuxième  Mémoire.  (102- 110). 

Holden  (H.).  —  Sur  diverses  expressions  du  nombre  A  de  classes 
proprement  primitives  de  déterminant  négatif,  ne  contenan 
pas  de  facteur  carré.  Troisième  Mémoire.  (  1  10-1  17). 

Hilton  (H.).  —  Groupe  de  soustraction  et  de  division.  (117). 

Muir  (Th.).  —  Égalité  de  deux  déterminants  composés  d'ordre 
n — 1.  (1 18-121). 

Considérons  n  Tableaux  rectangulaires  contenant  chacun  /i  — 1  lignes  et  n 
colonnes;  on  forme  deux  déterminants  :  la  r1*""  colonne  du  premier  a  pour 
élément  les  n  déterminants  du  (/1  —  1  )**■•  ordre  tirés  du  r'*""  Tableau  ;  dans  le 
second  déterminant  la  /•**■•  colonne  a  pour  éléments  les  n  —  1  déterminants  du 
/iu—  ordre  en  adjoignant  au  r'*—  Tableau  une  ligne  du  n**-'  Tableau  :  ces  deux 
déterminants  sont  égaux. 

Kapteyn  (  W.  ).  —  Sur  le  développement  d'une  fonction  arbi- 
traire en  série  de  fonctions  de  Bessel.  (122-125). 

Les  formules 

m  —  1 


s. 


sin t. 

1 1  i 


m      z  1*      ffi  —  w 

0 


/ 


!«(,)*  .£ 


où  Jm,  Ja  sont  des  fonctions  de  Bessel  de  première  espèce,  fournissent  sans 


SECOND*  l'A  HTIK. 

s  coefficients  C.  d'un  développement  de  la  tutu: 


supposé  possible 

M.  Knpleyn  mol 
est  impaire,  s'anm 
la  variable  et  sali' 


/.''■ 


e  que  le  développement  sera  possible  si   U  fnnclion  .in 
pour  s=o,  est  continue  pour  unîtes  les  valeurs  rttila  * 


pt'  +  7>  +  ?('-ï)l'"  =  ' 


Hardy  (G.-H.).  —  Noies  sur  quelques  points  de  Calcul  int^ral 
(XVil).  (iaâ-i.lo). 


nombre  pos 


?.(■=>-*- ?i(*>-t-<Pit*)-r-". 
irycntc   il, m-    luiii'iirillr'   (d.    \—  j  I,    n    prlit    que  n 


Bromwich  (T.-J.).  —   Règles  classiques  élémentaires  du  Calcul 
intégral.  (i3i-i4i). 

L'auteur  insiste  avec  raison  sur  la  façon  insuffisante  dont,  dam  nombre  * 
formules  élémentaires  de  Calcul  intégral,  sont  spécifiés  les  signes  de  eertiiati 
quantités  ou  les  valeurs  de  certaines  fonctions  ambiguis. 

Nanson    {E.   J.).  —   Séries   de    puissances   pour   sinx.  cosj- 

(.32-.44). 

Démonstration  élémentaire. 

Hardy  [G. -H.).  —  Une  formule  pour  les  facteurs  premiers  d'un 
nombre  quelconque.  (  1 45- 1 46)- 

Expression,  d'un  caractère  analytique,  d'une  fonction  9{x)  qui.  pour  d" 
valeurs  naturelles  de  se,  est  égale  au  plus  grand  facteur  premier  de  ar. 
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Cunningham  (E.).  —  Sur  la  réversion  d'un  développement 
asjmptotique.  (  147-1 4p)- 

Lees  (Ch.).  —  Sur  une  extension  de  la  méthode  de  Fourier  pour 
développer  une  fonction  en  une  série  de  sinus  et  de  cosinus. 
(i49-i58). 

L'auteur  signale  un  cas  étendu  où  un  développement  de  la  forme 

f(x)  =  b9-h  bx  cosfJ.x  4-  btcos$7x  -h. . . 
-4-  a,  si n  a, a?  -h  a,  sina,4?  -h. . . 
est  possible. 

Hardy  (G.  H.).  —  Notes  sur  quelques  points  de  Calcul  intégral 
(XVIII).  (i58-i66). 

La  Noie  de  M.  Hardy  concerne  principalement  l'intégrale 

MA 

%\n{ax  —  b  sin x) 


f. 


dx, 


où  a  et  b  sont  réels,  et  qui  jouit  de  propriétés  curieuses.  En   patticulier,  elle 
est  discontinue  pour  toutes  les  valeurs  entières  de  a. 

Cunningham    (A.).    —    Décompositions  pellicnnes  de  grands 
nombres.  (i66-i85). 

Il  s'agit  de  la  décomposition  de  nombres  N  de  la  forme  vJ+i,  déduites  de 
solutions  connues  de  l'équation  de  Pell  y7  —  Dj?*  =  —  1. 

G  lais  fier  (J.-IV.).  —  Note  sur  un  développement  de  (1  +x)k  en 
fonctions/le  Legendre.  (  186-189). 

Si  k  =  r—  }  est  la  moitié  d'un  nombre  impair,  la  forme  du  développement 
change  après  le  r**--  terme. 

Burnside  (  W.).  —  Sur  la  figure  formée  par  un  pentagone  régulier 
et  la  droite  de  l'infini.  (  190-192). 

L'auteur  montre  comment  cette  figure  fournit  une  représentation  intuitive  du 
groupe  icosaédrique. 

J.  T. 


Bull,  de*  Sciences  mathem.,  v  série,  t.  XXXII.  (Août  1908.)  H. 9 


VIÎRSLAG  VAS    DE  GEWONE  VlïnGAIiEWXGES   DE»   \Vl8-    KM     \*THH*lM)ltt 

Apdeei.ini;  ukii  KûifOtlUia  sdunnEU  vas  WETKNSCiurPEPi  n  Xuntur 

nAM.  In-i("(J)- 


Kortcwcg  {H.-J.).  —  Nicolaas  Thcodoor  Miclmclis,  tn  memoriam- 

CM). 

Van  rier  Stofc  (J.- 
Ii.s  moyennes  joui 

Jttlitu  (»'.-//.}•  -S.ii 

d'ulj>or|)tiun.  (a( 

Schuh  (/■>.)■  -  Si 
algébrique  à  sineu 


période   (le  vin^t-six  jours  dan« 

wooèics*  (5-ai). 

^s  de  dispersions  daim  les  speclri'î 


mobiles  do  cette  0 


u  théorème  si 


on  delà  cliissc  d'une  courbe  yhw 
eures.  (5--tk>). 

plane  a  Igi!  brique,  donnée  pat  une  ftp» 

...nie  le  ÉMtftn  4M   |"»nti  •J'intcrwciint 

n  oiurlii-  («iNiirod'un  point  ■fblUajlvF 

ii  siir  une  dos  langentei  dam  un  p-i»! 

■I   -ii|p.-ii<ni-. 


Soient  P  ou  point  de  l'ordre  t'  de  la  courbe  (  c'est-à-dire  que  t'  reprrmle 
pour  les  droites  par  P  le  minimum  du  nombre  des  points  d'intertecho* 
avec  ta  courbe  coïncidant  avec  P)  et  S  un  point  quelconque  de  l'ordre  t 
de  la  courbe.  Supposons  que  ta  droite  PS  coupe  ta  courbe  en  iv  points  eoM- 
cidant  avec  S.  Alors  la  classe  de  la  courbe  est  égaie  à  t'  augmentée  delà 
somme  des  différences  w  —  (  prises  par  rapport  à  tous  les  points  $  de  la 
courbe,  sous  la  condition  qu'on  prenne  pour  ta  droite  PS  toutes  les  droius 
par  Y  quand  S  coïncide  avec  l". 


Ici,  i 


u  de  s' 


les  droites  par  P  qui 


iper  de  tous  les  point;  S  et  de  to 
Y,  un  peut  se  restreindre  à  tous 
.nitriliuent  i  augmenter  V (tr  — 
=  o  où  P  est  un  point  quel  von  qui 


Landau  ^Edm.)  —  Rci 
Séries  dormes  Je  la  s 


"1"' 


=  2^ 


•  le  Mémoire  de  M.  Klujver: 
-!■<;, -83). 
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Dans  sa  dernière  Communication  ('),  M.  Kluyver  s'est  occupé  de  la  série 

A  -.V1  V-(rnb-hh) 
~  £d     mb  •+-  h 

171  =  0 

où  b  cl  h  représentent  deux  nombres  entiers  positifs  et  où  Ton  peut  supposer 
A  =  b  sans  nuire  à  la  généralité.  Toutefois,  ses  recherches  ne  fournissent  pas  la 
preuve  que  la  série  en  question  est  convergente,  c'est-à-dire  que,  pour  chaque 
couple  de  valeurs  b,  /*,  l'expression  litnAx=1B  existe.  Ici  M.  Landau  supplée  à 
cette  démonstration  en  se  basant  sur  une  étude  antérieure  (Sitzungsber.  der 
Wiener  Akad.,  t.  CXII,  p.  4o3-535). 

>chtth(Fr.).  —  Sur  une  expression  du  genre  d'une  courbe  plane 
algébrique  à  singularités  supérieures.  (127-132). 

Démonstration  du  théorème  suivant  : 

Le  genre  d'une  courbe  plane  algébrique  qui  est  coupée  par  les  courbes 
d'un  faisceau  complanaire  en  n'  points  mobiles ,  ces  points  d'intersection  se 
distribuant  pour  les  différentes  courbes  de  ce  faisceau  sur  N,,  Na,  ...  branches 
de  la  courbe  fixe,  est  représenté  par  l*  expression 

•-«'  +  ;  2Î<»'-N,>. 

où  la  somme  \  (n* —  N,)  s'étend  à  toutes  les  courbes  du  faisceau. 

i 

Dans  cette  démonstration,  l'auteur  commence  par  le  ca?  d'un  faisceau  de 
droites  pour  considérer  ensuite  le  cas  d'un  faisceau  de  courbes  rationnelles.  Il 
ne  passe  du  dernier  cas  à  celui  d'un  faisceau  quelconque  qu'avec  hésitation,  à 
l'aide  de  raisonnements  moins  rigoureux.  11  remarque  que  les  courbes  ration- 
nelles du  faisceau  qui  contribuent  à  augmenter  \^{n' — N4)   sont  :  1*  celles 

1 
qui  passent  à  l'origine  d'une  branche  superlinéaire,  ce  point  étant  distinct  des 
points  de  base  du  faisceau;  20  celles  qui  touchent  la  courbe  fixe  en  un  point 
distinct  des  points  de  base;  3°  celles  où  deux  ou  plusieurs  des  points  d'inter- 
section mobiles  se  trouvent  sur  la  même  branche  de  la  courbe  fixe  tout  à 
proximité  d'un  point  de  base.  Ainsi,  le  théorème  donné  se  base  principalement 
sur  la  détermination  du  nombre  des  courbes  du  faisceau  qui  touchent  la  courbe 
fixe  et  des  changements  que  subit  ce  nombre  à  cause  des  singularités  supé- 
rieures de  cette  courbe.  Or,  il  est  très  difficile  de  s'imaginer  que  le  genre  des 
courbes  du  faisceau  puisse  influencer  ce  résultat:  car,  dans  les  deux  cas,  celui 
d'un  faisceau  de  courbes  rationnelles  et  celui  d'un  faisceau  de  courbes  admet- 
tant un  genre  différent  de  zéro,  les  coefficients  de  l'équation  de  la  courbe 
variabta  satisfont  ù  un  nombre  de  conditions  linéaires  égal  au  nombre  des 
conditions  nécessaires  à  la  détermination  de  celte  courbe  moins  un.  Exemple  : 
le  nombre  des  cubiques  d'un  faisceau  qui  touchent  une  courbe  donnée. 


(')  Voir  Ihdlctin,  t.  \\IX2,  p.  i4t- 


i!5t  SliCONDIi   PAKTIK. 

L'expression  donnée  par  l'auteur  se  distingue  de  toutes  les  autres  qu'on  a 
proposées,  en  ce  qu'on  voit  tout  de  suite  qu'elle  est  invariante  par  rapport  à 
des  transformations  rationnelles,  parce  qu'elle  est  exprimée  en  quantités,  chacune 
desquelles  jouit  de  cette  propriété. 

Schuh  (Fr.).  —  Sur  le  nombre  des  courbes  d'un  faisceau  qui 
touchent  une  courbe  complanaire  algébrique  à  singularités  supé- 
rieures, (i  33-i  38). 

A  l'aide  des  considérations  de  l'étude  précédente,  l'auteur  résout  la  question 
de  la  détermination  du  nombre  des  courbes  d'un  faisceau,  tangentes  a  une 
courbe  CA  de  l'ordre  n,  de  la  classe  A  et  du  genre  g.  Il  trouve  le  théorème 
suivant  : 

Soit  n'  le  nombre  des  points  d'intersection  mobiles  de  la  courbe  C,  de 
l'ordre  n  et  de  la  classe  k  avec  les  courbes  du  faisceau;  supposons  que  w  de 
ces  points  coïncident  avec  l'origine  S  d'une  branche  de  l'ordre  t  de  fv 
Alors  on  a 

2](«\-0  =  À4-2(/i'-/t), 
i 

où  la  somme  5](«>, —  f.)   s'étend  aux  origines  S   de   toutes  les  branches 

i 

de  C„,  aussi  à  celles  qui  coïncident  avec  un  point  de  base. 

Ce  théorème  résout  le  problème  de  contact  posé.  Discussion.  Étude  de  plu- 
sieurs cas  particuliers. 

Van  de r  IVaals  (J.-D.).  —  La  déduction  de  la  formule  faisant 
connaître  la  composition  des  phases  coexistantes  dans  les  mé- 
langes binaires  (i45-i5i). 

Autrefois  l'auteur  a  remplacé  la  formule 

(da 
— -MUT 
v 

par 

#     *i       '  —  xi  _       /  rfT\         i     dpx 

%,  ^^^—^—  — — —  ^;  —  —  — —  — ^—  — —  •^— . 

i  —  xx      J73  T    dx        pk   dx 

Ici  il  fait  voir  comment  la  dernière  formule  se  transforme  quand,  dans  l'équa- 
tion d'état,  on  suppose  la  quantité  b  indépendante  du  volume. 

Van  Dalfscn  (B.-M.).  —  Sur  la  fonction  j  des  mélanges  mul- 
tiples, (i 67-181) . 

Les  quantités  a  et  b  de  ci*  quotient  sont  les  constantes  de  léquation  d'eiat 
de   Van   «1er   Wauls   appliquée   à    un    mélange   de   n  composantes;  alors  j  <*' 
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proportionnel  à  la  température  critique  de  ee  mélange,  déterminé  par  les  frac- 
tions moléculaires  xx,  xv  ...,  xm,  où  ^ x-=t.  De  plus,  a  et  b  sont  repré- 
sentés par  les  formes  homogènes  quadratiques 

n        n  n        n 

p=\ 7=1  p=\  q=\ 

L'auteur  s'occupe  principalement  de  la  question  s'il  y  a  un  mélange  pour 
lequel  —  est  stationnaire. 

Easton  (C).  — Les  nébuleuses  considérées  dans  leurs  rapports 
avec  le  système  galactique.  (189-199). 

Kamerlingh  Onnes  (//.)  et  Zakrzewski  (C).  —  La  détermination 
des  conditions  d'équilibre  des  phases  gazeuse  et  fluide  de 
mélanges  de  gaz  à  des  températures  basses.  (199-206,  1  pi.). 

Kamerlingh  Onnes  (H .)  et  Zakrzewski  (C\).  —  La  validité  de  la 
loi  des  états  correspondants  pour  des  mélanges  de  chlorure  de 
méthvle  et  d'acide  carbonique.  (207-1 1 1,  38o-386). 

Versluys  (IV.-A.).  —  Sur  la  relation  entre  le  rayon  de  courbure  R 
d'une  courbe  gauche  en  un  point  P  et  le  rayon  de  courbure  r 
en  P  de  la  section  de  la  surface  développable  de  cette  courbe 
avec  le  plan  osculateur  au  point  P.  (171-275). 

L'auteur  démontre,  d'abord  pour  la  cubique  gauche,  ensuite  pour  une  courbe 
gauche  quelconque,  qu'on  a  la  relation  4R  =  3r. 

Kluyver  (/.-C).  —  Évaluation  de  deux  intégrales  définies. 
(276-280). 

Les  intégrales 

/(*'m)=V0    (7^Frf/'      ?(x'm)=V0    UTTrdt 

ont  une  signification  déterminée,  pour  x  réel,  pourvu  que  la  partie  réelle  du 
paramètre  m  soit  positive.  L'auteur  trouve 

ri 

—  -j    r  /x\'lm  •  1 

/<*•")=  7ZZÏZ  F(ïôl.~L(*,,,,)'i'W      M(*,m)} 

ri 
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/A*  Vricx  (•/.).  —  Sur  la  congruence  des  coniques  situées  »ur  !<~ 
surfaces  cubiques  d'tm  faisceau.  (281-284*. 

Les  couples  Je  droites  des  coniques  lMgéaeM(S  de  II  roncriienee  *r.  ifnijmti 
»ur  le  lieu  <*,,  de*  trisécanlcs  de  la  courbe  de  bise  C,;  cttle  courbe  est  w 
courbe  de  la  iiinhîplicilé  n  sur  Oir 

La  surface  (  1'  )  des  coniques  de  la  eonçrucnce  donl  les  plant  pitaenl  par  I* 
est  de  l'ordre  m. 

La  surface  (/)  des  ctmiiitif-i  qui  reneonlrcnt  h  droite  /  est  de  l'ordre  ïS*. 

Les  coniques  qui  patseut  par  un  point  donné  de  U  onatrbe  4e  eanW  C, 
engendrent  une  surface  de  l'ordre  r,(. 

La  surface  O,.  des  Insérantes  idmcl  une  courbe  dr.nl.le  de  l'ordre  rii. 

Les  paraboles  de  ta  ronaruroce  engendrent  «ne  surface  de  l'unir»  lî»,  Iran 
plans  enveloppent  une  «urface  de  ta  classe  iM. 

Il céder  (/.),  —  Une  nouvelle  m-'lhodc  d'interpolation  avec  com- 
pensation appliquée  à  la  réduction  de  U  [KJSÎUon  et  delà  nurrlie 
de  l'horloge  principale  de  rOlWmUrirr-  île  l-cvde,  la  pendule 
Honii  t-,  à  l'aide  des  observations  avec  l'instrument  de  passage 
en   igo3.  (3o2-3ia). 

Sckoule  (P.-Il.)  et  CardinaatiJ-}.  —  Rapport  sur  un  Mémoire 
de  M.  A.  Toxopeus  intitulé  :  Les  nombres  des  hyperespaces 
quadratiques tlansf  espace  à  cinq  dimensions.  (326-327). 


?e  VriesyJ.).  —  Sur  1 
classe  2.  (355-35;SV 


:  congnteuce  de  coniques  d'ordre  cl  «e 


S>ieal  Q:  une  quadrtquc  quelconque  <!  jft:)  ■■  rêe-a»  de  qaadnqaes. 

S«jpp->si>as  qu'on  ail  établi  «ac  eorrrsfwaKliace  projeetirr  eatre  les  plan»  Un- 
ceats.  =  de  Q-  el  les  surfaces  B;  de  [  (!■  \.  Alors  les  x:  coen-jnes  d'ialenecliM 
des  couples  .l 'éléments  eorrrspoaJjBts  (  =.  R!)  fora*  est   aae   conerncBce  (  s.  »l 

Le*  ,-•  uiq»r>   1  — .  I»:  '    sitare*  r«   Je»  plaas   =   passant    pjr    an    p- ial  n«  ' 

Le-  CvBhjaci  JeftiKrïi;  <i.<alnit  «a*  sariace  Je   furdre    J-;   les  coniqar» 
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*t*le\veg  (/>.-«/.)  et  de  Lange  (D.).  —  Les  points  ombilicaux 
double  et  multiple  comme  singularités  du  premier  ordre  d'ex- 
ception   de    surfaces    générales   en    coordonnées   ponctuelles. 
(388-398) 

Si  Ton  varie  d'une  manière  continue  les  paramétres  figurant  dans  l'équation 
cartésienne  d'une  surface,  la  surface  elle-même  varie  généralement  d'une 
«nanicre  continue.  Alors  deux  ou  plusieurs  des  points  singuliers  qui  se  pré- 
sentent en  nombre  fini,  comme  les  points  de  plissement,  les  points  ombili- 
caux, etc.,  peuvent  se  réunir  en  un  même  point,  point  de  coïncidence  double 
ou  multiple  de  cette  espèce.  Comme  le  montrent  les  résultats,  il  y  a  ordinaire- 
ment plus  d'un  mode  de  coïncidence;  quelques-uns  de  ces  modes  correspondent 
à  une  condition  unique  entre  les  coefficients  de  l'équation,  tandis  que  d'autres 
ne  peuvent  se  présenter  que  si  plusieurs  conditions  entre  ces  coefficients  sont 
remplies.  Les  auteurs  s'occupent  seulement  de  la  première  catégorie. 

Les  particularités  du  premier  ordre  qui  s'interprètent  comme  des  points  de 
plissement  multiples  ont  été  étudiées  par  M.  Korteweg  en  1889  et  1890  (');  il 
trouvait  deux  espèces  de  points  de  plissement  doubles,  les  points  homogènes  et 
les  points  hétérogènes;  les  points  d'osculation  équivalent  à  des  points  de  plis- 
sement triples  et  chaque  point  double  correspond  à  24  points  de  plissement 
coïncides.  Dans  cette  Communication-ci,  les  auteurs  font  connaître  les  résul- 
tats analogues  pour  les  points  ombilicaux  : 

a.  Le  point  ombilical  double  à  dislance  finie.  Les  trois  espèces.  Résultats 
d'une  considération  plus  rigoureuse. 

b.  Le  point  double  d'une  surface  dont  l'équation  en  coordonnées  ponctuelles 
est  générale  équivaut  à  douze  poiuts  ombilicaux.  Les  points  ombilicaux  à 
l'infini.  Considérations  générales. 

c  Le  point  de  contact  d'une  surface  générale  avec  le  plan  à  l'infini  comme 
point  ombilical  quadruple. 

d.  Le  point  de  contact  d'une  surface  générale  avec  le  cercle  commun  à  toutes 
les  sphères  comme  point  ombilical  double. 

e.  Les  points  de  la  courbe  spinodale  situés  à  l'infini  comme  points  ombili- 
caux simples,  si  la  tangente  se  trouve  à  l'infini. 

/.  Les  points  d'intersection  de  la  surface  avec  le  cercle  commun  à  toutes  les 
sphères  comme  points  ombilicaux  simples,  si  l'une  des  deux  tangentes  dans  le 
plan  tangent  se  trouve  à  l'infini. 

Application  des  résultats  aux  quadriques. 

choute(P.-IL).  —  L'équation  qui  détermine  les  angles  entre  deux 
espaces  polydimensionaux.  (409-410). 

Solution  du  problème  suivant  : 

Dans  un  espace  En  à  n  dimensions,  on  donne  un  système  de  coordonnées 
rectangulaires  0(X,,X2,  ...,\M)  et  un  espace  E    passant  par  U  représente, 


(l)  Voir  HuUcli.i,  l    MX,,,  p.  jj(>. 
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par  rapport  à  ce  système,  par  les  équations 

à  déterminer  les  p  angles  ot„  at,,  ...,  a  entre  cet  espace  E  et  l'espace  de 
coordonnées  0(X,,X„  ...,X  )  dans  la  supposition  que  ces  deux  espace* 
à  p  dimensions  n'admettent  pas  d'autre  point  commun  que  O. 

Soient  P  un  point  quelconque  de  E  et  Q  sa  projection  sur  0(X„  X3,  ...,X  ). 
Alors  l'angle  POQ  =  a  est  déterminé  par  la  relation 

n-p 


#         ,  QP»  -  QQ*  l  =  l 

ung  »,  =        OQ'         =    — 


2]  (ai«a?i+ ««**-*-•  •  •-*-  «f,*^)* 


2>? 


Considérons  en  E    les  points  P  dont  les  coordonnées  Téri fient  l'équation 

n-p 


*=i 


exprimant  que  la  projection  Q  de  P  sur  0(X„X3,  . . .,  X  )  se  trou  Te  sur  l'es- 
pace quadratique  représentée  par  (i).  Alors  on  a 

Représentons  par  6,,  63,  . ..,  b    les  demi-axes  de  l'espace  quadratique  (O- 
Alors 


tanga1  =  -, 
A  l'aide  des  substitutions 


tangaa  =  - 


tang«p  =  r- 


«— i 


n  —  , 


2]  fl*V  =  A*.*  £  A*  «%  =  AM 


1=1 


i  =  l 


l'équation   (1)  prend  la  forme  symbolique  (A,:*:,-*-  A2x2 -+-...-+-  ArJr}n  =  ,; 
donc,  l'équation  séculaire 


<>) 


A,,      a        A?I 


A„-\ 


A„> 


A.. 


A. 


•r 


Vr-* 


=  o 


fait   connaître  par  ses  racines  X.,  X,,  . ..,  Xp  les  coefficients  de   IVquati 
l'espace  quadratique  réduite  aux  axes.  Enfin,  les  relations 


i'.'O  à< 


I  ,         I 

A,  '--"    —  •  A     ~  :    —  « 


1 


n 
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font  voir   qu'on   obtient   l'équation   demandée  en   remplaçant   "k  en    (a)   par 
tang'a. 

ardinaal  (•/.).  —  Le  lieu  géométrique  des  axes  principaux  d'un 
faisceau  de  quadriques.  (4 1 1-4 16). 

V Encyclopédie  des  Sciences  mathématiques  mentionne  que  M.  Trebitscher  a 
déterminé  l'enveloppe  des  axes  d'un  faisceau  de  coniques,  tandis  qu'on  n'y 
trouve  rien  par  rapport  à  la  question  analogue  de  la  théorie  des  quadriques. 

Ici,  M.  Cardinaal  s'occupe  du  lieu  des  axes  d'un  faisceau  de  quadriques,  une 
surface  gauche  du  neuvième  ordre,  admettant  comme  courbe  triple  la  cubique 
gauche  qui  forme  le  lieu  des  centres;  cette  surface  à  cône  directeur  cubique 
admet  aussi  une  courbe  double  de  l'ordre  18,  de  manière  que  son  genre  est 
l'unité.  La  différence  entre  Tordre  de  la  surface  et  de  son  cône  directeur  est 
due  à  ce  que  six  des  génératrices  de  la  surface  se  trouvent  à  l'infini. 

Ensuite,  l'auteur  étudie  en  détail  le  cas  particulier  où  la  courbe  de  base  du 
faisceau  s'appuie  en  deux  points  sur  le  cercle  commun  à  toutes  les  sphères,  où 
la  surface  S9  se  décompose  en  une  surface  S6  et  une  surfaee  S'  dont  la  première 
passe  deux  fois,  la  seconde  une  fois  par  la  cubique  gauche  des  centres,  tandis 
que  S6  admet  encore  une  courbe  double  de  l'ordre  7. 

Zapteyn  (IV.).  —  Sur  les  valeurs  de  quelques  intégrales  définies 
en  rapport  avec  des  fonctions  de  Bessel.  (4 1 6-4 18). 


L'auteur  considère  l'intégrale 

-x 


c«>stt  -f-  COSO 


où  f(xy  8,  9)  représente  successivement 

i*  cos(a?sin8) —  cos(j?sin?), 

2"  sin  (x  sin8)  sin  8  —  sin  {x  sin  9)  sin  9, 

3°  cos( x  cos8)  —  cos(x  cos«p), 

4-  sin  (x  cos8)  cos8  —  sin  (x  C0S9)  cos?. 

En  représentant  par  I    la  fonction  l„(x)  de  Bessel  de  l'ordre  p,  il  trouve  en 
«es  quatre  cas 

P,  sin  9  = —  4*  [I2  sin  2  9  -+- 14  sin  4  9  -H  I6  sin  Go  -+-. . .], 

P,  sin 9  =  —  2ic[(I3—  I,)  sin 2 9-+-  (Is—  I3)  sin 4 9  -h...], 

Pj  sin  9  =      4^[lj  sin  2 9  —  I4  sin 4 9  -+-  I6sin69  —...], 

P4sin9  =—  2*R[I,  sin 2 9  —  Ij(sin2  9  -4-  sin 49)  H-  Is(sin49  -*-  sin69)  — . . .], 
=  —  4^  cos9[I,  sin  9  —  I3sin39  -+- 14  sin  5 9  — . . .]. 

*  ommerfeld  {A .).  —  Déduclion  simplifiée  du  champ  et  des  forces 
agissant  sur  un  électron  en  mouvement.  ( {3 1-452). 

Dans  les  Gottingcr  Nachrichten,  l'auteur  a  communique  des  formules  gêné- 


n8 
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raies  pour  le  champ  d'un  é 
apparence  plus  simple  qui 


■(•Loin  se  mouvant  d'une  manière  qui  I  ■■■*■.  1  :■  o"W 
les  formules  potentielles  de  M.  Lorenlj.  La  .!.(!.■ 
irmules  île  M.  Somuicrfcld  représentent  Ir»  pnln- 
liels  a  l'aide  d'une  intégrale  simple  par  rapport  au  temps  parcouru,  où  «nlrml 
seulement  des  dislances  variables  d'un  point  fiie  au  centre  de  i'èleciroo,  (op- 
posé splienque;  au  enntraiie,  les  formules  antérieures  pour  les  uulruliri> 
ralentis  contiennent  des  ml  rurales  doubles  on  triples  qui  t  étendent  «ur  l'f»- 
paee  de  ta  charge  cl  où  entre  en  même  temps  la  distanre  du  point  liir  i 
la  position  antérieure  de  la  charge.  Seulement  pour  des  cas  part  i'o  lier-, 
M.  P.  Herta,  dans  sa  thèse  (Gotlingen,  hjoj  ),  a  appliqué  une  méthode  ciuJhli 
de  remplacer  l'investigation  générale  de  M.  Sommrrfcld,  en  faisant  u*»|[r,  (wm 
la  loi  de  la  formation  des  potentiels,  de  l'image  d'une  sphère  creuse  te  cm. 
tractant  aven  [a  vitesse  de  la  lumière.  Dans  les  Gtitlinger  ,\<tchtirhUu 
RI.  Sommcrleld  s'est  srrvi  d'une  représentation  a  l'aide  iflllKl(r»lri  de  r'i-n- 
rier;  ici  il  s'appuie  cvcliisivemint  sur  le  ihéorcmc  de  tireen.  Alors  le  put  col  1(1 
prend  la  forme  d'une  intégrale  ijnadj -uplc,  une  intégralioii  se  rappnrtoni  ia 
temps,  les  trois  autres  à  l'espace.  En  intégrant  d'abord  Murant  le  tei»|«,  d 
retrouve  les  équations  de  Lorenti;  en  intégrant  d'abord  tintant  l'espace,  il 
aboutit  a  ses  propres  formule». 

1.  Introduction. 

2.  Théorème  de  Grccn. 

3.  Transition  au*  formules  de  Lorenti  cl  de  Sominerfeld. 

1.  Le  champ  d'un  mouvement  si .ilion nuire,  surtout  pour  des  messes  surpav 
saut  celle  de  la  lumière. 

5.  Les  forces  eiereùes  par  le  i  liouip  sur  l'électron,  surtout  dans  le  nnniic- 
ment  slationuaire  avec  une  viiHH  surpassant  telle  de  la  luiuiére. 

/ltt>A(S.).  —  La  jonction  du  t-ésenu  triangulaire  du  |iremh»ofdfl 
de  S  ou  matrn  méridional  à  celui  de  la  cote  occidentale  deSouma- 
ira.  (4;. -4:7,  '  p'-)- 

Kapteyn  {IV.).  —  Sur  une  série  à  fonctions  de  Bessel.  (^~~-4<&)- 
Détermination  de  la  somme  de  la  série 
I1(«)I1(*)  +  3t1(«)I1(jî)-r.5l,(«)I1(iF)-t-...=  2]   "M*)1.!*) 

L'auteur  trouve  d'abord 


,   '.U)o 


-  r 


î(-V 


f)li. 


,_=/>("!>„_„,' 
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L'intégralion  de  cette  équation,  multipliée  par  -  sin(a  sin?)  rf<p,   entre  les 
limites  o  et  it,  donne  ensuite 

2)  /iIw(x)IJa)==~^<T^*V~'/(i--^)y,7rRcos(asin?)coS9d?, 
11  .0 

■  »  *F   •  •  • 

ce  qui  fait  trouver  d'abord 


2]   nI.(:r)Ua)=£[I1(*-a)  +  Il(*-+-oO] 


4 
ii  •, . . . 


et  ensuite 

2.«.(.,«.(o-fjr\(.-T>[w^+!i^]-r. 

*»  •»  •  •  • 

Schoute  (P.-//.)  —  Les  théorèmes  de  Guldin  dans  l'espace  poly- 
dimensional  (484-49°)- 

Dans  l'espace  d'opération  En  à  n  dimensions,  on  s'imagine  un  espace  axial  E^ 
et  dans  un  Ep+,  quelconque  passant  par  E{*]  et  situé  en  EM  une  partie  limitée  L 
à  p-h  i  dimensions,  n'ayant  pas  un  seul  point  en  commun  avec  E('K  Si  L  tourne 
en  EH  autour  de  EJ,-)t  un  point  quelconque  P  de  L  décrit  une  variété  sphérique 
situé  dans  l'espace  E  normal  à  Ej,a)  et  passant  par  P;  si  Q  est  la  projection 
de  P  sur  EJ,-),  cette  variété  sphérique  à  centre  Q  et  à  rayon  PQ  forme  en  E 

le  lieu  des  points  situés  à  une  distance  PQ  de  Q. 
Démonstration  des  deux  théorèmes  suivants  réunis  en  un  seul  : 

On  trouve  le  volume  (la  sur/ace)  de  la  figure  de  révolution  (L)  en  mul- 
tipliant le  volume  (la  surface)  de  L  par  la  surface  d'une  variété  sphé- 
rique Spn_    dont  le  rayon  est  le  rayon  d'inertie  de  l'ordre  n — p  —  i  du 

volume  (  de  la  surface  )  de  L  par  rapport  à  E(*\ 

Le  rayon  d'inertie  de  l'ordre  n — p  —  i  figurant  dans  ce  théorème  est  défini 
de  la  manière  suivante  :  Soit  c/jx  un  élément  de  volume  (de  la  surface)  de  L  et 
posons 

f  xn-r~x  d\L  —  xH-r~x  f  dv, 

les  deux  intégrales  étendues  a  tous  les  éléments  de  L;  alors  x  est  le  rayon 
d'inertie  de  l'ordre  n—  p  —  i  du  volume  (de  la  surface)  de  L. 

Applications  : 

1.  Soit  L  un  segment  •$/>„_,(/*,  p)  d'une  variété  sphérique  Spn .,,  /•  et  p  repré- 
sentant les  rayons  de  la  variété  sphérique  et  de  sa  base. 


I  ... 
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Supposons  que  tB  segment  engendre   un  MglHtM  ilr   réfOtuttU\    V"  I         ; 
par  ta   rotation  autour  d'un   espace  niai    El*î,  de  son  espace  E__j  qui  *'*A*r\ 
pH  on   point  commun  avec  $p„„,{r,p)  et  fait  uvoe  l'espace  K„,  île  la  km 
de  .*>>,  ,(/',  p)  un  angle  a.  Alors  an  ■  : 

a.  On  trouvé  In  volume  du  segment  de  révolution  Sp{r.  f.  i  J.  en  Oulti 
pliant  le  volume  do  la  vavk'lé  spliérique  Sp_  à  rayon  p  par  cosi. 

b.  On  trouve  la  surface  du  segment  de  révolution  Sp{r.p.  s  )„.  pareonm  an 
In  surface  de  lu  variété  spliériquc  limitante  de  S/t,_,(  r,  p  ),  en  multipliant  lt 
volume  de  la   projection    de    la   base  de  5/*_i(r,p)  mr   I  r.|nrr   mal   l£_, 

'.'.    Le  groupe  annulaire  (eitensinn   pokdinicnsionate  du  tore). 
Soit  1.  U   variété  spliériquc   Sp._t(r)  et  supposons  que  cet  esp*te  t»anr 
autour  d'un  rspace  K'.*^i_,  de  son  espace  Ë,_,;  Soil  a  >  r  la  distance  du  rartrr 
do   -V/>_j   ■    K._,    et   représentons    par   T(f,«).  ,   la   Usure   de  rcTolotiua,  pic 
V( '*.«)...  MU  volume,  par  5(c,<i>.pi  sa  *urfaic    Alors  no  a 


V(rlU),^«,.,v._,    ,      /      %r- 
S(r. ■)„i='*.. .*^.,  f    I  ? 


■io**,*rf*. 


-'-(•txI1  ut*. 


•Tua  l'a*  lire  la  rehttiM  rencrale 

S.,=  i  =  i-V._,,. 

!••■»   In  f>qaatt»at  que   nous   kkw  ait  copier.  In  ownVirMt  i  cl  »  drtiil 
le  ujar  talcfntc  tuai  des  cnaataMcs:  »,  «  a,  isdaqaral  In  rapport*  de  ivtunr 

ri  ilr  >iili» 


représeatcat  le  volaox-  rt  la  *■ 


L,w*tz   tt.-A.< 


—  l-o  tuotivi-iti<-nt  des  rltclrons  Jan>  les  nKlaui 

,-«   .1+î»i   a*ct-*i   owm    sa  $raa>J    ax-aaltrc  deWiroat 
•r  j  trBprrttan  Jaas  l'espace 


«    Hi.   «    *    a.  XK«r>  jiu" 
Vat     f.     Rx-;i.-.    T.    Un*  rt 
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t.  Suppositions  simplificativcs  :  le  métal  ne  contient  qu'une  espèce  d'élec- 
trons libres  admettant  tous  la  même  charge  e  et  la  même  masse  m;  l'unité  de 
volume  contient  N  de  ces  électrons  a  énergie  cinétique  moyenne  jT,  où  T  est 
la  température  absolue  et  a  une  constante.  Le  mouvement  rectiligue  des  élec- 
trons est  borné  principalement  par  les  chocs  contre  les  atomes  métalliques, 
par  rapport  à  l'influence  desquels  celle  des  chocs  des  électrons  entre  eux  peut 
être  négligée. 

2.  Détermination  du  nombre  v  indiquant  le  surplus  des  particules  se  mou- 
rant dans  l'unité  de  temps  à  travers  l'unité  de  section,  normale  a  la  direction 
principale  du  problème,  comparé  d'abord  a 
cylindrique,  dans  la  direction  positive,  si 
contraire,  et  de  l'énergie  de  chaleur  W  correspondante.  Lu  désignant  pur 
/(S.  -1.  ï)  <A  le  nombre  des  points  de  vitesse  (Ç,  i\,  ;  ,■  de  l'élément  ./"'..  par  rfS 
l'élément  de  volume,  l'auteur  trouve 


rfV 


3.  Déduction  de  l'équation  différentielle 

d/X  *  dl\  +  *tx*.iLl+.*L, +  **,-* 

ôî  d»         S         rf*         •>         as 

^terminant  la  fonction  /. 

4.  Si  II  représente  la  somme  des  rayons  des  électrons  et  r  la  vitesse  (Ç.tj.t 

e  =  *H'ry[/(S',v,r;)-/(ï1T1,;)]M»id»., 

oii  n  est  le  nombre  des  atomes  métalliques  de  l'unité  de  volume. 

5.  Introduction  de  la  loi  de  distribution  f{\.  r„  Ç]  =  Ae  »''  de  Muiwcll,  . 


(,)' 


6.  La  formule /(J.T„C)  =  Ae-"'-t-9<S,T„i;)  correspondant  au  cas  on  l'état 
in  métal  change  de  point  en  point.  La  supposition  f?(ï,f„Ç)  =  l  /_(/■>!  *'"'• 
découle 


7.  Les  résultats 


w-S-[p(.«.-S)*?î£l 
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8.  Le  pouvoir  de  conduction  électrique 

V   3r      aT 

9.  Le  pouvoir  de  conduction  de  chaleur 

.        8r/Aa        8â  /TfV 
A' =  j-r-   =-4/— -/Xa«. 

10.  Introduction  du  potentiel  9,  où 

X  — —  —  rf? 

™"      m  dx 

11.  Déduction  de  la  formule  P  =  * R,  faisant  connaître  l'intensité  1  du  courant 
dans  un  circuit  thcrmo-élcctriquc  fermé. 

12.  Les  énergies  de  chaleur 

w,~     th>     7Û'       ^i-Tîli 

développées  dans  un  circuit  011  circule  un  courant  d'intensité  /'. 

13.  Décomposition  de  la  quantité  de  chaleur  développée 

7  =  iv-l(WS)dx 

en  trois  parties,  la  chaleur  développée  —dx  correspondant  à  la  loi  de  Joule. 
la  chaleur  de  conduction —  {\\x^)dx,  indépendante  de  t,  et  la  cha- 
leur    — 7-^ — dx  qui  change  de  signe  avec  i  et  mène  à   l'effet  de  Pellier 

•Atli      dx  l  D 

et  l'effet  de  Thomson. 

14.  Les  résultats  obtenus  sont  d'accord  avec  la  théorie  thermodynamique  de* 
courants  thermo-électriques. 

15.  La  conclusion,  déduite  de  plusieurs  expériences,  que  les  électrons  négal't* 
sont  de  beaucoup  plus  mobiles  que  les  électrons  positifs,  amène  l'auteur  a 
examiner  ce  qu'on  peut  atteindre  à  l'aide  d'une  théorie  n'admettant  que  l« 
électrons  libres  positifs. 

16.  Conséquences  de  la  supposition  qu'il  y  a  deux  espèces  d'électrons  libres, 
des  élcclrons  positifs  et  négatifs  de  charges  ex  et  c3  =  —  er  Les  pouvoirs  de 
conduction  partiels. 

17.  Sur  une  difficulté  par  rapport  à  l'état  stationnaire. 

18.  Introduction  des  intensités  y,  et  y,  qu'admettraient  les  courant*  partiels 
s'ils  étaient  proportionnels  aux  pouvoirs  de  conduction  partiels. 

lî).  Ktudc  du  cas  d'une  chaîne  ouverte,  composée  de  plusieurs  métaux  main- 
tenus à  la  me  nie  température. 
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20.  La  théorie  la  plus  simple  d'une  chaîne  thcrmo-électriquc  à  deux  espèces 
d'électrons  libres  dans  un  cas  très  vraisemblable. 

21.  Conséquences.  La  force  électromotricc  extérieure  de  la  chaîne. 

22.  Phénomène  calorifique  de  la  chaîne  thcrmo-électriquc. 

Zeeman  (P.)  elGeest  («/.).  —  La  réfraction  double  dans  un  champ 
magnétique  à  proximité  de  raies  d'absorption  décomposées 
magnétiquement  (5 1 6-520,  i  pi.). 

Cardinaal  (/.).  —  Les  équations  qui  déterminent  le  lieu  géomé- 
trique des  axes  principaux  d'un  faisceau  de  quadriques  (537-54 1). 

Complément  analytique  de  l'étude  synthétique  précédente  de  l'auteur. 

Après  avoir  trouvé  l'équation  du  cône  directeur,  l'auteur  parvient,  pour  la 
surface  gauche  elle-même,  à  une  équation  de  l'ordre  12,  en  forme  de  déter- 
minant, qui  permet  d'être  réduite  dans  tous  les  cas  particuliers  possibles. 
Ensuite,  il  donne  quelques  indications  par  rapport  à  ces  cas  particuliers. 

Van  Laar  (J.-J.).  —  Sur  quelques  phénomènes  qui  peuvent  se 
présenter  en  cas  de  miscibilité  restreinte  de  deux  fluides  dont 
l'un  est  anomal  comme  l'eau.  (573-588,  1  pi.). 

•Schoute  {P. -IL).  —  Les  systèmes  non  linéaires  de  variétés  sphé- 
riques  en  contact.  (589-600). 

Démonstration  du  théorème  suivant  : 

Les  variétés  sphériques  Spn  qui  touchent  n  variétés  sphériques  fixes  quel- 
conques  Sp'n  de  l'espace  Ew  se  composent  de  a"-1  séries  simplement  infinies. 
Les  variétés  sphériques  Spn  d'une  quelconque  de  ces  séries  se  caractérisent 
par  ceci  qu'elles  coupent  une  variété  sphérique  déterminée  Sp,?  sous  un 
angle  droit  et  que  leurs  centres  se  trouvent  sur  une  conique  donnée  (c); 
cette  variété  sphérique  Sp(?  et  cette  conique  (c)  varient  de  série  en  série. 
L'enveloppe  des  variétés  sphériques  Spn  d'une  série  déterminée  est  une 
variété  déterminée  de  l'ordre  quatre  C*.  la  généralisation  polydimensio- 
nale  de  la  cyclide  de  Dupin  en  E„.  Si  l'on  se  restreint  à  une  série  unique 
de  variétés  sphériques  tangentes,  le  système  des  n  variétés  sphériques  tou- 
chées Sp'm  peut  être  remplacé  par  une  série  n  —  2  fois  infinie  de  variétés 
sphériques  touchées  Sp'n,  caractérisée  par  ceci  quelles  coupent  une  variété 
sphérique  déterminée  Sp'^  sous  un  angle  droit  et  que  leurs  centres  se 
trouvent  sur  une  variété  quadratique  de  révolution  de  la  puissance  n  —  3, 
engendrée  par  la  révolution  d'une  conique  (c')t  etc. 

De  Vries  (/.).  —  Sur  un  complexe  létraédral  particulier  (6oo-6o5). 

jr-         v2         z"1 
Le  complexe   des   normales   aux   quadriques     -  4-  -77-  ■+•  —  =  À2,   où  A   est 

1  ■         a1         bl        t%i 
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quelconque,  est  représente  par  l'équation 

<*7PiP*+  à'PiPt-h  c*/>3/>,=  o. 

Le  lieu    des   pieds  des  normales  passant  par  le  point  P9  aux  coordonnées 
(x„ y%,  z%)  est  la  cubique  gauche  u>*  aux  équations 

aïx*  b\y0  c'r, 


*=rr=T,'       y  =13 


»         z  = 


a'-t-v  P-k-v  cx-*-v 

Le  lieu  des  courbes  w*  passant  par  P  est  le  cône  de  complexe  de  P. 
Transformation  du  complexe  des  normales  dans  le  complexe  des  courbes  w} à 
l'aide  d'une  inversion  déterminée. 

De    Vries   («/.).    —    Sur   un   groupe    de    complexes    rationnels. 
(6o5-6o8). 

Cette  Communication-ci  est  en  rapport  intime  avec  une  étude  antérieure  (') 
Ici  l'auteur  s'imagine  deux  plans  a,  t  et  dans  le  premier  un  faisceau  de 
rayons  (*)  à  sommet  S,  dans  le  second  la  série  (t)  des  tangentes  d'une  courbe 
rationnelle  xn  de  la  classe  n;  il  suppose  une  correspondance  projectile  ou  ho- 
mogrnpliique  entre  les  rayons  s  du  faisceau  et  les  tangentes  t  de  xm.  Les  trans- 
versales communes  des  rayons  homologues  *,  t  engendrent  le  complète.  Le 
cône  de  complexe  de  l'ordre  /i  + 1  et  de  la  classe  2/1  admet  une  arête  de  mul- 
tiplicité n.  Le  complexe  admet  un  point  principal  de  multiplicité  n,  le  point  S, 
et  /1-+-1  points  principaux  simples.  La  surface  de  complexe  d'une  droite  est  de 
Tordre  l\n\  clic  contient  deux  droites  de  multiplicité  a/i,  la  droite  à  laquelle 
elle  correspond  et  une  autre  droite  torsale;  de  plus,  elle  contient  6/1  droites 
simples. 

Van  der  Waals  (J.-D.).  —  La  transformation  d'un  pli  latéral  en 
un  pli  principal  et  réciproquement.  (6a5-63o,  1  pi.). 

Si,  dans  le  cas  d'un  mélange  binaire,  la  température  T  a  été  élevée  au-dessus 
de  la  température  critique  T,  de  l'une  des  composantes,  la  surface  <J>  possède 
un  pli  qui  n'occupe  pas  toute  la  largeur  de  i  =  oài=i  (x  =  proportion  de 
Tune  des  composantes),  mais  qui  se  ferme  du  côté  de  la  composante  dont  Tc 
est  inférieure  à  T.  Dans  les  cas  ordinaires,  ce  pli,  fermé  d'un  côté,  ne  montre 
pas  de  particularités;  un  plan  tangent  double  peut  rouler  du  côté  ouvert  sur  la 
ligne  binodale  jusqu'au  point  de  plissement.  Cependant  il  y  a  des  cas  plus 
compliqués;  à  côté  du  pli  principal,  un  second  pli  peut  se  présenter.  Si  l'exis- 
tence simultanée  de  ces  deux  plis  se  manifeste  sur  un  intervalle  de  tempéra- 
ture considérable,  il  y  a  lieu  de  parler  d'un  pli  transversal  et  d'un  pli  longitu- 
dinal et  d'attribuer  la  uon-miscibilité  dans  la  forme  liquide  au  pli  transversal 
Si,  au  contraire,  ces  deux  plis  ne  s'étendent  que  clans  un  intervalle  restreint 
de  température,  il  vaut  mieux  se  servir  des  expressions  pli  principal  et  /«' 
latéral.  Le  but  principal  de  cette  Note  est  de  faire  voir  que,  dans  ce  cas,  il 
peut   arriver  qu'à   une   température   déterminée    les   deux    plis   intervertissent 


(')  Voir  liullclin,  t.  \\l\„  p.   i',k 
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leurs  rôles  :  le  pli  principal  devient  pli  latéral,  et  réciproquement.  En  premier 
lieu,  l'auteur  s'occupe  des  transformations  que  doit  subir  la  surface  <|/,  si  T 
Tarie,  pour  rendre  compte  des  résultats  des  expériences  de  M.  Kuenen  se  rap- 
portant aux  phénomènes  critiques  de  mélanges  d'éthane  et  de  quelques  alcools. 

• 

lehmke  (/?.)•  —  Sur  les  moments  d'inertie  et  les  moments 
d'ordre  supérieur  en  des  espaces  poljrdimensionaux.  (63o-634). 

Dans  les  Rendiconti  di  Palermo  (t.  XIX,  1905 ),  M.  Schoute  a  calculé  le 
moment  d'inertie  du  simplexe  de  l'espace  EN.  Ici  M.  Mehmke  communique 
qu'il  a  publié  le  même  résultat  dans  les  Math,  Annalen  (t.  XXIII,  i884);  de 
plus,  en  s'appuyant  sur  les  considérations  de  Grassmann,  il  fait  voir  comment 
on  peut  trouver  de  la  même  manière  des  moments  d'un  ordre  supérieur  quel- 
conque. 

r  an  Laar(J.~J.).  —  Sur  les  différentes  formes  de  transition  des 
cou  rbes  limitantes  dans  le  cas  de  miscibililé  partielle  de  deux 
fluides.  (660-672,  1  pi.). 

Van  Laar  (/.-/.).  —  Une  expression  exacte  pour  les  lignes  spino- 
dales  et  points  de  plissement  pour  toutes  les  températures  dans 
le  cas  de  mélange  de  substances  normales.  (685-696). 

L'auteur  parvient  aux  deux  équations 

RT=  l[a?(i  —  ar)62-+-a(v  —  6)2], 

x(i  —  ,sc)83[(i —  7x)v  —  3x(i  —  a?)P] 

+  (v  —  b)*[$x{i  —  x)b(b  —  $  \/â)  +  a{v  —  *)(*  —  36)]  >Jâ  =  o. 

Elles  montrent  que  les  formes  spéciales  des  courbes,  propres  aux  substances 
anomales,  se  réalisent  tout  de  même  chez  les  substances  normales,  pourvu  que 
le  rapport  des  deux  températures  critiques  surpasse  une  certaine  limite. 

)e  Vrie$(J.).  —  Un  groupe  de  complexes  algébriques.  (708-708). 

Soient  a  les  rayons  d'un  faisceau  (A,  a)  et  bn  les  courbes  d'ordre  n  d'un 
faisceau  (6„)  à  n2  points  de  base  Bk  situé  dans  le  plan  p,  et  supposons  que  les 
rayons  et  les  courbes  de  ces  deux  faisceaux  se  correspondent  projeclivemenl. 
Alors  il  s'agit  du  complexe  dont  les  rayons  rencontrent  deux  éléments  corres- 
pondants He  ces  faisceaux. 

Le  complexe  est  de  l'ordre  n  +  i. 

Le  lieu  des  sommets  des  cônes  de  complexe  admettant  une  arête  double  est 
un  cône  A  de  l'ordre  n(on  —  1)  dont  A  est  le  sommet  et  dont  les  droites  ABà 
sont  dt»s  arêtes  doubles. 

La  surface  singulière  se  compose  du  plan  principal  oc,  du  plan  principal  p  de 
multiplicité  n  et  du  cône  A. 

Le  lieu  des  arêtes  doubles  des  cônes  de  complexe  est  un  cône  de  l'ordre  3n  —  1, 
au  sommet  A,  dont  les  n2  droites  ABt  sont  des  arêtes  doubles. 

Bull,  des  Sciences  mat  hem.,  a*  série,  t.  XXXII.  (Septembre  1908.)      R.10 


126  SECONDE  PARTIE. 

Le  lieu  des  sommets  des  cônes  de  complexe  à  arête  de  rebroussemeot  se 
compose  de  4  (  *  ~  0(3/1  —  i)  arêtes  du  cône  A. 

La  courbe  de  complexe  d'un  plan  quelconque  ic  touche  n  fois  la  droite  jte  et 
est  donc  rationnelle. 

Les  plans  i:  dont  les  courbes  de  complexe  osculent  la  tangente  n0*u  Jix  en  oo 
des  n  points  de  contact  enveloppent  une  courbe  plane  de  l'ordre  (/i— i)  (n-fa). 
Les  trois  dégénérations  de  la  courbe  de  complexe. 

Représentation  analytique  du  complexe. 

De  Vries  (,/.).  —  Sur  des  réseaux  de  courbes  planes  algébriques. 
(708-710). 

Étude  du  réseau 

vi«"  -+- y% *>"-+- y% cî  =  o, 

où  y,,  ^21^3  sonl  'cs  coordonnées  homogènes  d'un  point  Y. 

La  courbe  (Y)  correspondant  à  la  courbe  de  Hesse  du  réseau  est  de 
l'ordre  3(/i  —  i)',  de  la  classe  3/i ( /i  —  1  )  —  26,  où  b  représente  le  nombre 
des  points  de  base  du  réseau,  du  genre  \ \Zn  —  4  )  (3/i  —  5)  —  b. 

Le  réseau  contient  \(n  —  i)(«  —  2)(3/i2—  3/t —  n)  courbes  à  deux  points 
doubles,  a(/ï  — i)(/i—  2)  courbes  à  un  point  de  rebroussement. 

La  courbe  de  Zeuthen  du  réseau  est  de  l'ordre  3(/i— i)(a/i  —  3). 

Bes(K.).  —  L'équalion  du  neuvième  ordre  représentant  le  lieu 
des  axes  principaux  d'un  faisceau  de  quadriques.  (730-732). 

Ici  l'équation  de  Tordre  douze,  déduite  par  M.  Cardinaal  ('),  est  débarrassée 
de  ses  trois  facteurs  étrangers. 

De  Vries  (•/.).  —  Sur  des  svslèmes   linéaires  de  courbes  planes 
algébriques.  (748-753). 

1.  Le  lieu  des  points  de  contact  des  tangentes  menées  d'un  point  fixe  0  aui 
courbes  cn  d'un  faisceau  est  une  courbe  /"•-,,  la  courbe  tangenticlle  du 
point   O. 

Par  rapport  à  un  système  linéaire  (c")k  de  oc*  courbes,  on  peut  étudier  le 
lieu  des  points  de  contact  PUl  des  tangentes  menées  par  O  admettant  en  P^i 
un  nombre  de  A*  -+- 1  points  communs  avec  une  courbe  du  système. 

Ce  lieu  est  une  courbe  Pl+1  de  l'ordre  l  (  A-  ■+- 1)  (  2/1  —  A)  dont  0  est  uo 
point  j  A*(A-  +  i)ufu. 

2.  Les  tangentes  doubles  des  courbes  cn  d'un  faisceau  (c"),  enveloppent  une 
courbe  de  la  classe  2  n  (  n  —  2  )  (  n  —  3  ). 

3.  Cette  enveloppe  a  un  point  («  +  })(«  —  3)»*1*  en  chaque  point  de  base 
du  faisceau. 

\.  Le  faisceau  contient 

\  (  n  —  4  )  (  n  —  3  '2  (  1  o  n  '  -f-  •>')  //•'  —  ?  1  /#:  —  So  //  -h  20  ) 
(l  )  Voir  liullclin,  t.  \X\1I2,  p.   12J. 
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5.  Le  faisceau  contient 

î(n  —  3)(/iî-t-nî-8n  +  4) 

courbes  admettant  un  point  d'ondulation. 

6.  Une  droite  quelconque  est  tangente  double  de  !\n  —  7  courbes  faisant 
partie  d'un  réseau  (c")2. 

Le  lieu  des  points  de  rebroussement  d'un  système  linéaire  (C),  est  une 
courbe  de  l'ordre  4(a/| —  3). 

De  Vries  (•/.).  —  Quelques  nombres  caractéristiques  d'une  surface 
algébrique.  (753-757). 

A  l'aide  de  considérations  élémentaires,  l'auteur  démontre  les  théorèmes  sui- 
vants connus,  se  rapportant  à  lu  surface  générale  9"  de  l'ordre  n  : 

1.  Le  lieu  des  points  où  la  sur/ace  ?"  admet  une  tangente  à  quatre  points 
d'intersection  coïncides  {tangente  Jïecnodale)  est  une  courbe  gauche  de 
l'ordre  n  (  1 1  n  —  i\  ). 

2,  3.  Le  lieu  des  points  d* intersection  de  9"  avec  ses  tangentes  Jlecno- 
dales  est  une  courbe  de  l'ordre  in(n  —  4)(3>i,-+-/i  —  12). 

Le  lieu  des  tangentes  flecnodales  de  9"  est  une  surface  réglée  de 
l'ordre  in(n  —  3 )  r  3/t  —  2). 

La  surface  9"  admet  5/i(/i  —  4)  (ln  — I2)  tangentes  à  cinq  points  d'in- 
tersection coïncides. 

i,  5.  Le  lieu  des  points  d'osculation  A  des  tangentes  principales  tou- 
chant 9"  en  un  autre  point  B  est  de  l'ordre' 'n{n  —  4)  (3/i»-i-  5n  —  24),  celui 
des  points  de  contact  B  est  de  l'ordre  n(n  —  2  )  (  /i  —  4)  (  i5  -h  2  /i  —  12  ). 

Le  lieu  des  tangentes  principales  touchant  <P"  ailleurs'  est  une  surface 
réglée  de  l 'ordre  n(n  —  3  )  (  /i  —  4)  (n*-+-6/i  —  4)* 

G.  Le  lieu  des  points  de  contact  des  tangentes  triples  de  <t>"  est  une 
courbe  ( C )  de  l'ordre  $n(n  —  2)  (n  —  4 )  ( n* -f-  5 w  —  12 ). 

7.  Le  lieu  des  tangentes  triples  de  <l>"  est  une  surface  réglée  de 
t 'ordre   \n{n  —  3)(/i  —  4  )  ( w  —  5  )  (  «*  -+-  3  /1  —  2  ). 

8.  La  courbe  spinodale  de  <&••  est  de  l'ordre  (\n(n  —  2). 

Kohnstamm  {Pli.).  —  Une  formule  pour  la  pression  osmotique 
dans  les  solutions  concentrées  dont  la  vapeur  suit  les  lois  des 
gaz.  (781-787). 

Kohnstamm  (Ph.)  —  Déduction  cinétique  de  la  loi  de  Van't  Hoff 
par  rapport  à  la  pression  osmotique  d'une  solution  diluée. 
(788-800). 

Kohnstamm  (Ph.).  —  La  pression  osmotique  ou  le  potentiel 
thermodynamique.  (800-811). 

Weeder  (/.).  —   Formules  d'approximation  exactes  pour  le  rap- 
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port  des  triangles  dans  la  détermination  d'une  orbite  elliptique 
par  trois  observations.  (811-819). 

L'auteur  représente   le   Soleil   par   S   et   les   trois    positions  de  la  planète 
par  P„  Pa,  P,;  il  pose  avec  Gibbs 

AP,SP,=  /i3AP1SP,        et        APîSP,=  #ilAPISP,. 

Le  but  de  sa  Communication  est  le  développement  d'expressions  pour  n,  et  n, 
comprenant  les  termes  du  quatrième  ordre;  chemin  faisant,  il  démontre  d'une 
nouvelle  manière  les  expressions  données  par  Gibbs. 


Tome  XIV;  mai  1905-avril  1906. 

Van  Laar  (J.-J.)  —  Sur  la  forme  des  lignes  de  plissement  pour 
des  mélanges  de  substances  normales.  (14-29,  1  pi.). 

Van  Laar  (J.-J.).   —  Quelques  remarques  concernant  les  der- 
nières Communications  de  M.  Ph.  Kohnstamm.  (3o-33). 

Versluys  (W .-A.).   —  Sur  le  rang  de  la  courbe  d'intersection  de 
deux  surfaces  algébriques*  (38-43). 

Demonstralion.de  la  formule 

/•  =  mx  /ï2  ■+-  ma  nt  —  26  —  3  x, 

où  r  est  le  rang  cherché,  tandis  que  nv  n7  représentent  les  ordres,  m„  m,  les 
classes  des  deux  surfaces,  et  8,  x  les  nombres  des  points  de  contact  ordinaire 
et  stationnaire  de  ces  surfaces. 
Application  de  la  formule  trouvée  à  plusieurs  cas  particuliers. 

De  Vries  (/.).  —  Sur  des  faisceaux  de  surfaces  algébriques. (5o-54)« 

Par  rapport  à  un  faisceau  général  de  surfaces  d'ordre  n  à  la  courbe  de 
base  a,  l'auteur  démontre  les  résultats  suivants  : 

1.  Les  tangentes  principales  des  surfaces  du  faisceau  forment  un  complexe 
de  l'ordre  3(/t  —  2);  celles  qui  correspondent  aux  points  de  9  forment  une 
congruence  de  Tordre  ti'(in  —  3)  et  de  la  classe  3/i2. 

2.  Les  tangentes  tK  à  contact  de  quatre  points  ayant  leurs  points  de  contact 
sur  a  forment  une  surface  réglée  de  l'ordre  2rt*(6/i  —  n),  dont  a  est  une 
courbe  de  multiplicité  onze;  le  lieu  des  points  de  contact  de  toutes  les  tan- 
gentes tk  est  une  surface  de  l'ordre  2(11/1  —  12). 

3.  Les  tangentes  /4  forment  une  congruence  de  l'ordre 


cl  de  la  classe 


2  (  n  —  3  )  (  2  n1  —  3  n  -h  2  ) 

»(w  -3)  (n*-+-n'—$n+  4). 


I 
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4.  Les  tangentes  t2  s  de  contact  et  d'osculation  forment  une  congruence  de 
Tordre 

(#1  —  3)(/i  —  4)  (5/i3— 6/1-+-4) 
et  de  la  classe 

j(n  —  3)'  (n  —  4)  (io/i4-h  35n3—  21  /i«—  80/1  ■+-  30). 

5.  Le  lieu  des  points  d'osculation  des  tangenles  t7  3  est  une  surface  de  l'ordre 

6(n-i)(/i-4)("  -M). 

6.  Le  lieu  des  points  de  contact  des  tangentes  l3  3  est  une  surface  de  l'ordre 

a(/i  —  h)  (n3 -h  2 ri* -h ion  —  12). 

7.  Le  lieu  des  points  paraboliques  est  une  surface  de  l'ordre  8(n  —  1),  dont  9 
est  une  courbe  quadruple. 

Van  Laar(J.-J.).  —  L'élévation  moléculaire  delà  température 
critique  la  plus  basse  d'un  mélange  binaire  à  composantes  nor- 
males. (108-1 16). 

Weeder  (/.).  —  Formules  d'approximation  exactes  pour  le  rap- 
port des  triangles  dans  la  détermination  des  orbites  elliptiques 
par  trois  observations.  (160-166). 

Dans  cette  seconde  partie,  l'auteur  déduit  des  trois  temps  d'observation  et 
des  distances  héliocentriques  correspondantes  des  formules  simples  d'approxi- 
mation embrassant  les  termes  du  cinquième  ordre  dans  les  intervalles  de  temps 
et  qui  permettent  d'être  complétées  jusqu'aux  termes  du  sixième  ordre,  pro- 
blème résolu  d'une  autre  manière  par  M.  P.  Harzer,  de  Kiel. 

» 

Versluys  (TV.-A.).  —  Sur  le  nombre  des  tangentes  communes 
d'une  courbe  et  d'une  surface.  (166-175). 

En  général,  le  nombre  cherché  est  rm,  où  m  représente  la  classe  de  la  sur- 
face et  r  la  classe  ou  le  rang  de  la  courbe  suivant  que  cette  courbe  est  plane 
ou  gauche.  Étude  de  plusieurs  cas  particuliers. 

Van  der  IVaals  (J.-D.).  —  La  forme  des  sections  de  la  surface 
de  saturation  perpendiculaires  à  Taxe  des  x,  dans  le  cas  de 
pression    à  trois    phases  entre   deux    températures.    (176-185, 

4  pM- 

Van  der   Waah  (J.-D.).  —    Les   équilibres   (T,  x)  de  phases 
solides   et  fluides  pour  des  valeurs  variables    de   la   pression 
(185-187,  l  P1-)- 


iJo  SKCONDK  HAUT1K. 

Smils(A.).  —  Sur  les  étjiii libres  occullcs  dans  les  sections    p, 

rl'uo  système  linéaire  en  rapport  nvec  la  préttOtt  de  subslaiwy) 

solides.  (187-193,   t  pi.). 

Smits(A.).  —  Contribution  à  la  connaissance  des  courbes  (p,  x\ 
et  {/i,  ()  pour  le  eus  où  deux  substances  entrent  en  composition 
dissocies  en  phases  fluide  et  galeuse.  (ioi-200,    •  pi.). 

l'un  der   H'aals  (J.-D.).   —  Propriétés  de  la  ligne  critique  ilienr 

des  points  de  plissement)   du    coté  des  composantes,  (stôo-ftajfl)' 

l'un  der  ll'aats  {J.-D.).  —  Les  propriélés  des  sections  de  U 
surface  de  satura  linn  d'un  mélange  binaire  du  cûlé  des  coopé- 
rantes, (a.^o-a^t)). 

Van  der  Waah  (J. -/}.).  —  Les  valeurs  numériques  exacte*  pouf 
les  propriétés  de  la  ligne  du  plissement  du  culé  des  composante-, 

(u49-a58). 

De  Vriex  (//.).  —  La  projection  centrale  dans  la  géométrie  dr 
l.obatscliew>ky.   (afiij-aup,). 

Première  Communication.  —    Dan*   l'csparr   liyprrl>olic|ue.  00   se  di)**e  ui 


plan 


11  poin 


■tic    normale    un    |i"i«t    quelconque    O.    Cela    po*è.    l'uuteui 

hyperbolique  du  poinl  O  comme  centre  sur  le  plan  t  comme  tableau,  cl  ci 
ment  on  peut  déterminer  inversement  les  figures  de  cet  espace  à  l'ai. le  àr 
projections.  Il  considère  successivement  l'angle  parallélv  3j  île  Lobalscli'» 
correspondant  a  la  distance  00,  =  d,  déterminé  par  la  relation  tang-=j  =  < 
le  cône  parallèle  du  point  O.  etc. 

Van    der    Stok  (J.-P.).    —  Les  courbes  de  fréquence  de  qui 
tilés  météorologiques.  (270-283). 

Buuman  \Z.-P.).  —  Le  complexe  létraédral.  (294-299). 


Étude  du  c. 
rapport  anlian 

A  (  j  dy  —  y  <U  )  d:  +  B<  y  d; 


plp,  -1-  Bp.pt-*  Cp,p„  dont  R  =  - 

onslaal,  dans  la  forme  différentielle 

zdy)dj;  +  C(zdx- 


V^ 


'■*JE 


lalricme  ordre  dont  les 


s  font  partie  du  complet 
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Kapteyn  (IV.).  —  Une    intégrale  définie  de  Kummer.  (3 1 5-322). 

Dans  le  Volume  17  du  Journal  de  Crelle  Kummer  a  déterminé  la  valeur  de 

l'intégrale 

r*>   -x  — 

e         •*'  X?  dx, 


en  supposant  b7  positif  et  p  entier.  IL  trouve 

vp=T{p  +  i)A-p,»)  +  r(-p-i)b*r+*/{p  +  2,b*), 

où 

X' 


/(p.*)  =2] 


s\p(p-hi)...(p-hs  —  i) 
s  =  o 

Ici  M.  Kapteyn  étudie  le  cas  p  entier,  ce  qui  mène  à  un  rapport  simple  entre 
cette  intégrale  et 


V  =  /      e         •''  x?  dx, 

J  b 


où  b  est  supposé  positif. 


JCIuyver  (/.-C).  —  Un    problème    de    probabilité  géométrique. 
(325-334). 

Dans  le  journal  anglais  Nature  (27  juillet  ujoS),  M.  K.  Pearson  proposait  le 
problème  suivant  du  vagabond  indécis  : 

Un  promeneur  part  d'un  point  O  et  fait  dans  une  direction  quelconque 
une  distance  /;  ensuite,  il  fait  dans  une  autre  direction  également  quel' 
conque  encore  une  distance  l;  en  tout  il  répète  cette  action  un  nombre  n  de 
fois.  Quelle  est  ta  probabilité  pour  qu'enfin  il  se  trouve  à  une  distance  du 
point  de  départ  O  située  entre  r  et  r  -h  dr*! 

La  solution  de  ce  problème,  dont  lord  Rayleigh  a  rencontré  le  cas  particu- 
lier n  =  00  dans  la  théorie  du  son,  est  liée  à  la  théorie  des  fonctions  de  Bessel; 
de  plus,  cette  solution  fait  connaître  à  son  tour  la  valeur  de  quelques  inté- 
grales définies  qui  dépendent  de  ces  fonctions. 

L'auteur  s'occupe  du  cas  le  plus  général  où  les  distances  a,  a,,  a3,  ...,  a„_, 
parcourues  successivement  sont  inégales.  En  représentant  par  O  A  A,  A, . . .  An_, 
le  chemin  parcouru,  par  *,,  *2,  ...,  sn_x  les  distances  OAlf  OA,,  ...,  OA,,^, 
par  9  l'angle  OAAt  et  par  ?,,  ç2,  ...,  <pn_7  les  angles  A  A,  A,,  A,A,A3,  ...» 
A,^ A^^A,,.,,  il  trouve,  à  l'aide  de  l'intégrale  discontinue 


/      Jl(uc)J$usH_ldu 


c 

0 


de  Weber,  qui  s'annule  ou  devient  égale  à  l'unité  à  mesure  qu'on  a  sm-\<c 
ou  *„_,  >c,  pour  la  probabilité  que  le  promeneur  se  trouve  après  ses  pérégri- 
nations à  une  distance  sn_t<c  du   point  O,  l'expression 

c  /      ^(uc)  20(ua)  J0(wa,)...J0(  uam^)  du. 
«-'0 
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Sam  doute  ce  rési 

au   point  île   vue    mijtl:i-!ii.iti.(iu 
considère  l'intégrale  connue  uni 

en  est  de  même  pour  un  certain 


satisfera  pas  M.  Fcarson.  l'intégrale  a  «-m  I 
.tant  pas  même  une  approximation  groinere:  > 
i  quelque  importance.  En  effet,  si 
ion  de  g,  on  trouve  imniedialeinent 
ni'  toutes  les  valeur»  réelle'  Je  x  et 
un  certain  nombrt  de  dérivées  d'après  e.  Véanuioin'  i 
eipression  amil  u  i<jin:  irpicsmie  eu  des  régions  différentes  de»  (onction»  u 
tiques  différentes,  l'our  le  premier,  on  n'a  qu'à  se  rappeler  la  signilicalioi 
résultat  par  rapport  au  problème  de  M.  Pearson.  Ainsi,  il  est  évident  que 
tégrale  est  positive,  qu'elle  accroît  avec  c,  et  qu'elle  ne  saurait  dépa»»cr  l'u 
valeur  qu'elle  alleinl  en  effet  aussitôt  que  c  surpasse  la  somme 


De  plus,  ci  l'an  mpposc  a>u(n 
petites  de  c  même.  Il  condition 


,  pour  Jet  valeurs  ti 


qui  dil  que  le  vas»  bond  du  piobléine  se  trouve  en  defaurs  du  cercle  île  rat- 
et  que  (a  probabilité  cl  donc  aussi  la  râleur  de  l'inléçrale  *»t  absolument  n 
Donc  ou  a.  par  la  solution  du  problème,  les  dem  équations 


*><-»■*, -+-...-ho_„         oj         J, 


1,(  m)  J,(  au)  *,(*•«,  l.-.J.t  m»_,  I  <U 


daus  toute  ludeprucUnec  du  nombre  des  fouctiou*  I,,  ce  qui  r1rw***  S"*  ll1' 
presstou  ■aalrltqac  continue  ne  saurait  être  uomsideroe  cumaw  ««c  seule  lont- 
lion  analytique. 

I»ans  1*  Cas  ■  —  î,  o*  l'on  suppose  a  >  a,  >  *.  le»  IWts  cAle*  d'un  triançlr. 
finléfrale  représente  cinq  (..actions  différentes  pour  le*  région» 


lullal.  qui  peut  être  calculé 
qu'on    peut    prédire  :    le    1 


a  probabilité  de  e„_,<  /  est 

s  de  lord   Kjvleixh  1  el  /  i-vi    petit, 
approximation  '■fS-ante.  s'aceurde  a< 


Siistn^h  ■  fi.  •    —  I j  lh<-v»nc  île  U  réflexion  de  U  lumière  par  le* 
corps  non  coin  pie  lemen  l  Iran;  parents.  .53S-Ô441- 

Lorvntz  .H.-.4.  .  —  Sur  U  radiation  de  chaleur  dans  un  s\Himc 
de  corps  ivartl  partout  la  même  lempêirairire.    >jS-Jôo.  4o$-jl4>- 

JToricMVi-  ■  />.-J.  .  —  Sur  te*  horioevs  *«uup*tht<iae*  de  Hutfens 
cl    les    pbeno«éae>  aoa.Lie.ue*  ea  rapport  *»ec  le*  ribralion* 
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principales   et  composées  d'un  mécanisme  à   un  seul  degré  de 
liberté  portant  deux  pendules.  (4 1 3-432). 

En  février  i665,  quand  Huygens  fut  obligé  de  garder  la  chambre  pendant 
quelques  jours,  il  remarqua  que  deux  horloges  qu'il  venait  de  construire 
«  estant  suspendues  l'une  à  costé  de  l'autre,  gardent  entre  elles  une  justesse  si 
exacte  que  les  deux  pendules  battent  toujours  ensemble,  sans  jamais  varier. 
Et  les  vibrations  des  pendules  mis  à  la  consonance  ne  vont  pas  en  sorte  que 
l'un  soit  parallèle  à  l'autre,  mais  au  contraire  ils  s'approchent  et  s'écartent  par 
des  mouvemens  contraires.  Eloignées  l'une  de  l'autre,  en  un  jour  il  y  avait 
cinq  secondes  de  différence.  »  (Œuvres  complètes,  t.  V,  p.  244.) 

D'abord  Huygens  attribue  la  sympathie  des  deux  horloges  à  l'influence  du 
mouvement  de  l'air;  mais  bientôt  il  en  découvrit  la  vraie  cause  :  une  faible 
mobilité  des  chaises  portant  les  bâtons  auxquels  les  horloges  étaient  sus- 
pendues. 

Quoique  les  expériences  de  Huygens  aient  été  publiées  dans  le  Journal  des 
Sçavans  de  i665  et  dans  le  Horologium  oscillatorium,  elles  étaient  tombées 
dans  l'oubli  quand,  en  1739,  John  Ellicott  découvrit  des  phénomènes  analogues 
(Phil.  Trans.y  t.  Ll,  p.  1 20-1 35).  Après  lui  plusieurs  savants  se  sont  occupés 
de  mécanismes  à  phénomènes  de  sympathie  (Euler,  D.  Bernoulli,  Savart, 
Resal,  Lucien  de  la  Rive,  Evcretl,  Cellérier,   Furtwângler). 

Dans  cette  Communication-ci,  M.  Korteweg  s'occupe  de  la  théorie  mathéma- 
tique du  mouvement  d'un  mécanisme  très  général  à  un  seul  degré  de  liberté 
portant  en  des  points  déterminés  deux  pendules  composés  possédant  à  peu 
près  la  même  durée  d'oscillation;  la  seule  restriction  qu'il  se  permet  d'intro- 
duire, c'est  que  les  mouvements  des  différentes  parties  de  l'appareil  ont  lieu 
en  des  plans  parallèles,  de  manière  à  ramener  la  question  à  un  problème  de 
deux  dimensions.  Par  l'introduction  du  système  réduit,  se  composant  du 
mécanisme  général  augmenté  des  masses  des  pendules  transportées  aux  points 
de  suspension,  il  trouve  entre  les  longueurs  de  pendules  /',  /,,  l7  et  X  du  sys- 
tème réduit,  des  deux  pendules  donnés  et  d'une  vibration  principale  du  système 
entier,  la  relation 

(/'_  X)  (/,-  X)(/a-X)-cJ /'/,</,- X)-cJ /'/,('.-  *)  =  <>, 

où  c\  et  c\  sont  des  constantes.  Donc,  il  distingue  trois  vibrations  principales  : 
une  vibration  lente,  une  vibration  moyenne  et  une  vibration  rapide.  Successi- 
vement il  considère  d'abord  le  cas  général  et  ensuite  le  cas  A  où  la  différence 
de  /j  et  /,  est  grande  par  rapport  à  cï  et  c2,  le  cas  B  où  la  différence  de  lx  et  l, 
est  petite  par  rapport  à  c,  et  c2,  le  cas  C  où  la  différence  /,  —  /5  et  c,  et  c2  sont 
très  petites. 

^ersluys   (JV.-A.).    —    Les  équivalents   plùckériens   d'un   point 
cyclique  d'une  courbe  gauche.  (482-484). 

En  se  basant  sur  le  développement 

x  =  tn,       y  —  r+r  (l),        z  =  *w»-"  (  O, 

dû  à   Halphen,  où  n,  r,   m  indiquent  l'ordre,  le  rang  et  la  classe  du  point 
cyclique,  tandis  que  les  (t)  désignent  des  séries  de  puissances  en  t,  commen- 


Schou/e  (P. -II.).  —  Sur  une  surface  gauche  lordiie  du  sixième 
ordre  et  du  genre  zéro    dans  l'espace  K,  à  quatre  dimension* 

L'auteur  s'occupe  d'aWd  iln  (irnbli -me  suivant  : 

Dnwi  l'espace  t,  on  fixe  trois  plans  quelconque»  a,,  i,.  a,  et  dam  M 
plans  trois  faisceaux  de  rayons  en  correspondance  projectile.  Quct  al  It 
Heu  <le  la  transversale  commune  de  triple»  de  rayons  correspondant''' 

dotation.  —  Soient 
O,.  0„  0,  les  sommets  ta  faisceaux; 
(',.  'ït  ^11  ')  un  triple  quelconque  de  rayons  corr 


i  et  leur  trentterulr 


S,,  S„  S,  les  points  d'inserseclion  de  /  arec  /„  t^  /,; 

Pin  p«i  P|5  l«  points  d'intersection  des  couples  de  plans  i,,  »,.  *,; 

foc. 

On  suppose  que  les  (il  points  O,.  O,,  Qj,  P,„  P„,  P„  sont  tous  distinct». 

Après  avoir  démontre  que  le  lieu  du  point  S,  en  a,  est  une  cubique  r»lu-n- 
nellc  i^1  au  poinl  double  O,,  on  voit  tout  de  suite  que  l 'intersection  du  lieu 
cherche  avec  un  espace  E,  queleouque  mené  par  le  plan  »,  se  compose  de  «^  « 
de  trois  génératrices  de  la  surfjcc  réglée  en  question,  ce  qui  prouve  que  «II* 
surface  est  une  S1  du  genre  «cm. 

Le  plan  o  =  P„  P„  P„  contient  trois  génératrices  de  S*. 

La  surface  trouvée  e=t  déterminée  pajr  la  correspondance  pr<»jeolite  dei 
courbes  s'  et  (}  en  a,  et  a,;  nette  correspondance  n'est  pas  II  plus  génenlr. 
ear  les  triples  de  points  d'intersection  de  jj  aven  P„  P„  et  de  jj  avec  P,.  Pa  * 
correspondent  l'un  l'autre.  Ainsi  ta  surface  S*  qui  forme  la  solution  du  pro- 
blème initial  n'est  pas  encore  la  surface  en  vue.  Cette  surface  forme  en  E,  If 
lieu  des  droites  P,  P,  qui  joignent  les  points  correspondants  Ht,  P,  de  ileui 
cubiques  rationnelles  s]  et  s'  en  a,  et  a,  dont  la  correspondance  projeclive  est 
générale. 

Étude  de  plusieurs  cas  particuliers, 

Sissingh  (/t.).  —  Déduction    des  équations   fondamentales  de  1* 
réflexion  métallique  de  la  théorie  de  Gauchy.  (5o6-5oç)). 

Van  ilcr  Waafo  Jr  (J.-D.).  —  Remarques  par  rapport  à  la  dvoa- 
inique  de  l'électron.  (ôog-5i8). 

Lorentz{U.-A.).~  Sur  les  bandes  d'absorplion  et  d'émission  des 
corps  gazeux.  (5 1 8-533,  377-581). 

Van  lier  Stok  (J.-P.)  —  Sur  les  courbes  de  fréquence  des  indi- 
cations du  baromètre.  (54S-56 1) . 
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Kapteyn  (W''.).  —  Sur  le  quotient  de  Jeux  fractions  consécutives 
de  Bessel.  (562-564,  672-Ô74). 

Détermination  du  coefficient  général  du  développement 

en  forme  de  déterminant.  Relations  entre  ces  coefficients. 

Smils  {A.).  —  Sur  les  équilibres  occultes  dans  les  sections  (p,  x) 
au-dessous  du  point  eulectique.  (564-568,  1  pi.). 

Smits  (A.).  —  Sur  les  phénomènes  qui  se  présentent  si  la  courbe 
des  points  de  plissement  et  la  courbe  des  trois  phases  d'une 
composition  binaire  dissociante  se  rencontrent.  (568-574?  1  p'*)* 

Van  Laar  (J.-J.).  —  Sur  la  forme  des  lignes  spinodale  et  de 
plissement  pour  des  mélanges  binaires  de  substances   normales 

(082-094,  1  pi). 

Postma  (O.).  —  Quelques  remarques  sur  la  quantité  H  de 
Boltzmann.  (4o2-4i  1). 

D'après  Boltzmann  (  Vorlesungen  iiber  Gastheorie,  §  6),  la  quantité 

qui  atteint  une  valeur  minimale  chez  un  gaz  à  Tétai  stationnaire,  a  encore  ceci 
de  particulier  que  cette  valeur  minimale  correspond  à  la  probabilité  maximale 
pour  que  les  molécules  du  gat  aient  des  vitesses  dont  la  distribution  est  indi- 
quée par  la  fonction  /.  L'état  stationnaire  du  gaz  représenterait  donc  en  même 
temps  son  état  le  plus  probable.  La  distribution  des  vitesses  moléculaires,  dite 
de  Maxwell,  résultant  de  ce  que  la  quantité  II  passe  par  sa  valeur  minimale  et 
de  la  condition  que  l'énergie  cinétique  de  n  molécules  doit  avoir  une  valeur 
déterminée,  serait  donc  la  distribution  qui  représente  l'état  le  plus  probable. 
D'après  l'auteur,  le  raisonnement  de  Boltzmann  manque  de  rigueur,  la  suppo- 
sition que  les  probabilités,  a  priori,  pour  les  molécules  du  gaz,  d'obtenir  une 
vitesse  quelconque,  sont  égales  pour  les  vitesses  possibles  étant  inadmissible, 
fin  effet,  dans  cette  hypothèse  la  vitesse  moyenne  des  molécules  ne  pourrait 
pas  toujours  être  finie  et  l'énergie  cinétique  de  n  molécules  serait  infinie  en 
général. 

De  plus,  l'auteur  fait  voir  que  la  démonstration  de  la  loi  de  Maxwell  donnée 
par  M.  J.-H  Jeans  (  The  dynamical  theory  0/  gâtes,  Cambridge,  1904),  et 
introduite  par  ce  savant  comme  une  méthode  de  dynamique  générale,  ne  diffère 
pas  essentiellement  de  la  démonstration  discutée  de  Boltzmann,  et  que,  par 
conséquent,  elle  prête  à  la  même  critique. 
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Ornstein  (L.-P.).  —   Sur   le    mouvement  d'un    fil   métallique  à 
travers  la  glace.  (62g-635). 

Discussion  mathématique  se  rapportant  au  phénomène  connu  du  regel.  L'au- 
teur suppose  qu'au-dessous  du  fil  cylindrique  de  rayon  R  se  trouve  une  couche 
concentrique  d'eau  d'épaisseur  minimale  d.  Il  trouve  que  la  vitesse  de  la  des- 

<P 
cente  du   fil  portant  un  poids  assez  considérable  est  proportionnelle  à  ^  on 

d3 
à  -rrr»  suivant  qu'on  néglige  ou  que  l'on  tient  compte  de  la  courbure  du  fil. 

Pour  que  le  fil  courbé  descende  en  entier  d'une  vitesse  constante,  il  faut  que 
la  courbe  soit  représentée  par  l'équation 


y  =  —  k  log  cos  —  > 


où  k  est  une  constante. 


Boekwinkel  (H.-B.-A.).  —  Sur  la  propagation  de  la  lumière  dans 
un  cristal  biaxial  autour  d'un  centre  de  vibration.  (636-65 1). 

De  Vries  (/.).  —  Sur  un  groupe  de  complexes  dont  la  surface 
singulière  se  compose  d'une  surface  réglée  et  d'un  certain 
nombre  de  plans.  (666-668). 

1.  L'auteur  considère  une  surface  réglée  rationnelle  p*  de  Tordre  n  à  une 
droite  d  de  multiplicité  n —  i  et  en  range  les  génératrices  /  dans  une  involo- 
tion  I  de  l'ordre  p;  ainsi  chaque  couple  de  génératrices  /,  /'  d'un  même  groupe 
de  l'involution  I  détermine  une  congruence  (i,  i)  dont  le  complexe  en  ques- 
tion est  le  lieu  géométrique. 

Les  génératrices  de  p"  forment  une  involution  fondamentale  !„_„  dont  chaque 
groupe  se  compose  de  n  —  i  génératrices  rencontrant  d  au  môme  point;  cette 
!„_,  a  en  commun  avec  I  un  nombre  de  (n  —  a)  (p —  i)  couples;  ainsi» 
porte  autant  de  points  d'intersection  H  de  couples  /,  /'  de  I  .  Donc  le  com- 
plexe admet  (n  —  2)(/? —  i)  points  principaux  H  et  (n  —  2 )  ( p  —  i)  p'anS 
principaux  h  =  (1,1'). 

2.  L'ordre  du  complexe  est  (n  — i)  (/>  — i);  sa  surface  singulière  se  compo* 
de  la  surface  réglée  p"  et  des  (n  —  2)  (  p  —  i)  plans  h, 

3.  Cas  particuliers  du  cône  de  complexe. 

4.  Cas  particuliers  de  la  courbe  de  complexe. 

Les  droites  s'appu yant  sur  trois  génératrices  d'un  même  groupe  forment  une 
congruence  y  de  l'ordre  et  de  la  classe  l(p  —  1)  {p  —  2)  (n  —  2). 

5.  La  surface  réglée  des  droites  s'appuyant  sur  quatre  génératrices  d'un  même 
groupe  est  de  l'ordre  -^(  p  —  1)  (  p  —  2  )  (  /?  —  3  )  (  4 1  —  9). 

6.  Etude  du  cas  où  pn  admet  encore  une  directrice  simple. 

Zwiers  (H.-J.).  —  Recherches  sur  l'orbite  de  la  comète  pério- 
dique de  Holmes  et  sur  les  perturbations  de  son  mouvement 
elliptique.  (6^4-685). 
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Verschaffelt  (J.-E.).   —  Contribution  à  la  connaissance  cp  de  la 
surface  de  Van  der  Waals.  (686-696,  1  pi.). 

X.   Sur  la   possibilité  de   prédire  les  propriétés  des  mélanges,   connaissant 
celles  des  composantes. 

L'auteur  se  propose  de  faire  voir  que  l'équation  originale 


P  = 


RT  a 


X 


v  —  b„        v1 


X 


de  Van  der  Waals,  où 


ax—  a,,(i  —  xy-\-  2al2x(i —  x)  -+-a„a?5, 
bx  —  bn  (1  —  x)-->r  2àn  x(i  —  x)  ■+■  àn x2, 

et  où  l'on  a  introduit  les  suppositions  simplifiantes 

donne  une  représentation   assez   précise  des   propriétés  particulières  des   mé- 
langes. 

Van  Laar  («/.-«/.).  —  Sur  la  forme  des  lignes  de  fusion  décompo- 
sitions, dissociées  partiellement  dans  la  phase  fluide,  pour  des 
proportions  quelconques  des  produits  de  dissociation.  (71 1-726). 

Kapteyn  (J.-C).  —  Sur  la  parallaxe  des  nébuleuses.  (726-734). 

Schoute  [P. -H.).  —  Sur  une  série  particulière  de  quadriques  à  huit 
points  et  huit  plans  tangents  communs.  (737-701). 

1.  L'auteur  s'occupe  tout  d'abord  du  problème  suivant  : 

Dans  notre  espace,  on  fixe  quatre  plans  quelconques  a„  a2,  as,  a4  et  dans 
ces  plans  quatre  faisceaux  de  rayons  en  correspondance  projective.  Quel 
est  le  lieu  des  couples  de  transversales  communes  des  quadruples  de  rayons 
-correspondants  ? 

Notations.  —  Soient 

£>,,  02,  03,  04  les  sommets  des  faisceaux; 

(/,,  /a,  /3,  lA)  un  quadruple  quelconque  de  rayons  correspondants; 

/,  /'  leurs  transversales  communes; 

•(S„S',)f(S„Sj),  (S3,  S'3),  (S4,  S4)  leurs  points  d'intersection  avec  les  droites 

du  quadruple  ; 
'n»'»n  •■•>  'î4  les  intersections  des  couples  de  plans  («p«a),   (otp  a,),   ..., 

(«j,  «4)- 

2.  Le  lieu  des  couples  de   points  (S,,  S.)  en  a,  est  une  courbe  c\  du  cin- 
quième ordre,  :iu  point  triple  0(,  du  genre  trois. 

La   surface  réglée  en   question  O1  est  du   huitième   ordre;   elle  admet  une 
courbe  de  Tordre  18. 


IIS 
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3.  En   (entra),  au 
boloidique.  De  plus 

Si  ce  cris  particulier  se  présente  k  fou  (k  »  i,  i,  3),  le  lieu  cherrÀe  * 
décompose  en  k  quadriques  et  en  la  surface  proprement  dite  O*   '■'■ 

Si  ce  cas  particulier  se  présente  quatre  fois,  chaque  quadruple  lie  ranrou 
correspondants  tH  hYpert»<loi'lii]tie  et  le  lieu  se  compote  d'un  nontbrt  infini 
<!•:  quadriques. 

4.  On  réalise  le  cas  <u)  ions  les  quadruples  de  rayons  corresp&iiii.inU  -uni 
Ityperlxiloldiques  de  lu  manière  suivante-  Taisons  colin ider  le»  plans  a  *\f  Itf 
quatre  face»  latérale»  d'un  cube,  les  quatre  points  O,  avec  le»  centres  de  en 
faces,  cl  considérons  m  mine  m  vous  rorrespondanli  l.  quatre  droite»  faisant  itr.- 

Vlars  le»  byperholnides  de  révolution  admettant  le»  groupes  de  quatre  ÉMW 
comme  gém'ralrices  se  lourbent  l'une  l'autre,  suivant  le  cercle  de  gurfr 
rnmnun,  el  forment  ilonc  en  mtnie  temps  un  faisceau  ponctuel  et  un  (aiscrai 

5.  Le  cas  précédent  est  autant  que  possible  spécialisé  uiétriquemeiit  On 
trouve  un  cas  moins  spécialise  où  tous  les  quadruple*  de  rayons  eorrctpun- 
dnut»  sont  hyperboluldiquc?  ainsi.  Soit  /,  une  droite  quelconque  el  rrpréstn- 
loua  par  l.„  /,,  /,  les  droites  qu'un  obtient  en  taisant  tourner  I,  d'un  taclr 
||  A*1  autour  des  airs  OK,  OV,  OZ  d'un  système  régulier.  Si  /,  dWl  "» 
fiiseeau  0,(a,),  les  droite»  i,.  «,.  (,  ennendirrnnl  des  faitceaux  0,(a,  ),  G,  (a,). 
Ot(a,)  jouissant  ile  la  propriété  que  rliaque  quadruple  de  droites  correspon- 
dantes (,,  /„  /„  (,  est  htprrluiioJdiquc.  -ans  que  0„  0„  O,,  O,  soient  dan»  M 
même  plan  ou  que  a,,  a,,  a,,  a,  passent  par  un  même  point.  Cas  plut  spécial 
de  qualrr  faisceaux  dan»  les  fare»  d'un  léir,i,ilre  régulier. 

C.  La  série  de»  qvaitrtqatt  au  Umédn  ■ttWpohire  OX.Y.Z.  de*  ai»  rec- 
tangulaires louchant  le  plan  a  au  point  O  admet  huit  pointa  communs,  les 
sommets  d'un  cube,  et  huit  plans  tangents  communs,,  les  faces  d'un  octaèdre 
régulier.  Les  nombre»  caractéristiques  (3,^,3)  de  la  série.  Transformation 
projeetive. 

7.  Élude  du  cas  où  O'  se  décompose  en  quatre  surfaces  0:. 


.  Dém 


nstratio; 


:   hyperbotoidiques,   tout   les  quadruples 


De  Sitter  {IV.).  —  Sur  les  plans  îles  orbites  des  satellites  de 
Jupiter.  (787-799). 

Jacger  {F.-M.).  — Déduction  géométrique  simple  des  relation* 
reliant  entre  elles  les  quantités  observées  et  cherchées  figurant 
dans  In  méthode  de  détermination  delà  conduction  de  ia  chaleur 
par  les  cristaux,  due  à  M.  W.  Voigl.  (799-804). 

Zecman  (P-).  —  La  décomposition  magnétique  des  raies  du 
spectre  et  l'intensité  du  champ.  (Première  Partie).  (838-841). 
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De  Vries  («/.).  —   Quelques  propriétés  de  faisceaux    de  courbes 
algébriques.  (841 -845). 

1.  Soit  A  un  des  n}  points  de  base  d'un  faisceau  (c")  de  courbes  cn  d'ordre  n,  et 
représentons  par  B  un  quelconque  des  ri1 — 1  autres.  Si  l'on  fait  correspondre  a 
chaque  C  la  droite  c1  qui  la  touche  en  A,  on  trouve  deux  faisceaux  projec- 
lifs  (C),  (c1)  qui  engendrent  une  courbe  T,  de  l'ordre  (n  +  i),  qui  forme  le 
lieu  des  points  tangentiels  de  A.  Cette  courbe  tangentielle  a  un  point  triple 
en  A;  elle  y  est  touchée  par  les  tangentes  d'inflexion  des  trois  courbes  c"  a 
point  d'inflexion  en  A.  La  courbe  a  été  étudiée  pour  la  première  fois  par 
Em.  Weyr,  en  188a. 

L'auteur  considère  ici  le  lieu  T,,  des  points  tangentiels  de  l'ordre  m;  il 
représente  par  t(/n),  a(m),  P(m)  l'ordre  de  la  courbe  et  le  nombre  des 
branches  de  la  courbe  passant  en  A  et  en  B.  Le  cas  n  =  3  a  été  étudié  par 
M.  Schoute,  en  i885  {Comptes  rendus,  t.  CI). 

Introduction  de  la  courbe  antitangentielle  T_,  de  Tordre  a/i —  1  qui  passe 
trois  fois  par  A  et  une  fois  par  B. 

2,  3.  Déduction  des  résultats 

n  t  (m)  =  (n  -h  1  )  (n  —  i)m-x[(n  -hi)m  —  1], 

n*  *{m)  =  (n  —  2)m-l[(n  -+  i)"»-1—  -in  -h  1]  —  (n2  —  1)  (—  a )*\ 

n-  P(m)  =  (n  — a)"'  -l[(n  -hi)-*1—  a/i  -h  1]  -h  (—  a  )■». 

4,  5,  6.   Le  faisceau  (c1*)  admet 

3(n  — 4)  (n  — 3)  (n:+6ft  — 4) 

courbes  possédant  une  tangente  d'inflexion  touchant  la  courbe  ailleurs, 

(n  —  5)(/i  —  4)("  —  3)  (n2+3/i  —  a) 

courbes  possédant  une  tangente  triple, 

6(/i  —  3)  (3n  —  a) 

courbes  possédant  une  tangente  a  contact  de  quatre  points. 

7.  Vérification  par  l'indication  des  points  communs  de  la  courbe  d'in- 
flexion (1)  et  de  la  courbe  bitangentielle  (  D)  formant  les  lieux  des  points  d'in- 
flexion et  des  points  de  contact  des  tangentes  doubles  du  faisceau. 

Van  Laar  (J.-J.).  —  La  pression  osmotique  de  solutions  de  non- 
électrolyles,  en  rapport  avec  la  déviation  des  gaz  parfaits. 
(849-858). 

S  mils  (A.).  —  Sur  l'introduction  de  la  notion  de  solubilité  d'ions 
métalliques  dans  la  question  de  l'équilibre  électromoteur. 
(859-866). 

Smits  (A.).  —  Sur  la  forme  des  lignes  (P,  T)  dans  un  solide- 
fluide  de  composition  invariable.  (866-877,  1  pi.). 
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Tome  XV;  mai  1906-avril  1907. 

Brouwer  (L.-J.-E.).  —  La  distribution  des  vecteurs  polydimen- 
sionaux.  (14-26). 

L'auteur  suppose  que  chaque  point  P  d'un  espace  linéaire  n-dimensional  Ea 
porte  un  système  /?-dimensional  de  vecteurs  donné,  formant  ce  qu'il  appelle 
une  rX- distribution  de  vecteurs.  Par  Xa  c  c  ,  il  indique  la  composante  paral- 
lèle à  un  espace  coordonné  C  à  p  dimensions  correspondant  aux  indices  a„ 
a„  . . .,  a  ,  le  sens  positif  étant  indiqué  par  l'ordre  de  succession  de  ces  indices. 
Par  rapport  à  celte  distribution,  il  démontre  les  théorèmes  suivants  : 

I.  L'intégrale  de  rX  étendue  à  la  sur/ace  d'une  variété  courbe  bilatérale- 
ment fermée  Y     est  égale  à  l'intégrale  de  r+lY  étendue  à  la  variété  S rl 

incluse  par  V  ;  ici  l'on  a 

dX ot .  a .  . . . a, 

Yot,«3...«p+1=  2é  dF^x ' 

oifl  —  ot|,  acj. ....  oc^^.t 

où  dans  chaque  élément  du  second  membre  l'indicatrice  (a    af  ...otf  «f  ^) 
a  le  même  sens  que  (a, a3. . . a     t  ). 

Ce  vecteur  P+'Y  est  appelé  la  première  dérivée  de  rX. 

II.  La  première  dérivée  d'une  pX  est  une  f"*"pX,  la  seconde  une  f~fi\en 
d'autres  termes,  l'opération  de  la  première  dérivation,  appliquée  deux  /ois 
de  suite,  fait  trouver  zéro,  et  il  en  est  de  même  avec  celle  de  la  seconde 
dérivation. 

La  somme  de  la  première  et  de  la  seconde  dérivée  est  désignée  comme 
dérivée  totale  et  représentée  par  V. 

III.  On  a 

L*  dx\ 

Corollaire.  —   Si   Ar^itr"-1   représente   la    surface   de  l'espace  sphérique  de 

rayon  r  en  E„,  l'intégrale    /  ■; =  de  la  distribution  de  vecteurs  donnée  rt, 

étendue  à  tout  l'espace,  a  pour  seconde  dérivée  V. 

Une  distribution  de  vecteurs  possède  la  propriété  du  potentiel,  si  ses  valeurs 
scalaires  satisfont  aux  conditions  de  disparaître  à  l'infini. 

•IV.  Une  distribution  de  vecteurs  est  déterminée  univoquement  par  sa 
dérivée  totale  Z  du  second  ordre. 

V.  Une  distribution  de  vecteurs  est  déterminée  univoquement  par  sa  dérivée 
totale  du  premier  ordre. 

VI.  Chaque  distribution  de  vecteurs  peut  être  considérée  comme  une 
dérivée  totale;  en  d'autres  termes  :  chaque  distribution  de  vecteurs  a  "" 
potentiel  déterminé  univoquement  par  elle. 
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VII.  Le  potentiel  d'une  p_ÏV  quelconque  est  une  ^V,  celui  d'une    +ÇV  est 

une  '%W. 

VIII.  La  distribution  générale  f\  peut  être  considérée  comme  intégrale 
quelconque  des  champs  élémentaires  Chp  Ch„  où 


Ch'=V/o 


p-;z  do 


r  ^L  se  composant  des  r~l  vecteurs  de  la  surface  d'un  espace  sphérique 
infiniment  petit  P^Sp,, 


'+lYdv 


■■-/ 


f^Y  se  composant  des  r"*  vecteurs  coupant  sous   un  angle  droit  la  sur- 
face d'un  espace  sphérique  infiniment  petit  "-f-'Sp  . 

Application  de  la  théorie.  -  i°  Au  champ  des  forces  en  E3  (dans  le  plan); 
a*  au  champ  des  pla  ni  vecteurs  (des  tourbillons)  en  E4;  3°  au  champ  des  forces 
en  E3. 

Brouwer  (L.-E.-J.).   —   Le   champ  des  forces  des  espaces  non 
euclidiens  à  courbure  négative.  (75-94). 

A.  L'espace  hyperbolique  Er  —  1.  Soit,  par  rapport  à  un  système  de  coor- 
données rectangulaires, 


ds  =  v/A3  du1  h-  Ba  dvt  -h  C*  dw> 

et  représentons  par  X„,  X,,  X„  les  composantes  de  la  distribution  des  recteurs 
linéaires  X.  Alors  l'intégrale  de  X  le  long  d'une  courbe  fermée  est  égale  a  celle 
d'un  planirecteur  Y  étendue  aux  éléments  superficiels  d'une  surface  quelconque 
limitée  par  la  courbe,  les  composantes  Y„,  Y,,  Y„  étant  déterminées  par  les 

équations 

v  1    f<>(X,B)        d(X„C)1 

Y        ^^     •— -    I  ■     —      — — — —    I  y  .... 

■      BCL     àw  âv      J 

Le  planirecteur  Y  forme  la  première  dérivée  de  X.  De  plus,  la  seconde  dé- 
rivée de  X  est  l'expression  scalaire 

1      yid(X„BC) 
~  ABC  Zd        du 

Comme  d'ordinaire,  la  première  dérirée  est  appelée  le  vecteur  de  rotation,  la 
seconde  la  divergence. 

2.  Pour  que  X  soit  une  JX,  c'est-à-dire  la  seconde  dérivée  d'un  planirec- 
teur Jt,  il  faut  et  il  suffît  qu'on  ait  f.  =  o. 

3.  Pour  que  X  soit  une  JX,  c'est-à-dire  la  première  dérivée  (gradient)  d'une 
distribution  scalaire  cp,  on  doit  avoir  Y  =  o. 

4.  La  JX,  dont  la  divergence  est  une  valeur  scalaire  isolée  à  l'origine,  est 
dirigée  suivant  le  rayon  vecteur  et  égale  à  -n— >  où  la  constante  de  l'espace 
eat  l'unité. 

Bull,  des  Sciences  mat  hem.  t  a"  série,  t.  XXXII.  (Octobre  1908.)       R.n 
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5.  La  supposition  que  X  possède  la  propriété  de  champ,  c'est-à-dire  qu'elle 

disparaît  à  l'infini,  de  manière  que  son  ordre  est  inférieur  à  celui  de  -  dans  la 

direction  du  rayon  recteur  et  à  celui  de  tr*  dans  la  direction  normale  au  rayon 
recteur. 

6.  Un  champ  vectoriel  est  déterminé  uniroquement  par  la  divergence  et  la 
rotation. 

7.  Quand  on  connaît  des  distributions  élémentaires  de  la  divergence  et  de  la 
rotation,  les  champs  vectoriels  correspondants  sont  des  champs  élémentaires. 

cos 


8.  Le  champ  Ch,  qui  est  la  dérivée  du  potentiel    hl'»  considéré  comme  la 
somme  de  deux  champs  fictifs  d'un  seul  point. 

9.  Le  champ  Ch,  d'un  courant  circulaire  suivant  le  plan  équalorial,  iden- 
tique à  Ch,  en  dehors  de  l'origine. 

10.  Le  produit  de  volume  de  trois  vecteurs,  deux  desquels  sont  des  unités  de 

ch  /* 
vecteurs  en  deux  points  donnés,  tandis  que  le  troisième  -r-j-  agit  suivant  les 

droites  joignant  ces  deux  points,  etc. 

Étude  analogue  des  deux  cas  : 

B.  L'espace  hyperbolique  Er 

C.  L'espace  hyperbolique  EA. 

Oudemans  (J.-A.-C).  —  Occultations  mutuelles  et  éclipses  des 
satellites  de  Jupiter  en  1908.  (189-210,  1  pi.,  43g-453,  2  pi., 
468-469). 

De  Vries  (/.).  —  Complexes  quadratiques  de  révolution. 
(21 1-216). 

1.  Si  les  rayons  d'un  complexe  se  composent  des  génératrices  d'un  des  de» 
systèmes  d'un  système  d'hyperboloïdes  de  révolution  à  même  axe  a,  le  com- 
plexe est  de  révolution  autour  de  cet  axe;  s'il  contient  en  même  temps  les 
génératrices  des  deux  systèmes,  il  est  aussi  symétrique.  Dans  le  système  ordi- 
naire des  coordonnées  de  droites/»,,  /?,,  ...,  pt,  le  complexe  quadratique  de 
révolution  est  représenté  par  l'équation 

Mp]  +/>î)  H-  B/?J  -h  *CpiPt+  Dpi  H-  E(p]  +  />J)  H-  *F (plPi-plPi)~<>> 

pour  C  =  0  ce  complexe  est  symétrique. 

2.  La  surface  des  singularités  se  compose  de  deux  quadriques  de  révolution 
se  coupant  suivant  quatre  droites  isotropes. 

3.  La  surface  axiale  des  rayons  qui  s'appuient  sur  une  droite  donnée  quel- 
conque. 

4.  Les  cas  particuliers 

PtPt=a(PÎ  +  PÏ)>       Pl=<*(p]+pl),        p]  =  a(p\+pl)y 

5.  Le  complexe  hélicoïdal. 

G.  Transformation  homographique. 
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Van  Laar  (/.-/.).  —  La  forme  des  lignes  spinodale  et  de  plisse- 
ment pour  des  mélanges  binaires  de  substances  normales. 
(227-236,  1  pi.). 

Wertheim  Salomonson  (J.-K.-A.).  —  Quelques  remarques  se 
rapportant  à  la  méthode  des  cas  vrais  et  faux  de  Fecbner. 
(246-25o). 

Brouwer  (L.-E.-J.).  —  Le  champ  des  forces  des  espaces  non 
euclidiens  à  courbure  positive.  (293-3 10). 

Étude  en  rapport  intime  arec  la  précédente,  où  l'auteur  s'occupe  successi- 
vement de  l'espace  sphérique  Spa,  l'espace  sphérique  Sp,  et  l'espace  sphé- 
rique  Spn. 

Versluys  (W.-A.).  —  Les  équivalents  plùckériens  d'un  point 
cyclique  d'une  courbe  gauche.  (342-344)- 

Seconde  Communication.  Pour  la  première,  on  compare  plus  haut  (t.  XIV, 
p.  483  ). 

Zwiers  (H. -A.).  —  Recherches  sur  la  trajectoire  de  la  comète 
périodique  Holmes  et  sur  les  perturbations  de  son  mouvement 
elliptique.  (372-382). 

Kapteyn  (W.).  —  Sur  une  classe  particulière  d'équations  diflé- 
rentielles  homogènes  linéaires  du  second  ordre.    (410-412). 

L'auteur  se  propose  de  déterminer  toutes  les  équations  différentielles 

T<y+  Sy+T  =  o, 

où   R,  S,  T  sont  des  polynômes  en  x,  jouissant  de   la  propriété  d'admettre 
comme  deuxième  intégrale  particulière 

yt(x)  représentant  une  première  intégrale  particulière. 

^chuh  (Fr.).  —  Le  lieu  des  couples  de  points  communs  et  l'enve- 
loppe des  cordes  communes  de  courbes  faisant  partie  de  trois 
faisceaux.  (Première  Partie).  (412-422). 

1.  Dans  un  même  plan  on  donne  trois  faisceaux  (Cr),  (G,),  (Ct)  de 
courbes  Cr,  C„  C,  des  ordres  r,  *,  t\  à  déterminer  le  lieu  M  des  couples  de 
points  par  lesquels  passent  des  courbes  G,,  C,,  C,  de  ces  faisceaux.  On  trouve  : 

Le  lieu  M  des  couples  de  points  à  la  fois  mobiles,  par  lesquels  passent  des 
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courbes  de  chacun  des  trois  faisceaux,  est  de  l'ordre 

n  =  3(n<  +  i)~î(r  +  i  +  /)-(«r  +  pj+TO» 

si  a,  jî,  y  représentent  respectivement  les  nombres  des  points  d'intersection 
fixes  des  couples  de  faisceaux  (  Cf,  C,  ),  (  C„  Cr ),  (  Cr,  Cf  ). 

?.  Cas  où  les  faisceaux  admettent  r1,  #',  t1  points  de  base  simples.  Si  a',  jT, 
Y  y  8'  représentent  successivement  les  nombres  des  points  de  base  communs  aux 
couples  de  faisceaux  (C,,  C,),  (C„  Cr),  (C„  C,)  et  aux  trois  faisceaux,  le  lieu 
cherché  est  de  l'ordre 

n  =  3(rs*-M)  — a(r-+-5-hO  —  («>  +  ?s  -H  y't)  —  5'(r  -+-*-+-  /). 

3.  Sur  le  lieu  en  question  M,  la  multiplicité  d'un  point  de  base  Ar  du  fais- 
ceau (Cr)  est  st  —  a  —  i,  celle  d'un  point  de  base  commun  Arf  des  fais- 
ceaux (C,),  (C,)  est  rt  +  st—  a  —  p  —  3,  celle  d'un  point  de  base  commun  APfl 
des  trois  faisceaux  (Cr),  (Cf),  (Ct)  est  rs  ■+■  rt  H-  st  —  a  —  js  —  y  —  5. 

\.  Enumération  des  points  d'intersection  d'une  des  courbes  Cr  arec  le  lieu  M. 

On  dérive 

(r»-p-T-e)(tf-a-i) 

points  des  points  Ar, 

(P  — ô)(r*-f-s/-«  — y  — 3) 

points  des  points  Ap(, 

(y  —  &)(rt  +  st  -  *—  p  —  3) 
points  des  points  Ari, 

&(rs  -t-  rt  +  st  —  a  —  [J  —  y-  ^  ) 
points  des  points  A,(l  et 

2{rs  —  y  ~ -  '  )  ( r'  —  P  —  '  )  —  (  '*  —  »  )  (  •**  —  2) 
points  d'intersection  mobiles  avec  Cr. 

5.  Le  lieu  M  admet  des  triples  de  points  doubles,  ne  coïncidant  pas  avec  des 
points  de  base,  par  lesquels  passent  une  courbe  de  chacun  des  trois  faisceaux* 
De  plus,  M  peut  admettre  des  couples  de  points  doubles. 

6.  Il  arrive 

h(rs  -h  rt  +  st)  —  6(r  +  i  +  /)  +  6-  2(*+f  +  T  +  i) 

fois  que  les  points  d'un  couple  coïncident. 

7.  La  classe  de  l'enveloppe  de  la  droite  joignant  les  points  des  couples  est 
3rs*  —  a(r$+  rt-hst)  -4-  (r-+-  s -h  t)  —  «(r  —  i)  —  £(*  —  i)  —  y(t  —  0  +  8' 

8.  La  classe  de  l'enveloppe  s'abaisse  de  r  —  i  unités  par  l'existence  d'un  point 
de  base  Aft,  etc. 

fcluyver(./.-C.).  —  Quelques  formules  se  rapportant  aux  nombre» 
moindres  que  n  et  premiers  avec  n.  (423-429). 

On  a,  en  général, 

Vin)=£}L(d)d'        (aW'=#i), 
d' 
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où  (*.(?)  représente  la  fonction  arithmétique  qui  disparaît  si  q  est  divisible  par 
un  carré  et  qui  égale  -M  ou  —  i,  au  cas  contraire,  selon  que  le  nombre  des 
facteurs  premiers  est  pair  ou  impair. 

D'après  Kronecker  (  Vorlesungen  ùber  Z a hlen théorie,  t.  I,  p.  25 1),  on  a 
encore 

£/(0=2>(<*)£/(**)- 

v  £  A  =  l 

n 

Après  avoir  considéré  plusieurs  cas  particuliers  de  cette  formule  de  Kro- 
necker, l'auteur  en  fait  connaître  quelques  généralisations. 

Van  de  Sande  Bafchuysen  (H.-G.).  —  J.-A.  Ouderaans  :  nécro- 
logie. (459-464). 

Schuh  (Fr.).  —  Le  lieu  des  couples  de  points  communs  et 
l'enveloppe  des  cordes  communes  de  courbes  faisant  partie  de 
trois  faisceaux.  Seconde  Partie  :  Application  à  des  faisceaux  de 
coniques.  (474-48i). 

9.  Le  lieu  M  est,  en  général,  de  Tordre  quinze,  l'enveloppe  des  cordes  est, 
en  général,  de  la  classe  six. 

Dans  le  cas  des  trois  faisceaux  de  coniques  aux  quadruples  de  points  de 
base  ABCD,  ABEF,  CDGH,  le  lieu  propre  M  se  compose  des  droites  AB,  Cl>  et 
d'une  quintique  passant  deux  fois  aux  points  A,  M,  C.  D  et  uni*  foi*  aux 
points  E,  F,  G,  H,  le  point  K,=  (CD,  EF)  et  le  point  L,=  (  AB,  GH).  L'en- 
veloppe propre  est  une  conique  dont  EF,  GH,  K,  L,  sont  des  tangentes. 

10.  Si  les  points  A,  B,  C,  D,  E,  F  du  cas  précédent  se  trouvent  sur  une 
conique,  la  quintique  se  décompose  en  cette  conique  et  une  cubique  passant 
par  A,  B,  C,  D,  G,  H,  K,,  Lt  et  deux  points  déterminés  de  la  conique. 

11.  Si,  de  plus,  les  points  A,  B,  C,  D,  G,  H  se  trouvent  sur  une  même 
conique,  la  quintique  se  décompose  en  deux  coniques  et  une  droite,  la 
droite  (K,,  L, ).  Si  Kt  et  L,  coïncident,  le  lieu  M  devient  indéterminé. 

12.  Cas  où  £  et  G  coïncident,  etc. 

13.  Cas  où  les  dix  points  A,  B,  C,  D,  E,  F,  G,  H,  K,,  L,  se  trouvent  sur  une 
même  cubique. 

14.  Cas  de  coïncidence  de  E  et  G  et  de  F  et  H. 

Schuh  (Fr.).  —  Sur  le  lieu  des  couples  de  points  communs  de 
quatre  faisceaux  de  surfaces.  (481-492). 

1.  Si  lion  se  restreint  aux  couples  communs  a  des  surfaces  Fr,  Fv,  F,,  F„  des 
faisceaux  (Fr),  (  F(),  (F(),  (FH)  dont  les  deux  points  composants  sont  a  la  fois 
mobiles,  on  a  affaire  au  lieu  M  propre. 

2.  Soient  /  une  droite  quelconque,  QrtM  un  point  quelconque  de  cette  droite, 
a  le  nombre  des  points  d'intersection  mobiles  des  trois  surfaces  F,,  Fr  F„  pas- 
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tant  par  Q^,  et  représentons  par  Qr  les  r(a  —  i)  points  d'intersection  de /  avec 
les  a  —  i  surfaces  Fr  menées  par  les  a  —  i  points  d'intersection  des  surfaces  F,, 
Fe,  F.  par  Qff„,  différents  de  Q,,..  Faisons  correspondre  an  point  Q,,.  les 
r(a  — i)  points  Qr,  et  considérons  les  points  de  coïncidence,  se  composait 
des  n  points  Q^.  du  lieu  cherché  M  situé  sur  /  et  des  points  d'intersection  de/ 
avec  la  surface  THmJ  lieu  du  point  T  pour  lequel  les  trois  surfaces  des  fais- 
ceaux (Ff),  (F,),  (FM)  qui  le  contiennent,  admettent  en  T  des  plans  Ungeats 
passant  par  une  même  droite.  Si  b,  c,  d  sont  les  nombres  des  points  d'ia- 
tersection  mobiles  des  triples  de  surfaces  (Fr,  F,,  F„),  (Fr,  F,,  F„),  (F^  FfïF,)t 
la  correspondance  entre  les  points  QHm  et  Q„est  une  (or  —  r,  bs  •+■  et  -+-  du  —  r), 
admettant  ar  ■+-  bs  +  ct-*-  du  —  ar  coïncidences. 

3,  4.  La  surface  de  contact  T*.  des  trois  faisceaux  (  F,),(  F,),  (  F.)  est  de  Tordit 

a(#-»-<  -h  w  —  a). 

5.  Le  lieu  M  est  de  Tordre 

ar  -h  bs  -h  et  -h  du  —  2(r-+-*-*-<-+-ii)  +  4' 

6.  Dans  le  cas  général  où  a  =  stu,  . . .,  Tordre  de  la  surface  cherchée  est 

4.(r#fa-»-i)  —  a(r-+-#H-/H-a). 

7.  8,  9,  10.  Sur  M  la  courbe  de  base  Br  du  faisceau  (Fr)  est  une  courbe  de 
multiplicité  a  —  i,  la  partie  commune  B„  des  deux  courbes  de  base  Br,  B,  use 
courbe  de  multiplicité  a  -+-  b  —  3,  la  partie  commune  B^  des  trois  courbes  de 
base  Br,  B,,  Bc  une  courbe  de  multiplicité  a  -+-  b  -h  c  —  5,  la  partie  commune  B„» 
des  quatre  courbes  de  base  une  courbe  de  multiplicité  a  +  6-HC-hrf  — 7.  U* 
points  d'intersection  des  courbes  de  base  sont  des  points  multiples  de  M,  c'est- 
à-dire  un  point  d'intersection  de  Br  et  Bt  est  un  point  de  multiplicité  a-hb-l 
un  point  d'intersection  de  B„  B,,  Bt  (ou  de  Br  et  B„)  un  point  de  multipli- 
cité a  -h  b  -h  c  —  4,  un  point  d'intersection  de  Br,  Bt,  Br  Bm  (ou  de  Br,  B,,  B*, 
ou  de  Br,  et  B,.,  ou  de  Br  et  Brtil )  un  point  de  multiplicité  a  -+- b  -+- c  -hd  —  6- 

11.  Étude  de  plusieurs  autres  courbes  particulières  du  lieu. 

Wythoff (W .-A .).  —  La  règle  de  Néper  dans  l'espace  quadridi- 
mensional.  (492-497). 

Si  l'on  considère  comme  éléments  d'un  triangle  sphérique  A^jA,,  rectangle 
en  Av  l'hypoténuse  av  les  deux  angles  A,,  A,  et  les  compléments  \x  —  av 
}*  —  a,  des  côtés  at,  a„  chaque  formule  du  triangle  sphérique  rectangle  admet 
la  substitution  cylindrique  (  A„  \t:  —  a^  a7,  \tz  —  a,,  A,). 

Ici  cette  règle  mnémonique  de  Néper  est  étendue  à  l'espace  quadridimeo- 
sional,  au  tétraèdre  hypersphérique  A,A5A3\4  birectangle,  les  arêtes  A, A, 
et  A,A4  étant  respectivement  normales  aux  faces  A,A,A4  et  A, A, A,.  Ainsi» 
les  deux  séries  de  cinq  triangles  sphériques  rectangles  dont  les  hypoténuses 
forment  un  quintangle  sphérique  sont  remplacées  par  une  série  unique  de 
douze  tétraèdres  opposés  deux  à  deux,  et  la  substitution  cyclique  est  rem- 
placée par  une  substitution  à  trois  cycles. 

Rapports  entre  les  volumes  de  deux  quelconques  des  douze  tétraèdres. 

Postma  (O.).  —  Encore  quelques  remarques  sur  la  quantité  H  et  la 
distribution  de  la  vitesse  d'après  Maxwell.  (498-306). 
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Dans  son  article  précédent  (t.  XII,  p.  602-611),  l'auteur  a  critiqué  les  démon- 
strations de  la  distribution  de  Maxwell  comme  l'état  le  plus  probable  d'un  gai, 
données  par  L.  Boltzmann  et  J.-H.  Jeans.  Ici  il  fait  roir  qu'une  autre  interpré- 
tation de  l'analyse  de  ces  savants  lève  les  difficultés.  Cette  interprétation  nou- 
velle s'accorde  tout  a  fait  avec  les  bases  de  la  théorie  de  Gibbs  dans  ses  Statis- 
ticat  Méchantes;  elle  permet,  en  outre,  à  l'auteur  de  corriger  la  démonstration 
du  théorème  analogue  pour  un  gaz  non  réglé,  donnée  par  L.  Boltzmann  dans 
son.  Gastheorie,  d'une  erreur  indiquée  par  C.-H.  Wind. 

Kamerlingh  Onnes  (//.)  et  Keesom  {W.-H.).  —  Contribution  à 
la  connaissance  de  la  surface  ©  de  Van  der  Waals.  (507-517, 
655-658). 

XII.  Le  coulage  à  fond  de  la  phase  gazeuse  dans  la  phase  fluide  chez  les 
mélanges  binaires. 

XIII.  Le  coulage  &  fond  et  la  réascension  de  la  phase  gazeuse,  etc. 

Van  der  Waals  (J.-D.).  —  Quelques  remarques  sur  la  théorie  de 
la  surface  ^  des  mélanges  binaires.  (54o-544)« 

Schoute  (P.-H.).  —  Sur  le  lieu  des  points  de  rebroussement  d'un 
système  triplement  infini  de  cubiques  planes  à  six  points  de 
base.  (570-580). 

Dans  la  représentation  connue  de  la  surface  cubique  sur  un  plan,  les  sections 
planes  de  la  surface  correspondent  à  des  cubiques  passant  par  six  points,  tandis 
que  la  courbe  parabolique  /?12  de  la  surface  correspond  point  par  point  au 
lieu  r"  des  points  de  rebroussement  du  système  de  cubiques  planes.  A  l'aide 
de  cette  correspondance,  l'auteur  trouve  : 

Le  lieu  r1',  qui  consiste  en  dix  traits  en  forme  d'ovale,  admet  six  points 
quadruples  d'un  caractère  particulier,  les  six  points  de  base  A,  du  système 
de  cubiques;  chacun  de  ces  six  points  quadruples  se  compose  de  deux  points 
de  rebroussement,  dont  les  tangentes  coïncident  avec  celles  des  deux  cubiques 
<iu  système  admettant  un  point  de  rebroussement  en  ce  point  de  base,  mais 
dont  les  pointes  aiguës  sont  dirigées  en  sens  opposé. 

Étude  du  cas  métriquement  spécialisé  où  les  six  points  A,  sont  les  cinq  som- 
mets d'un  pentagone  régulier  et  son  centre,  correspondant  à  la  surface  diago- 
nale de  Clebsch.  Pour  ce  cas,  l'équation  de  r11 

p4— 7P«+2op»  —  i5p,#  —  3p»2-+-aP(i  —  3p'  —  3p4H-p«)  +  4Pa(a  -+-p')  =  °» 

où  ^=xi-{-yi  et  P  =  x%—  iox*y*+5xy*,  est  déduite  à  l'aide  de  considéra- 
tions géométriques  simples,  basées  sur  les  mouvements  anallagmatiques  du 
pentagone.  Vérification  de  ce  que  la  courbe  n'admet  comme  points  réels  que 
six  quadruples  isolés  et  dix  points  doubles  isolés  (les  dix  ovales  s'étant  réduits 
à  des  points). 

Considération  de  plusieurs  autres  cas  particuliers  plus  ou  moins  remar- 
quables : 


k*  J. 


^     *     *!•! 
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XIV.  Déduction  graphique  des  résultais  des  expériences  de  M.  Kueaen  sur 
des  mélanges  d'éthane  et  d'oxydants  d'azote. 

Van  de  Sande  Bakhuyzen  (H. -G.).  —  Prof.  W.-H.  Bakhuis 
Roozeboom.  In  memoriam.  (68 1  -685). 

Van  der  Waals  (/.-/>.).  —  Contribution  à  la  théorie  des 
mélanges  binaires.  (686-704,  8a3-847,  9i5~93g). 

L»  théorie  des  mélanges  binaires  développée  par  l'auteur  dans  sa  Théorie 
moléculaire  a  provoqué  un  grand  nombre  de  recherches  expérimentales  et 
théoriques  qui  ont  contribué  beaucoup  à  la  connaissance  des  phénomènes  qui 
se  présentent  par  rapport  aux  mélanges.  Néanmoins,  plusieurs  questions  impor- 
tantes sont  restées  irrésolues  :  ainsi,  celle  de  la  classification  des  groupes  dif- 
férents des  surfaces  V/.  Quelques  mélanges  binaires  admettent  une  surface  V/ 
dont  le  pli  présente  une  forme  bien  simple,  tandis  que  le  pli  de  la  surface 
d'autres  mélanges  binaires  est  assez  compliqué  ou  que  cette  surface  possède 
encore  un  second  pli.  Jusqu'à  présent,  on  ne  connaît  pas  la  cause  de  cette  dif- 
férence; on  ignore  même  comment  la  mettre  en  rapport  avec  d'autres  pro- 
priétés saillantes  de  groupes  particuliers  de  irïfelanges.  Il  est  vrai,  la  théorie 
fait  connaître  l'équation  de  la  courbe  spinodale  qui  borne  le  pli,  et  la  connais- 
sance absolue  de  cette  équation  doit  fournir  à  l'analyse  les  moyens  de  classifier 
les  surfaces  W.  Mais  l'équation  est  très  compliquée,  et,  ce  qui  est  pis  encore, 
pour  le  cas  des  petits  volumes  elle  ne  forme  qu'une  approximation  assez  gros- 
sière. Guidé  par  ces  remarques,  l'auteur  a  cherché  une  manière  d'attaquer  le 
problème,  plus  intuitive  que  la  manière  analytique;  cette  méthode  nouvelle, 
sur  laquelle  il  nous  est  impossible  d'entrer  en  des  détails  ici,  permet  d'indiquer 
une  cause  dont  dépendent  les  diverses  formes  du  pli  et  fait  donc  apparaître  sous 
un  nouveau  jour  plusieurs  phénomènes  partiellement  connus. 

Van  der  Stok  («/.-P.).  —  Sur  le  traitement  des  observations  du 
vent.  (704-720). 

Kohnstamm  (Ph.).  —  Sur  la  forme  de  la  courbe  des  trois  phases, 
solide,  fluide,  gazeuse,  d'un  mélange  binaire.  (732-742). 

Kohnstamm  (Ph.).  —  Sur  les  équilibres  métastable  et  labile  des 
phases  solide-fluide.  (742-7.54,  1  pi.). 

K  amer  lin  g  h  Onnes  (H.)  et  Keesom  (W.-H.).  —  Contribution  à 
la  connaissance  de  la  surface  de  Van  der  Waals.  (704-763,  1  pi.; 
85i-854,  1  pi.)- 

XV.  Cas  où  l'une  des  deux  composantes  est  un  gaz  sans  attraction,  a  molé- 
cules admettant  des  dimensions.  Miscibilité  restreinte  de  deux  gaz. 

Julius  (W.-H.).  —  Longueurs  d'onde  des  m  a  xi  ma  d'émission  et 
d'absorption  dans  le  spectre  ultra-rouge  trouvées  antérieu- 
rement. (81 1-8 17). 
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l'un  0xs{S.-L.).  —  Équilibre  de  systèmes  de  foires  et  derotaih 
dans  l'espace  E,.  (8i8-8a3). 

Démonstration  WH  rie  lu  Uiiiorètnes  : 

liant   Ir  ras   île   -111:1-  /hhti  agissant  suitmil  dr>  rlrûiiri  fin-y  ,lnnn 
n'y  a,  en   gèncal.   qu'une  distribution   unique  de*  rapport»  dts  ta  terni  tr> 
de  manière  que  te  système  de  1  farce*  *ait  en  équilibra 

Pour  que  n  forces  (  1 1  >  rt  >  4  )  *«  équilibre  n'admettent  qu'une  distri- 
bution unique  des  rapport*  des  intensités,  it  faut  et  il  suffit  qu'elle!  appar- 
tiennent «11 —  n  complexes  linéaires. 

Happait  emrc  les  Ihi'-ni-i-nies  fondamcntaii!  de  la  groiiiétrie  de  l'ripace  E,  ei 
csui  de  II  tbktte  des  fit  de  M,  it.  Stawell  Bull. 

Van  '1er  JYaaU  (■/.-/>.).  —  La  forme  de  l'isotherme  empirique 
pendant  la  condensation  d'nti  mélange  binaire.  (8^7-85i). 

Dons  la  position  des  aies  ùiiiriluiinci  admise  par  l'auteur,  l'isotherme  empi- 
rique ne  possède,  en  çeucral.  aVcun  point  â  tangente  horizontale.  Cas  4'tttt* 


•  l'origine  des  rayons  Rônl- 


Wind  (C.-H.).  -   Une  hypotl.è 
gen.  {855-S59). 

Jultus  (  W.-ft.),  Kapteyn  (J.-C.)e-l  Sckreintmakers  (F.-A.-HX 
—  Happoil  inr  mi  Mémoire  .le  M.  A.  Brcsler  Jr.,  sous  le  An 
«  Essai  d'une  explication  du  mécanisme  de  la  périodicité  iltmlf 
Soleil  et  les  étoiles  rouges  variables  ».  (868-871). 

Schoute  (/*.-//.)  et  Cttrdinaal  (J.).  —  Rapport  sur  un  Mémoire 
de  M.  Fr.  Schuh,  intitulé  :  «  Sur  le  lieu  des  points  du  plan  don! 
la  somme  des  distances  à  n  droites  données  est  constante,  et  In 
questions  analogues  dans  les  espaces  à  trois  et  à  plusieurs 
dimensions  ».  (871-873). 

Van  Laar  (J.-J.).  —  Sur  la  forme  de  la  ligne  des  points  àt 
plissement  cl  des  lignes  spinodales,  dans  le  cas  où  l'attraction 
mutuelle  des  molécules  de  l'une  des  composantes  d'un  mélange 
binaire  de  substances  normales  est  petite.  (939-953). 

Tome  XVI;  mai  1903-avril  1908. 

Van  der  Waali  (J.-D.)  —  Contribution  à  la  théorie  des  mélanges 
binaires  (suite).  (ia-3i,  143-16.,  216-232). 
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De  Sitter(W.).  —  Les  orbites  pérodiques  du  typeHeslia.  (35-44)- 

Il  s'agit  de  quelques  solutions  du  cas  particulier  suivant  du  problème  des 
trois  corps  : 

Deux  points  matériels  S  et  J,  de  masse»  i  et  u.,  se  meuvent,  avec  une  vitesse 
angulaire  constante  #i'=  i,  sur  des  circonférences  de  cercles  autour  de  leur 
centre  de  gravité  commun.  Trouver  le  mouvement  d'un  point  matériel  P, 
de  masse  infiniment  petite,  du  même  plan,  sous  l'influence  des  attractions 
de  S  et  J,  d* après  la  loi  de  Newton,  la  distance  constante  SJ  étant  consi- 
dérée comme  unité  de  longueur.  (Problème  de  M.  G.  Darwin,  Acta  mathe- 
matica,  t.  XXI,  p.  99-242). 

L'auteur  s'occupe  des  cas  particuliers  où  l'orbite  périodique  de  P  est  une 
ellipse  de  petite  excentricité,  S  étant  un  des  foyers,  le  mouvement  moyen  n 
s'approcha nt  de  la  valeur  3  pour  limpi  =  o;  il  considère  plusieurs  cas  étudiés 
par  M.  Darwin,  du  point  de  vue  développé  par  M.  Poincaré  dans  les  Tomes  I 
et  II  de  ses  Méthodes  nouvelles. 

Kamerlingh  Onnes  (H.)  el  Keesom  (W.-H.).  —  Contribution  à 
la  connaissance  de  la  surface  de  Van  der  Waals.  (59-66, 
233-242,  1  pi.). 

XV.  Cas  où  l'une  des  composantes  est  un  gaz  sans  attraction,  à  molécules 
admettant  des  dimensions.  Miscibilité  restreinte  de  deux  gaz. 

XVI.  Le  coulage  à  fond  de  la  phase  gazeuse  dans  la  phase  fluide  chez  les 
mélanges  binaires,  dans  le  cas  où  les  molécules  de  l'une  des  deux  composantes 
n'exercent  qu'une  attraction  faible. 

De  Sitter  (  W.),  —  Quelques  remarques  sur  la  théorie  des  satellites 
de  Jupiter.  (110-122). 

Aperçu  sommaire  de  recherches  qui  paraîtront  in  extenso  dans  le  n*  17  des 
Publications  du  Laboratoire  astronomique  de  Groningue. 

1.  Théorie  de  la  libration. 

2.  Les  équations  du  centre. 

3.  Détermination  de  la  libration  a  l'aide  des  observations. 

Van  Laar  (/.-/.). —  Sur  les  dernières  remarques  de  MM.  Kamer- 
lingh Onnes  et  Keesom.  (i3ti-i37). 

Barrau  (J.-A.).  —  L'extension  de  la  configuration  de  Kummer 
aux  espaces  de  2  /  —  1  dimensions.  (2o5-2i2,  1  pi.). 

a  b        c  d   . 
1.  Si  l'on  représente  par  S,  et  S,  les  schémas  .       et    ,      de  caractères  et 

par  T,  et  T,  les  schémas   "*"  __  et  ~  ~~  dc  «gnes,  l«s  combinaisons  g1  £ 
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T   T 

et     '     *  donnent  les  deux  schémas 

a    b    c    d 

et 

-f-    -f- 

b    a    d    c 

-+-    — 

c    d    a    b 

-f-    -f- 

d    c    b    a 

-+-    — 

En  combinant  successivement  chacune  des  quatre  lignes  de  quatre  caractères 
arec  chacune  des  quatre  lignes  de  quatre  signes,  on  obtient  seize  qaadraples 
de  quantités  algébriques,  représentant  les  coordonnées  de  points  des  seize  som- 
mets d'une  configuration  Cf.  (i6t)  de  Kummer  on,  si  l'on  veut,  les  coordoaoées 
tangentielles  des  seize  faces  d'une  Cf.(i6(). 

2.  L'auteur  étend  ce  théorème  connu,  d'abord  à  l'espace  E,  a  sept  dimen- 
sions de  la  manière  suivante  : 

Si  /'on  représente  par  U,  et  V,  les  schémas  de  caractères  et  de  signa  de 
quatre  lignes  que  nous  venons  d'indiquer  et  que  U3  et  Va  représentent  des 
schémas  analogues  dont  U,  contient  les  caractères  e,  /.  gy  A,  tandis  que  V, 
se  déduit  de  V,  par  l'inversion  de  tous  les  signes,  la  combinaison  analogue 

U    U         V    V 

des  schémas      l     a  et     '     *  à  huit  lignes  mène  à  64  octuples  de  quantités 

algébriques,  pouvant  être  considérées  comme  les  coordonnées  de  points 
des  64  sommets  d'une  configuration  Cf.  (64*)  de  l'espace  E.  oit  comme  Us 
coordonnées  tangentielles  des  espaces  Et  d'une  Cf.  (64»)- 

3.  Tout  aussi  comme  les  seize  sommets  de  la  Cf.  (i6()  se  decomposeat  es 
quatre  quadruples  de  sommets,  les  sommets  de  quatre  tétraèdres  silnés  iesi 
a  deux  en  position  de  Môbius,  les  64  sommets  de  la  nouvelle  Cf.  (64,,)  « 
décomposent  en  huit  octuples  de  sommets  de  huit  simplexes  de  E,,  doués  entre 
eux,  deux  a  deux,  de  la  propriété  analogue. 

4.  Comme  l'exige  l'analogie  avec  le  groupe  G„  (  de  Klein  )  en  B,,  on  troue 
en  E,  un  groupe  géométrique  Gnt  d'Abel,  composé  de  l'identité,  de  63  eolli- 
néations,  de  a8  systèmes  focaux  en  involution  et  de  36  polarités. 

5.  En  chacun  des  64  espaces  E,  de  Cf.  (64M)  les  a8  sommets  se  trouveat  sir 
une  variété  quadratique  V3  à  cinq  dimensions. 

6-7.  Sommets  communs  à  deux,  trois,  quatre  et  six  espaces  Et. 

Godeaux  (£.).  —  Le  théorème  de  Grassmano  dans  l'espace  à  n  di- 
mensions. (2 1 3-2 1 5). 

Le  théorème  de  Grassmann  dans  le  plan  est  le  suivant  : 

Le  lieu  d'un  E8  tel  que  les  E,  qui  le  joignent  à  trois  E%jLres  rencontrent 
trois  E:  Jixes  en  trois  E„  d'un  même  E,  est  une  variété  VJ. 

Dans  l'espace  ordinaire,  on  en  connaît  les  deux  généralisations  : 

Le  lieu  d'un  E9  tel  que  les  E,  qui  le  joignent  à  quatre  Ex  fixes  rencon- 
trent quatre  V.x  fixes  en  quatre  K,  d'un  même  E,  est  une  variété  V*. 
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Le  lieu  d'un  E0  tel  que  les  E,  qui  les  joignent  à  quatre  E9  fixes  rencon- 
trent quatre  Ea fixes  en  quatre  E,  d'un  même  E,  est  une  variété  V}. 

Pour  E„,  l'auteur  trouve  : 

Le  lieu  d'un  E  tel  que  les  ErH.^.,  qui  le  joignent  à  k  espaces  Er  fixes 
rencontrent  k  E,.  fixes  en  k  ErH.J-K      +1  d*i*n  même 

^E(f,+it.)+à(f-ii+j)-i        (i  =  i,a,  ...,A:) 
est  une  variété  vj,.^^,).,. 

Applications  à  la  géométrie  des  droites. 

Van  der  Stok  («/.-/*.).  —  Analyse  des  courbes  de  fréquence  de 
la  température  de  l'air.  (248-260). 

Van  Everdingen  {E.).  —  Rapport  entre  la  mortalité  des  enfants 
.    et  les  hautes  températures.  (274-286). 

Kapteyn  {W.).  —  Sur  un  produit  infini  représenté  par  une  inté- 
grale définie.  (3a5-329). 

Pour  o  <  u  <  1,  l'auteur  trouve 
Tir  ^     1      r2(n)r(a—  iu).  _  .    x    r*   cos(2t>l)rf* 

#  =  0 

Étude  de  plusieurs  cas  particuliers,  etc. 

Postma  (O.).    —  Mouvement    de    systèmes    de    molécules    non 
soumis  à  l'action  de  forces  extérieures.  (332-3/fç)). 

Les  deux  manières  de  démontrer  qu'une  masse  de  gaz  uon  soumise  à  l'action 
de  forces  extérieures  atteindra  peu  a  peu,  à  cause  des  chocs  mutuels,  l'état 
d'une  distribution  homogène,  celle  de  Boltzmann  et  celle  de  Bollzmann-Jeans. 

Le  problème  des  petites  planètes  de  M.  Poincaré  comme  introduction  a  la 
théorie  des  gaz.  L'entropie  de  position,  appelée  quelquefois  entropie  grossière, 
et  l'entropie  par  rapport  aux  vitesses. 

Le  cas  de  transition  entre  celui  des  planètes  et  celui  des  molécules  de  gaz  : 
le  gaz  à  une  dimension,  où  les  molécules  se  meuvent  parallèlement  entre  deux 
parois  parallèles  normales  à  la  direction  du  mouvement  (de  va-et-vient)  des 
molécules. 

Cas  d'un  ensemble  de  systèmes  de  11  molécules  se  mouvant  dans  un  vase  de 
la  forme  d'un  parallélépipède  rectangulaire. 

Schmutzer  («/•).  —  L'extinclion  oblique  des  cristaux  i-homhiques. 
(36a-38o). 

Bull,  des  Sciences  /nathém.,  a*  série,  t.  \\\11.  (Novembre  i*.)<>8.)    R.12 
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■Stein  (/.).   —  L'étoile    {î  Lyrae  comme  étoile  double.  (38o-4<>5, 
i  pi:). 

Voigt  {W.).  —  Ueber  dîe  krystallographisch  zulâssîgen  Zàhlig- 
keiten  der  Symmetrieaxen.  (4o6-4i  i). 

Sur  les  nombres  caractéristiques  admissibles  des  axes  de  symétrie  des  cris- 
taux. 

Barrau  (J.-A.).  —  L'analogue  de  la  configuration  de  Ru  m  mer 
dans  l'espace  à  sept  dimensions.  (457-463,  i  pi.). 

Dans  une  Communication  antérieure  (p.  ao5-2i5),  l'auteur  a  développé  une 
méthode  pour  la  génération  de  configurations  dans  les  espaces  à  af — i  dimen- 
sions, qui  peuvent  être  considérées  comme  des  généralisations  de  la  configuration 
de  Kummer,  configurations  déduites  d'une  tout  autre  manière  par  M.  W.  Wir- 
tinger  en  1889.  II  entre  dans  des  détails  par  rapport  au  cas  spécial  p  =  3  de 
l'espace  E;  ici,  la  configuration  Cf.  (643l)  de  ce  cas  est  représentée  par  le  sym- 
bole Kv». 

Si  L'on  omet  de  la  configuration  de  Kummer  un  sommet  quelconque  et  un 
plan  qui  ne  contient  pas  ce  point,  les  quinze  éléments  restants  de  chacune  des 
deux  espèces  se  décomposent  en  un  groupe  de  six  éléments  incidents  à  l'élé- 
ment omis  de  l'autre  espèce  et  un  groupe  de  neuf  éléments.  Chacun  des  deux 
sextuples  forme  avec  les  quinze  éléments  de  l'autre  espèce  une  Cf.(6$,  i53) 
libre.  Les  deux  nonuples  forment  ensemble  une  Cf. (94)  identique  à  la  Cf.(g«)in 
de  la  classification  de  V.  Martinetti. 

De  la  même  manière,  on  peut  omettre  de  KTn  de  a3o4  manières  différentes 
un  sommet  et  un  E,  ne  conteuant  pas  ce  point.  Alors  les  63  éléments  restants 
de  chaque  espèce  se  décomposent  en  deux  groupes  GM  et  G3$  de  28  et  35  élé- 
ments. Ensemble,  les  deux  groupes  G28  forment  un  schéma  (a8t3),  les  deux 
,  groupes  GJ5  un  schéma  (35,6),  tandis  que  deux  groupes  opposés.  G3f,  Gti  mènent 
à  un  schéma  (28,5,  3512  ).  Étude  de  ces  schémas. 

Schoute  (P. -H.).  —  La  section   du   polytope  de   mesure  Mn  de 
l'espace  Kn  à  n  dimensions  par  l'espace  central  E»_!   normal  à 

une  diagonale.  (467-481,   1  pi.). 

a.  La  projection  de  MH  sur  une  diagonale. 

1.  Les  sommets  de  MM  se  projettent  sur  la  diagonale  A  A'  en  n  -+- 1  points, 
aux  deux  extrémités  A,  A'  et  aux  n  —  1  points  A,,  A3,  ..M  Aw_l  divisant  AA' 
en  n  parties  égales;  dans  ces  points  se  projettent  successivement    1,    n , 

-n(n  —  1),  ...,  -n(n — 1),  «,  1  sommets. 

2  Les  sommets  de  chaque  M  limitant  de  M„  (pSn)  se  projettent  sur  AA' 
en  p  ■+- 1  points  de  division  adjacents;  dans  ces  points  se  projettent  succes- 
sivement 1,  p,  -p(p  —  1),  ...,  -  p(p  —  0»  P>  l  sommets. 

J*  A 
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Si  Ton  représenté  par  le  symbole  p'(M  )  la  section  d'an  polytope  de  me- 
sure M  par  un  E  ,  de  son  E  normal  à  une  diagonale  centrale  en  un  point 
dont  la  distance  à  l'extrémité  est  p'  fois  la  diagonale,  on  a  : 

Pour  n  pair,  un  polytope  limitant  M  de  M„  est  coupé  par  l'espace  cen- 
tral En_,  normal  à  la  diagonale  de  M,  suivant  un  — (M  ),  a  désignant  une  ' 

des  valeurs  i,  2,  ...,  —  pour  p  pair  et  i,  a,  ...,  — pour  p  impair. 

Pour  n   impair,    M     est   coupé  sous   les   mêmes   circonstances   suivant 

un  (  M  ),   a  désignant  une  des  valeurs  r,  a,  ...,  —  pour  p  pair 

p  +  i 
et  i,  a,  ...,  •*- pour  p  impair. 

3.  L'étude  des  cas  particuliers  n  =  4,  5,  6,  7,  8  fait  trouver  : 

Les  sommets  de  la  section  sont  des  sommets  de  M„  pour  n  pair,  des 
milieux  d'arêtes  de  M„  pour  n  impair. 

La  longueur  des  arêtes  de  la  section  est  fi  pour  n  pair,  -  fi  pour  n  im- 
pair; toutes  ces  arêtes  sont  de  même  espèce. 

Les  faces  sont  des  triangles  équilatéraux  pour  n  pair,  des  hexagones 
réguliers  et  des  triangles  équilatéraux  {plus  petits)  pour  n  impair. 

Les  corps  limitants  sont  des  octaèdres  et  des  tétraèdres  pour  n  pair,  des 
octaèdres  tronqués  et  des  tétraèdres  {plus  petits)  pour  n  impair. 

Les  polytopes  quadridimensionaux  limitants  sont  des  cellules  régu- 
lières C5  tronquées  jusqu'aux  milieux  des  arêtes  et  des  C4  pour  n  pair, 
des  Cs  tronquées  jusqu'aux  tiers  des  arêtes  et  des  G&  {plus  petites)  pour 
n  impair. 

Etc.,  etc. 

b.  La  projection  de  M„  sur  un  plan  central  par  deux  aréles  parallèles. 

4.  La  projection  de   M„.  est  un  rectangle  dont  les   côtés,  exprimés  en 

longueurs  d'arête,  sont  1  et  \Jn  —  1 ,  divisé  en  n  —  1  rectangles  égaux  par 
n  —  a  segments  de  droites  parallèles  égaux  aux  arêtes, 

5.  Si  Ton  représente  la  section  cherchée  et  son  centre  par  Dm_l  et  0,  on  a  : 

Chaque  droite  par  0  parallèle  à  une  arête  de  Dltmml  a  en  D„_,  une  lon- 
gueur fi,  chaque  plan  par  0  parallèle  à  une  face  de  D,^,  coupe  Dlt_t  sui- 
vant un  hexagone  régulier  à  côtés  -  fi,  chaque  espace  par  0  parallèle  à 

un  espace  limitant  de  Dn_l  coupe  D„_l  suivant  un  octaèdre  régulier  à 
arêtes  fi,  etc. 

6.  Considérons  le  polytope  de  mesure  M^l,  de  l'espace  E„_.  à  des  arêtes 
égales  à  l'unité  et  sa  section  DN_,.  Transformons  ce  polytope  en  un  rhombo- 
tope,  en   multipliant  tes  distances  des  points  de  ses  espaces  Ji mitants  K^_,  à 

l'espace  E„_a  de  D„_3  par  fi,  ce  qui  entraîne  que  la  diagonale  ^n  —  1  normale 

à  l'espace  E,^,  de  D^_,  s'allonge  à  un  axe  de  longueur  ^n{n  —  1)  et  de  la 
période  n  —  1.  Tronquons  ce  rhombotope  par  deux  espaces  E„_a  normaux  à  cet 
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axe,  et  donc  parallèles  à  D,_3,  enlevant  de  part  et  d'autre  de  D„_,  des  parties 
de  cet  axe  représentées  par  r,  la  longueur  de  Taxe  étant  l'unité.  Représentons 
ce  rhombotope  tronqué  par  le  symbole  Rhm_t[^n(n  —  i)v  r].  Alors  on  a  le 
théorème  : 


La  section  DM_,  est  un  Rh,,^  I  \/n(n  —  i),  — — — -r  I 


c.   Explication   du  rapport  intime  entre  Drt_l  et  les  simplexes  réguliers  et 
régulièrement  tronqués. 

7.  Considérons  en  E„  un  système  de  coordonnées  rectangulaires  à  origine  0 
et  aux  axes  OX„  OX„  ...,  OX„.  Désignons  la  partie  a"-ième  de  E„  formant  le 
lieu  des  points  à  coordonnées  non  négatives  comme  la  /i-arète  0( X, X2  ...XJ. 
Soient  A,  A'  deux  sommets  opposés  de  Mw  et  représentons  par  AAm  AA^  ..., 
AAn  les  arêtes  passant  en  A,  par  A'A't,  A'A^,  ...,  A.' \'H  les  arêtes  parallèles  de 
sens  opposé  passant  en  A'.  Alors  MN  est  la   partie  en  E„  commune  aux  deux 
/i-arêtes   A  (  A,  A3 . . .  A„  ),    A'  (  A\  A'2 . . .  A^ ).  La   section  d'une   /i-arête  par  on 
espace  coupant  les  côtés  à  des  distances  égales  de  l'origine  étant  un  simpleie 
régulier,  on  trouve  : 

La  section  de  Mnpar  un  espace  quelconque  E,,..,  normal  à  une  diagonale 
est  la  partie  de  cette  E„_ ,  commune  à  deux  simplexes  réguliers  bien  déter- 
minés, concentriques  et  d'orientations  opposées. 

8.  Si  l'on  indique  le  simplexe  régulier  de  EH  à  arêtes  a  par  S„(fl),  <>n 
trouve  : 

Si  l'on  meut  un  M„,  dont  la  diagonale  A  A'  est  perpendiculaire  à  un 
espace  En_,  donné,  à  travers  cet  En_l  dans  la  direction  de  cette  diagonale, 
de  manière  que  chaque  point  de  Mn  décrit  une  normale  sur  Em_v  la  section 
de  M„  par  E„_,  est  à  chaque  instant  la  partie  de  En_l  commune  à  deux 
simplexes  concentriques  et  d'orientations  opposées 

Sn(p\/77i)    et    Sn(p'^K)t 

où  p  et  p'  satisfont  la  relation  p-hp'=^n.  Pendant  ce  mouvement,!* 
barycentre  commun  des  deux  simplexes  ne  bouge  pas.  Tandis  que  Sm(p\i2n' 
se  dilate  d'un  point  à  un  SH(n  y/â),  Sn(/?'  fin)  se  rétrécit  d'un  §'m{n\>u 
à  un  point. 

Au  moment  où  ce  mouvement  s'est  fini  à  moitié,  on  a  : 
La  section  !)„_,  est  la  partie  de  E„_,  commune  à  deux  simplexes  êgaus, 
concentriques  et  d'orientations  opposées,  Sw (  i  n  v^a),  S^(  J  /i  y/â). 

9.  Dans  le  mouvement  de  Mn  à  travers  En_,  les  sommets,  les  arêtes,  les 
faces,  etc.,  de  S„  se  dégagent  successivement  entièrement  de  S'm  aux  moments 
où  le  point  d'intersection  P  de  la  diagonale  A  A'  de  M„  avec  Ew_,  coïncide 
avec  les  points  de  division  A,,  Aa,  ....  Afl_1. 

Etc.,  etc. 

Mme  Boole  Stott  (A.)  et  Schoute  (P.H.).  —  Sur  cinq  couples 
de  cellules  quadridimensionales  dérivées  de  la  même  source. 
(Première  Partie).  (482-486). 
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Introduction,  —  Considérons  une  quelconque  des  six  cellules  régulières  Cft, 
Ct,  Cu,  C120,  C600  de  l'espace  E4  et  en  déduisons  deux  cellules  nouvelles.  La 
première  de  ces  deux  cellules  est  engendrée  par  une  troncature  régulière  de 
la  cellule  régulière  aux  sommets  étendue  jusqu'aux  points  milieux  Ae;  les 
points  Ae  sont  donc  les  sommets  de  cette  cellule  nouvelle.  La  seconde  des  deux 
cellules  nouvelles  est  la  forme  polaire  réciproque  de  la  première  par  rapport  à 
Phypersphére  des  points  A0.  Comme  les  deux  cellules  déduites  de  cette  manière 
de  la  cellule  régulière  CI6  sont  des  cellules  régulières  C,4,  on  ne  trouve  que 
cinq  couples  de  cellules  nouvelles. 

Considérations  générales.  —  Si  Ton  représente  par  *,  a,  /,  e,  /?,  q,  s',  a\  f 
successivement  les  nombres  des  sommets,  des  arêtes,  des  faces,  des  espaces 
limitants,  des  espaces  limitants  par  une  arête,  des  espaces  limitants  par  un 
sommet  et  des  sommets,  des  arêtes,  des  faces  des  corps  limitants,  les  six  cel- 
lules régulières  donnent  lieu  au  Tableau  : 

/.  a.  f.  e.  p.  q.  s'.  a'.         f'. 

5  10  10  5  34  464 

8  a4  32  16  4          8  4          6          4 

120  720  1200  600  5    20  4^4 

16  32  24  8  3    4  8    12    6 

24  q6  24  3    6  6    12  8 

600  1200  720  120  3          4  20        3o        12 

Pour  la  première  des  couples  de  cellules  nouvelles,  on  trouve  le  Tableau  : 

s.  s.  a.  F.  E.  P.       Q. 

C4 5  10  3o  3o  10  3  5 

C, 16  3a  96  88  24  3  5 

C34 24  96  288  240  48  3  5 

CW0 120  720  36oo  36oo  720  3  7 

C!M 600  1200  3  600  3i2o  720  3  5 

Schoute  (P.-H.).  —  Sur  les  réseaux  quadridimensionaux  et  leurs 
sections  tridimensionales.  (Première  Partie).  (526-537). 

1.  Transformation  du  réseau  des  cellules  de  mesure  C^  de  E4  dans  le  réseau 
formé  par  trois  groupes  équivalents  de  cellules  C,'e"  .  Les  points  aux  coordon- 
nées (±1,  ±1,  ±:i,  ±1)  sont  les  sommets  d'une  C(g,}.  Si  on  les  arrange  en 
deux  groupes  de  huit  points,  dont  l'un  contient  les  poinls  à  un  produit  positif 
des  coordonnées,  l'autre  les  points  à  un  produit  négatif  des  coordonnées,  on  a 

obtenu  les  coordonnées  des  deux  cellules  C(f  ^  inscrites  en  Cf*  dont  la  pre- 
mière s'appelle  la  positive,  la  seconde  la  négative.  Si  l'on  suppose  que  le 
réseau  (Gg)  est  formé  de  cellules  C^  blanches  et  noires  de  manière  que  deux 
cellules  C,  admettant  un  cube  limitant  commun  diffèrent  en  couleur  ct  que 
Ton  inscrit  dans  chaque  C,  blanche  une  Cl6  positive,  dans  chaque  C,  noire 
une  Cl6  négative,  on  trouve  le  réseau  (C,s)  formé  par  trois  groupes  équiva- 
lents de  cellules  C^^*,  les  cellules  C,„  positives,  les  cellules  Clt  négatives  et 
les  cellules  ClC  neutres  remplissant  la  partie  restante  de  l'espace  E4. 

?.  Transformation  du  réseau  (C,),  de  deux  manières  différentes,  en  un 
réseau  (C,4)  de  cellules  C„.  Dans  la  première  méthode,  on  s'imagine  encore 
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que  le  réseau  (C,)  est  composé  de  cellules  blanches  et  noires  comme  un 
damier  quadridimensional,  pour  décomposer  chacune  des  cellules  noires  en 
huit  pyramides  congruentes  ayant  pour  sommet  commun  le  centre  de  la  cel- 
lule, pour  bases  les  huit  cubes  limitants  de  la  cellule.  En  ajoutant  à  chaque 
cellule  blanche  les  huit  pyramides  noires  adjacentes,  on  obtient  le  réseau 
des  CjJ.  Dans  la  seconde  méthode,  on  divise  chaque  cellule  G^  en  seize  cel- 
'  Iules  -C^  ayant  le  centre  O  de  C,*  pour  sommet  commun,  on  bissecte  chacune 
des  seise  cellules  C(,°  d'une  C^  par  l'espace  tridimensional  normal  à  la  diago- 
nale qui  se  termine  en  O,  et  l'on  réunit  les  seize  parties  autour  des  centres  et 

celles  autour  des  sommets  des  C^  à  des  cellules  C^  . 

3.  Les  réseaux  (C,),  (Cu),  (C„)  sont  les  seuls  réseaux  possibles.  Il  n'y  a  pas 
de  réseaux  mixtes  composés  de  cellules  régulières. 

4.  Les  assemblages  de  Bravais  quadridimeosionaux  formés  par  les  centres 
des  cellules  des  réseaux  et  par  les  sommels  de  ces  cellules. 

5.  On  s'imagine  qu'un  des  trois  réseaux  est  animé  d'une  translation  recti- 
ligne  à  travers  E4,  et  Ton  veut  savoir  comment  se  déforme  la  section  de  ce 
réseau  par  un  espace  fixe  E,  pendant  ce  mouvement  Comment  ces  images  de 
transformation  des  réseaux  (C16),  (C24)  sont-elles  liées  à  celle  du  réseau  (C,) 
dont  la  nature  est  assez  simple?  La  réponse  à  cette  question  se  simplifie  aus- 
sitôt que  Ton  connaît  pour  chacun  des  trois  groupes  de  cellules  Cu  et  pour  le 
groupe  des  C34  la  position  de  la  cellule  par  rapport  à  la  plus  petite  boite  de  la 
forme  d'une  Cs  dont  les  arêtes  sont  parallèles  aux  arêtes  des  cellules  C,  du 

réseau  original  C,;  ces  boites  sont  des  C(tf)  pour  les  C^.  .positives  et  néga- 
tives et  les  C^)  de  la  seconde  transformation,  des  C(§4>  pour  les  C(|*€vî>  neutres. 
De  plus,  tandis  que  les  C(|*t^î)  positives  et  négatives  et  les  CjfJ  sont  corporeUe- 
ment  inscrites,  les  C,*        neutres  sont  poiairement  inscrites  dans  leurs  bottes. 

6.  Rapport  entre  les  systèmes  des  axes  des  cinq  groupes  de  cellules. 

Bouman  (Z.-P.).  —  Contribution  à  la  connaissance  des  surfaces 
à  courbure  moyenne  constante.  (537~55o). 

La  difficulté  de  l'étude  des  surfaces  à  courbure  moyenne  constante  consiste 
dans  l'intégration  de  l'équation  différentielle 

d36        d36 

-7-7  -H  -r-r  =  —  sin  h  8  cos  h  8. 

ou1       ov7 

Dans  cette  Communication,  l'auteur  en  déduit  les  deux  équations  simulta- 
nées aux  dérivées  partielles  du  premier  ordre  et  du  second  degré 

au  du        .  v   d-u  dv  àv  v    à*v 

Réduction  de  ces  équations  au  système 
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Kluyver  (./.-C.).  —  Sur  la  surface  cyclique  mini  ma.  (554-5Ô2), 

Enneper  a  démontré  (Zeitschrifi  der  Math,  und  Phys.,  t.  XIV)  l'existence 
d'une  surface  minima  contenant  un  système  de  circonférences  de  cercles 
situées  en  des  plans  parallèles,  le  lieu  des  centres  étant  une  courbe  plane.  Ici, 
M.  Kluyver  se  pose  la  question  suivante  :  Deux  cercles  égaux  se  trouvent  en 
deux  plans  parallèles;  sous  quelles  conditions  est-il  possible  de  faire  passer 
par  ces  deux  cercles  une  surface  cyclique  minima?  Soient  le  rayon  des 
cercles  l'unité,  le  milieu  de  la  distance  des  centres  l'origine  des  coordonnées, 
le  plan  XOY  parallèle  aux  plans  des  cercles,  et  supposons  que  les  centres 
se  trouvent  dans  le  plan  XOZ.  On  trouve  que  ces  deux  centres  (x,0,z), 
(—  x,  O,  —  s)  doivent  être  situés  à  l'intérieur  d'une  courbe  transcendante 
pour  que  la  surface  soit  possible.  Alors  il  y  a  deux  solutions,  et  c'est  toujours 
la  surface  la  plus  oblique  qui  représente  la  solution  stable;  ces  deux  solutions 
coïncident,  si  les  centres  se  trouvent  sur  la  courbe  transcendante. 

Cardinaal  («/.).  —  Quelques  constructions  déduites  du  mouve- 
ment d'un  système  plan.  (566-57 1). 

1.  Énoncés  de  deux  principes  connus  : 

a.  Si  A,  B,  C,  ...  sont  des  points  mobiles  et  a,  p,  y,  ...  les  centres  de  cour- 
bure de  leurs  trajectoires,  il  existe  entre  les  deux  systèmes  A,  B,  C,  ...,  (S) 
et  a,  p,  y,  ...,  (2)  une  correspondance  quadratique  jouissant  de  la  propriété 
que  A,  B,  C,  ...  sont  les  centres  de  courbure  des  trajectoires  de  a,  p,  y,  .... 

b.  Soient  P  le  pôle  du  mouvement  et  I  le  pôle  d'inflexion.  Soit  A  un  point 
quelconque.  Alors  le  point  a  correspondant  se  détermine  de  la  manière  sui- 
vante :  Soit  Q  le  point  d'intersection  de  AI  avec  la  normale  en  P  à  AP;  la 
parallèle  à  IP  menée  par  Q  coupe  AP  en  a. 

2.  Application  au  mouvement  elliptique.  Construction  de  la  conique  X3  cor- 
respondant à  une  position  quelconque  de  la  droite  AB  dont  les  extrémités  A,  B 
glissent  le  long  des  deux  axes  rectangulaires  IX,  IY.  Ces  coniques  forment  un 
système  (6,  ia).  Le  centre  de  V  est  le  pied  de  la  normale  abaissée  du  pôle  P 
sur  AB;  le  lieu  de  ce  centre  est  donc  l'astroïde. 

3.  Application  au  mouvement  cardoïdal.  Construction  de  la  conique  X3  cor- 
respondant à  une  position  quelconque  de  la  droite  AC  passant  par  le  point 
fixe  C  dont  un  point  A  parcourt  un  cercle  par  C,  etc. 

Kapteyn   (IV.).    —    Sur    la    multiplication    de   séries    Irigono  - 
métriques.  (571-576). 

1.  Si  les  fonctions  f{x)  et  y{x)  sont  finies  et  continues  entre  les 
limites  x  =  o   et  x  =  ir,  on   a 

f(x)  =  2.  an  cos/ij?  ■+-  -  «„  =2^  bn  sin/127, 

ç(ar)  =  \  afn  cosnx  H — a'0  =  X.^1,  sin/ia?, 

n = \  n=\ 

f(x)  <p(a?)  =  y\  A„cosna?H — A0  =  V  BH  slnnx. 

n  =  l  nrrl 
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L'auteur  détermine  les  coefficients  A„  et  B„  en  fonction  des  autres.  Il  trouve 

0  1 

* 

=  --;2]A:"6---H"ï2](d!"A-l-H"*",A"-,-)* 

î  î 

0  1 

n  a 

1  1 

2.  Développement  de  f{x)  f(x)  ou  /:(  x). 

3.  Déduction  du  théorème  de  Parseval. 

4.  Déduction  de  plusieurs  formules  de  la  forme 

Elc. 

Dé  Sitter  (W.).  —  Sur  les   masses   et  les  éléments  des  trajec- 
toires des  satellites  de  Jupiter  (et  sur  la  masse  du  système). 

(579-599>  7°9-738)-  (yi  suivre). 
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